Les Hommes illustres de l'Orléanais (3)
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LUPUS, (Mé de FmUm. .
L'élan donné au zèle littéraire sons le règne il&stre de Charlemagne mit en évidence plus d'une capadté^lrtéanaise, et si. notre cité vît le siège épiscopal occupé successivement par deux savants évéques, Théodulphe et Jonas, d'autres parties de notre province eurent aussi leurs illustrations: la plus célèbre fut Lupus, né, si Ton en croit Balnze, d'une famille noble du Gàtinais, au commencement du IX« siècle. Son goût pour l'étude se manifestâmes l'enfance, et comme, à cette époque, il n'y avait d'autres écoles que celles des monastères, il fut confié au moine Aldric, alors abbé de Saint-Pierre, ou de Bethléem de Ferrières, et depuis archevêque de Sens. Sa vocation, en harmonie avec son amour de la science, qui ne pouvait alors se développer que dans la solitude du cloître, lui fit embrasser la vie religieuse dans la communauté déjà célèbre des Bénédictins de Ferrières, qui avait écrit sur la liste de ses abbés le nom d'Âlcuin. A cette époque, la Germanie, qui obéissait au monarque firançais, possédait au monastère de Fulde, fondé en 744, le professeur le plus célèbre
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de son siècle, pour la science profane et sacrée, c'était Rabanus Magnentius, plus connu sous le nom allemand de Raban, auquel son nrnitQ^ Af cuin, pour obéir k Tusage du temps, ajouta la dénomination latine de Maurus.
Âldric, s<4)érieur à l'esprit de rivalité, lui envoya son disciple Lupus, pour qu'il donnât k cette intelligence remarquable tout le développement tpi'elle comportait, et la pensée d'Aldric fut heureuse; car Lupus fit k Fulde des progrès si rapides et donna des preuves d'une capacité si étonnante, qu'il fut bientôt cité parmi les savants et que les hommes^Ies plus distingués se mirent en relation avec lui.
Sa répiftation pénétra jusqu'à la cour, et, de retour en France, il fut présenté a Louis-le-Débonnaire et à l'impératrice Judith qui l'accueillirent avec une distinction flatteuse. La bienvëllanee royale ne s'arrêta pas à des complim^ts, et bientôt Judith appela Lupus près d'elle. Dès krs, la faveur l'entoura de tant d'égards, qu'il prévit les honneurs qu'on lui réservait. La mort même de Louis-le-Débonnaire ne changea rien à l'estime qu'on lui accordait k la cour , et Odon , abbé de Ferrières, successeur d'Aldric, ayant été déposé pour avoir oublié d'observer dans sa conduite la réserve qui convient à un religieux. Lupus fut élu à sa place, le 22 novembre 844. Sa nomination fut confirmée par le n^. Déjà diacre lorsqu'il alla compléter ses études à Fulde, il avait été élev^-^au sacerdoce avant de recevoir la dignité d'abbé.
Les seigneurs, même ecclésiastiques, étaient obligés alors, comme on le sait, de suivre les rpis à la giKrre, à la tête de leurs vassaux et de leurs serfs, en dépit des règlements faits sous Qiaiiemagne et des réclamations des papes qui cédèrent quelqwfois eux-mêmes à la manie de leur siècle et guerroyèrent aussi : il est si difficile de ne pas subir l'influence de l'esprit de son époque. L'abbaye de Ferrières, favorisée des rois, avait été dotée de tous les pri^léges domaniaux attachés alors aux fiefs. Lupus était donc tout k la fois seigneur et abbé : aussi suivit^^il son roi dans son expédition contre Guillaume , Hls de Bernard, comte de Barcelone, qui soutenait Pépin, fils du roi d'Aquitaine, révolté contre Charles. Il se trouva en compagnie de Hugues, abbé de Saint-Quentin ; de Riboton, abbé de Gentule, l'un petit-fils, l'autre fils de Charlemagne ; d'Ebroïn, évêque de Poitiers,
et de Ragaiaire, évéque d'Âmiais. Les troupes royales forent surfirises par les partisans de Pépin dans l'Ângoumois et taiHées en pièces ; les deux abbés, princes et militaires, fiirent tués en coi](ibattant; Lupus et les deux évéques, Ebroïn et Ragenaire, furent faits prisonniers le 7 juin 844.
Une noçoa ne tarda pas sans doute à rendre Tabbé de Ferrières à la liberté , car nous le voyons bientôt après chargé de missions importantes par Charles, dit le Chauve.
En effet, au mois d^ décembre suivant, il assista, k la sollicitation du roi, au concile de Yemeuilrsur'Oise, où il fiit chaîné de la rédaction des douze canoius ou règles de discipline qui s'y firent. Les membres du concile exhortent Charles à ctmserver la paix avec ses frères, à permettre aux évoques de se décharger sur quelque vassal de la counmne du soin de conduire leurs troupes à la guerre et de confirmer rétection d'Agius, évéque d'Orléans, faite par Yenilon , archeféqœ de Sais, sur la demande ,dn clergé et du peuple.
Les canons rédigés par Lupus nous prouvent, ce que nous savions déjà, que la discipline ecclésiastique était bien loin de rencontrer alors dans le clergé la docilité d'aujourd'hui. •
Vers le même temps, il assista: encore au concile de Soissons, où se trouvait le roi, et où vingt*six évéques confirmèrent l'élection d'ffiDcmar, archevêque de Reims, et annulèrent les ordinations faites par Ebon depuis sa déposition.
En 847, Charles-le-Chauve députa Lupus vers Léon lY pour le féliciter de son él^ation k la papauté, puis il le chargea, avec Prudence, évéque de Troyes, d'inspecter lous les monastères de France et d'y étaUir la réforme.
Si l'abbé de Ferrières sqqrait son prince avec zèle, il ne se montrait pas mcnns attentif k défendre les intérêts de son monastère ; nous en * avoM 4a preuve dans ]$ fait suivant:
Charlemagne avait donné k Alcuin, son favm, avec le titre d'aU>é de Ferrières, la seigneurie de la Celle-Saint-Josse, près Caen; mais Lothaire, fils de U>uis-le-Débonnaire, sans respect pour la volonté de son grand-pètfi^ confirmée par celle de son père, dépouilla l'abbaye de Perrière»^ et donna la Celle-Saint-Josse k un seigneur nommé Rodingue. Le domaine était considérable , et la suppresuon de ses
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revMUift rédaissdt les moines à on état voisin de l'indigence. Lnpus porta SCS plaintes au pied du trône et plaida si bien sa cause qu'il obtiat une restitution. Charles, devenu maître de la Neustrie par un nouveau partage, usurpa la Celle-Saint-Josse k son tour et la donna au conAe Odulfe. L'abbé de Ferrières, réduit une seconde fois à l'impossibilité de subvenir aux besoins de ses moines, écrivit à Charlesle-Cbauve des lettres très-pressantes :
a n y aSquatre ans, lui dit-il dans une de ses lettres, que vous m'avez chargé du soin de diriger et de nourrir soixante-douze moines qui ne cessent de prier pour vous. Les libéralités de l^ouis, votre père, et de Judith, votre mère, avaient pourvu aux besoins de ces moines, sans leur procurer l'abondance ; mais aujourd'hui, dépouillés de leurs biens par l'usurpation, ils manquent d'habits, de légumes et de poisson, ne peuvent plus exercer l'hospitalité, comme les canons le prescrivent, et bientôt ils seront réduits k mourir de faim et de froid. Ils prétendent, prince, que le bonheur vous fuira jusqu'k ce que vous vous soyez réconcilié avec saint Pierre, patron de notre iaible monastère, d ^
Les plaintes de Lupus firent effet, et la Celle-Saint-Josse fut re»lituée.
Ce passage des lettre de l'abbé dit assez que, ccmtrairement k ce qui existait en 1789, les moines de Ferrières, au IX« siècle, étairat pauvres et nombreux.
Le succès obtenu près de Cbarle»-le-Chauve enhardit Lupus, et il écrivit k Ethelulfe, t(à d'Ouessex, en Ajagleterre, pour lui demander le pkunb nécessaire k la Couverture de l'église de son abbaye. Ethelulfe ne fut point sourd k la prière qui lui était adressée, et le plomb donné, par lui se voyait encore, du moins/^n partie,* en 1426, époque où les descendants de ses sujets, poursuivis par les.babitants de Montargis, sous la conduite du comté de La Marche , duc de Booibon, ruinèrent la basilique de Saint-Pierre et la chapelle de Bethléem.
Nous avons vu Lupus étudiant, favori des rois, guerrier, abbé: examinons-le maintenant comme ami des lettres, ^rivain et théologien. !..
Il se mit en relation avec tous les littérateurs de son éjpiDque et surtout avec la cour de Rome, qui, k sa prière, lai envoya plusieurs ou-
vrages encore inconnns en France , et parmi lesquels nous distîngnmis : V Histoire des Guerres de CaiUina et de Jugurtha^ par Salluste, les Douze Livres des InstitiUions de Quintilien, le Commentaire de Dofutf sur Térence, le Livre de l'Orateur, de Cicéron, et ses Ikrrines. U en fit faire plusieurs exemplaires par ses copistes. Sa plume féconde écrhit crat trente-quatre lettres qui forment un volume, intitulé : Liber Epistolarum. Lupus, dans un style clair, élégant et nerveux, y détaille la plupart des événements de cette époque, ou discute divers points de dogme et de discipline ecclésiastique. Papke-Masson les a publiées en 1 vol. in-8<», en 1588; Dufresne les inséra dans son Scriptores Francorum, et Baluze les a annotées.
Une de ces lettres est écrite au nom des évéques ies provinces de Sens, Tours, Rouen et Reims, réunis en concile k Paris, et adressée à Lomenoi, qui, de simple duc, voulait devenir roi de Bretagne. Uabbé de Ferrières lui reproche ses usurpations, ses impiétés et le concours qu'il prétait à Lambert, comte de Nantes, révolté contre le roi Charles.
Trois autres renferment des avis d<mnés à Charles-le-Chauve. Parfaitement instruit de son caractère faible et léger. Lupus dit au monarque : <c Arrivé à l'âge viril, vous devez.quitter les pensées puériles et les amusements frivoles^ prenez conseil, mais ne vous IM^sez pas gouverner; soyez ferme dans vos résolutions et ne craignez pas vos créatures; soyez discret et choisissez bien vos conseillers. Pour vous oiîrir des modèles, je vous envoie h Vie des erXpemurs, étudiez les meilleurs, et surtout Trajak,et Tbéodose ; sacliez imiter leurs vertus et éviter leurs défauts. »
Une autre, adressée k Farche^éque de Lyon, Âmolon, au nom Ae Yenilon*, arctevéque de Sêni, et du comte Géiiar^, justifie le roi Qiarles d'avoir nommé aux évéchés vacants d'Auf un et de Chfllonsur7Saône, à l'exemple de Pépin, qui avait été autorisé par le pape Xadiarie à s'atAbuei^-le choyc tles évéques pour remédier aux maux de l'église.
Plnaîeurs sont écrites i des évéques de Gaule ou dltalie.
n en fit remettre une W pape Benott ID, par deux de ses moines qu'il envoya à Rome, pour étudier les usages de la capitale du monde chrétien et. lui' rapporter une règle certaine contre les variétés des usages des différentes contrées.
Dans quelques-unes, il parle des désordres occasionnés par les révoltes fréquentes des seigneurs sous les règnes de Louis-lo4)éboniiaire et de ses enfants.
Enfin il tomposa contre l'hérétique Gotescalc un traité théologique, intitulé : Ihs Trais Queêtians. D y parle du libre arbitre, de la prédestination et de la rédemption. Sa doctrine , conforme presque partout k celle des saints Pères, et surtout de saint Augustin, se rapproche pourtant dans quelques endroits assez de celle des libres penseurs de cette époque, pour avoir éveillé Tattention des évéques qui furent rassurés par les explications satisfaisantes de l'auteur.
On lui doit aussi une Vie de saitU Wigbert. Tous ses ouvrages ont été réunis eai up vol. id-S®, et auichis de notes par Baluze, en 4664. La meilleure éditiim est celle de Leipsick, si Ton en croit YHisUnre liUiraire de France.
Lupus, que nous appelons Loup en français, et qui fut surnommé Servatus ou 5an?a/,. mourut en 862.
Bu. mm T.
ADRÉVALD, moine de Fkury.
Allrévald fut un des phis grands cumements de l'ordre monastique au IX® siècle. Il naquit^ vers Tan 820, aux environs de l'abbaye de Fleury. Ses parents étaient très-distingués dans le monde , au dire de^Fabbé TrUhème,'qui l'appelle tir undecmÊque iUmtrii. Sigebert, parlant à son tour tt'Adrévald, lui d«Hie le surnom aristocratique i'Àdatbert.
Jl fut mis, dès sa premi^ jeunesse , dans le monastère de Fleury. Les écoles de cette maison étaient alors florissantes, et Adrévald y fit de tels progrès dans leè sciences sacrées A profanes qu'U fiit choisi, dans la suite, pour les enseigner.
Dom Luc d'Acheri nous a fait copoaitre le f remISr des otivrages que l'on attribue à ce savant moine. C'est 4in traité contre Terreur de Jean Scot, qui, dans un écrit entrepris par ordre du roi Charles^' le-Ghauve , prétendait que tout se passait eh figures dans le sacrement de TEudiaristie. Nous n'avons plus l'ouvrage de Scot; il fut brûlé, par ordre du concile de Verceil, en i050. Adrévald, dans sa réfutation , prouve , par un grand nombre de passages tfrés des Pères
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de rÉglise , qu'on reçoit réellement et en vérité le corps et le sang
de Jésus-Christ dans rEueharistie. Cet ouvrage se trouvait, sans
exorde et sans eonclusion, dans les manuscrits de l'abbaye de Saint-
BeD<dt-snr-Loire, d'où D. Luc! d'Âchéri l'a tiré. Il l'a fait imprimer
avec quelques autres écrits de même nature dans le 12* volume de
son SpicUége.
Le» autres écrits d'Adrévald sont : l^ La Vie de saifU Àtgulfe,
moine de Fleury, qui fut martyrisé vers 67S, maladroitemen
dtfgorée par Surius, et rétablie textuellement parD« Mabillon,
dans les Acta ionctorum ardinis BenedicH; 2<» le Recueil des
miracles de saint BenùU, opérés non-seulement à Fleury, mais
dan toute la France. On y trouve beaucoup de faits qpi peuvent
sendr k édaircir l'histoire monastique et l'Histoire générale. Ainsi,
l'auteur affirme qu'à cette époque on suivait dans les jug/âments
la loi sahque et la loi romaine : la salique en deçà de la Loire,
la romaine au-delà de cette rivière. On nommait docteurs des lois
ceux qui prononçaient ces jugements. D. Malnllon et les bollandistes
ont inséré dans leurs précieux recueils cet intéressant document
hktorique. Le P. Lelong remarque qu'on en a extrait beaucoup de
faits relatîfe à l'histoire de France, sons les règnes de Pépin et de
ses successeurs jusqu'à Louifr-le-Bègue. On cite enfin d'Adrévald,
des comm^taires sur l'Écriture sainte et un Traité sur les Bénidic'^
tiens donnée aux patriarches, qui se trovrvaient manuscrits dans la
bibliothèque de Sir Victor, à Pariek* Les Béoédictins eux-mêmes trou-^
vent que le style d'Adrévald e^ lourd et diffus. Us l'accusent de
manquer de goAt et de disœrnement et de vouloir foire parade de
son érudition. **
ASBOS.abbidellewtf.
D naquit sur le territoire d'Orléans,, de parents non pps^ nobles , mais d'extraction libre^ Son père, qui se nommait Lsetus, et sa mère Ermengade, Tc^Grirent, îles l'enfance , à l'abbàye de Fleury;, suivant la règle de Saint^enoit. Vulfad, depuis 4véque de Chartres, en était alors abbé. En donnant l'habit monastique à l'enfant , il
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pressentit ce qu'il serait un jour. On le mit donc aux écoles, où il fil de grands progrès dans les lettres et la piété. Se jugeant suffisamment instruit dans la grammaire , Tarithmétique et la dialectique , et voulant y joindre la connaissance des autres arts libéraux, il alla aux écoles fameuses de Paris et de Reims, où il apprit la philosophie et l'astronomie. Il revint ensuite à Orléans , où il étudia la musique en cachette^ à cause de quelques «nvieux. Le clerc qui la lui enseignait , profitant de ce contre-temps , lui vendit chèrement ses leçons. Il possédait déjà cinq des arts libéraux. Pour être au bout du triviim et du guodrttnum, cette encyclopédie du moyen-|ige, il ne lui restait plus k apprendre que la rhétorique et la géométrie. Ce fut l'affaire de quelques années. Ces études finies, il se mit, comme pour se délasser , à écrire sur des sujets de philosophie et d'astronomie.
Tant de science ^Hge , et Âbbon dut bientôt quitter les délices de la solitude et le - charme des occupations littéraires pour aller rallumer, mAn^^eterre,' le flambeau des études libérales. A pdne se trouvait-il , dans ce pays cl^olé par la guerre civile et l'invasion étrangère, quelques prêtres qui ent^dissent le latin, encore venaientils, pour la plui^urt, de l'abbaye de Fleury. Abbon y retrouva saint Oswald, un de ses anciens condisciples, devenu archevêque d'Yorck. Il n'était encore que diacre , mais saint Oswald, pour marquer l'estime qu'il faisait de son ^yoir et de ses vertv» , l'ordonna prêtre. D fut en outre confblé d'h^neurs^.de présents par saint Dunstan , archevêque de Cantorbéry , et ppr le roi Ethelred.
Au bout de deux ans, l'année mSme^de l'avènement de Hugues Capet au trône ( 987 )., Abbon revihtk Fleury. L'abbé Oylbold étant mort, il fut mis à la^ête de ce monastère , alors si flo^ssant. Les* écoles de Fleury avaient, 9fi XI® siècle, upe réputation eu:!y>péenne et étaient fréquentées par un^grand ncnnbre de personnages illus^|f;g par leur naissance, leur savoir ou leur piétés Plus d'un éVJ^e^ renonçant aux dignités de l'Église, ou brisé< avant l'âge, par les luttes alors si vives de l'épiscopat, y vint chetrclAiir une paisible retraite, tandis que des moines énergiques , persuadés que l'Église avait plus besoin de foi que d'humilité , et d'œuvres que de prières, sortaient du cloitre pour venir en aide aux prélats défaillants et croisaient
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vâillamineûl la crosse abbatiale avec la lourde épée des empereurs et des rois.
Panni les jeanes élèves qui se formaient, dans ce sanctuaire de l'étude, à la sdence et à la vertu, on remarquait le prince Gnerech , fils d'Alain Barbetorte, comte de Nantes; Bernard, depuis évéque de Cahors, et le prince Gauslin, fils naturd de Hugues Gapet, q«i devint plus tard archevêque de Bourges. Panni les maîtres, on citait les historiens Helgaud et Âimoin, Âmaury, Vital, Gerbert et tant d'autres qui entretenaient le feu sacré de la science , dans un siècle de ténèbres et de barbarie, et qui transmirent plus tard, à l'Université d'Orléans , la tradition non interrompu étades.
Jusqu'ici les arts libéraux avaient bit d'Âbbon; mais, devenu abbé, il confia à l'emploi de scolastiqne du monastère, et i l'étude de la théolo|^. Il tira de l'Éctfture- Pères une grande quantité de sentences cl cueil , pour avoir toujours en main de qi prétentions d'Amould, évéque d'Orléans. C d'ailleurs, non content de la juridiction spirituelle sur le monastère de Fleury, exigeait encore que l'abbé «b reconnu son vassal. Âbbbn soutenait que son abbaye, pour le tempofel, ne.dépendait que du roi. Au concile tenu à Saint-Denis, en 995, comme on parlait d^ôter aux moines les dîmes qu'ils possédaient pour les rendre aux évoques, l'abbé Ile Fleury tira de son arsenal théologique «ses arguments les phis Wlides..L.e peuple, de son côté, prit parti pour les moines; il y eut une sorte* d'émeute dans laquelle plusieurs évéques furent insifItéS'Ou même blessés. On s'en prit à Âbbon qui fut obligé de se justifier dan% une apologie adressée aux princes Hugues Capet et Robert.
Il ^s^ k plusieurs autres conciles, dont il lui revint plus d'honneur, et fut plus tard chargé de plusieurs missions délicates. Le pieux Robert H'avait envoyé comme ambassadeur k Rome, afin d'obtenir du Saint-Siège la ratification de son mariage avec Berthe, sa parente. Grégoire Y reçut l'abbé de Fleury avec de grandes marques d'honneur et de bienveillance ; il le chargea même de remettre le
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paUiim à révéque d'Orléam. Nouveau Nalkan , Abboo se fit auprès du roi rinterprète des ahathèmes de l'Eglise, et il fit tant qu'il perraada au faible monarque de répudier la rdue. Le pape en sut gré k Abbon , et il se forma entre eux un commerce de letlres.
L'abhé de Fleury ne fut pas toujours si heureux dans ses négociations. Son amour pour le bon ordre lui fit œtreprendre plus d'un voyage en Gascogne, pour réprimer les désordres des monastères dépeodanl de l'abbaye de Fieury. Il rencontra une violente opposition , et une fois, au milieu du tumulte causé par ses essais de réforme, il reçut dans le côté un coup de lance dont il mourut le jour ménie, en i004. Il<fut enterré dans l^lise de La Réole et himoré comme martyr.
Outre Aimoin, son historien, ses {MÎncipaux disciples furent Gaustin, fils natuœl de Hugues Capet, qui lui succéda dans la dignité d'abbé de Fleury;. Bernard, depuis évêque de Cahors; Hervé', Constantin, Odolric, Gérard et Thierry. Il étjit lié avec tous les hommes distingués de son époque : Fulbert, jqoi fut évéque de Chartres; saint Odilon, abbé de Cluny; Letald, moine de Sakit^Mesmin, et le savant Gecbert. Ses contemporains font d' Abbon le plus grand éloge: le concile dé Limoges le qualifie « un philosophe très-célèbre qui s'était «( acquis une brillante réputation par le soin qu'il avait pris d'ins- « truire toute la France daa3 les sciences divines et humaines ». Fulbert, dont l'opinîion est* d'une grande val^r, le regardait luimême comme un grand philosophe, qui réunissait k toutes les belles connaissances les plus précieux dons de la sagesse, et Adânar de Chabanois rappelle Vabbé de la haute philosophie, mmmd phUo^ sophim àbbas. D le représente comme un défenseur de«la foi catholique , un zélé partisan de la piété chrétienne « en qui la sagesse pa- «( raissait résider d'une mani^ si visible que les savants de son siède «r s'en tenaient k ses décisions ; il devint , continue-t-il , f oracle de la û France, de l'Allemagne et de l'Angleterre , la lumière et l'organe « des conciles, l'ornement de l'Église entière. Quoique F/ançais de ce nation , il possédait si bien la langue latine qu'il passait pour le « Qcéron de son temps. Il savait non-seulement tous les arts tibé» <c raux, mais s'était encore rendu l'Écriture sainte si familière « qu'il la disait entrer dans tous ses discours. »
Abbon a laissé un grand nombre d'ouvrages, dont la plupart sont
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p^us OU sont restés manuscrits. On a publié un recueil de ses lettres. Les quatre premières sont adressées au pi^ Grégoire V, qu'il appelle Ve^ra MajesUu. Dans les autres, écrites k Hervé, au roi Robert, à saint Odilon, àGausbert, aux moines de Mici, Abbon défend avec chaleur les privilèges des monastères, et demande la répression des désordres qui peuvent nuire aux ordres religieux : en plusieurs endnHts, U s'intitule $ennUur des $$rviUur$ de Dieu. Plusieurs de ses lettres sont dispersées.
Le zèle et la fermeté d'Abbon à prendre les intérêts de l'ordremonastique indisposèrent contre lui Arnold, évéque d'Orléans, et plusieurs autres prélats , qui firent retomber sur lui les scandales dont le concile de SaintrDenis avait été le théâtre. Ce fut à cette occasion qu' Abbon écrivit son Apologétique. H le dédia aux deux rois Hugues Capet et Robert, scm fils, qui l'aimaient et le protégeaient, et après avoir eq>osé la pureté de sa foi, il déclara se soumettre au jugement cano* nique des évéques. •
D serait trop long d^âiumérer ici les ouvrages d' Abbon. Noos nous contenterons de citer de lui : 1<^ un volumineux recueil de car nan$, divisé en cinquante-deux chs^îtres, où il se propose d'âablir les devoirs des rois et de l'ordre monastique, dont ils sont les défenseurs; — 2® un abrégé de ia vie des Papes ; — S^'wne vie de saint Edmond, roi d'Anglemre, honoré comme martyr. L'auteur y donne une idée des révolutions que les Saxans et les Anglais* causèrent dans la Grande-Bretagne, et une. vie de sa^fU Edouard, atUreroi d^Angle^ terre, et martyr; — 4« plusieurs oui^ges sur l'astronomie, les mar thématiques, la philosophie, la grammaii^ (ce dernier en réponse aux difficultés grammaticales proposées par Ramsey : AI)I>on y attribue à jMÛnt fiilaire, de Poitiers, le célèbre Te Deum laudamus); — &» des homélies suivies évangiles, et des sermons.
n a laissé aussi quelques poésies assez médiocres : la plus ingénieuse est un double acrostiche de trente-cinq grands vers, dont les premièits et les dernières lettres forment , de côté et d'stutre, levers suivant:
Otto valens C(Bêar,noitro tu cède eofhumo.
Cette liste abrégée d'ouvrages sortis de la plume du savant al^bé, prouve l'étendue et la variété de son érudition. Il était grammairien,
philosophe, historien, mathémalicien et théologien très-habile. Son style n'est pas toujoqrs très-pur, mais, malgré qaelqoes termes liarbares^ son latin est meilleur que celui de la plupart des écrivains de son époque. Ses pensées sont justes, ses preuves bien choisies , ses raisonnements bien soutenus. Enfin , c'est k juste titre qu'on peut placer Abbon parmi les honmies le plus savants du X« siède.
Quelques biographes ont confondu k tort l'abbé de Fleury avec un autre Abbon^ auteur d'un poème latin sur le Siège de Paris par les Normands.
CB
TORTAIRE (Raoul), moine de Fleury.
Ce savant béiiédictin naquit k Gien, comme il nous l'apprend luimême dans une de ses lettres adressée k son frère. Mabillon raconte qu'il cultiva d'abord les lettres et obtint même quelques succès, nais que dégoûté du monde, il embrassa la profession monastique k Fleury ou Saint-Benolt-sur-Loire. Les études y étaient alors trèsflorissantes depuis Abbon , et cette abbaye n'avait cessé de produire de laborieux compilateurs et même de célèbres écrivains. Raoul Tortaire ne tarda pas k se lier avec Chrétien , Hugues de Sainte-Marie et Cldrius , qui lui fournirent tous les moyens de cultiver les lettres. D ^'ai&ocia k leurs patientes recherches, partagea leurs travaux et ne tarda pas k se mettre au niveau de leur vaste érudition. La poésie avait pour lui un attrait singulitf , et il la cultiva avec assez de succès pQlir que ses productions dans en genre fussent remarquées. Mais son principal titre aux honnem's de k biographie est sa Continuatiàn de l'histoire de^^iracles de saint BenoU opérés en France, et principale-^ merdàFleary. ' .
Dès le IX® siècle , le moine Adrevald avait S^nu^encé k les recueillir. Adelise, Aimon et André, autres moines de Fleury, continuèrent cette relation, qui, plus tard, fut conduite par Hugues d$ Sainte-Marie jusqu'en 1119. Le récit de Tortaire commence au règne de Henri I«r, en 1031, et s'arrête k l'année 1114; il coripr^d quarante-neuf miracles dont il avait été en partie témoin oculaife. On regarde, en général, ces sortes de recueils comme peu intéressants; mais c^lui de Raoul a son mérite et son utilité.' Le style en
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est assez élégant, quoique simple et d'une naïveté qui concorde avec le sujet, et Ton peut tirer de ce travail des renseignements curieux pour la topographie. Ce livre a été publié par les bollandistes. Raoul Tortaire se passionna pour son œuvre, car il la reproduisit en vers latins, et fit aussi paraître en vers h Vie de saifU Benoit et l'histoire de M translation en France, dédiée à Foulques, un de ses ^is.
Un manuscrit du Vatican, qui avait appartenu à la reine Christine de Suède, contient aussi, du même auteur, un long poème en vers sur la Vie et le martyre de saint Maur, et un grai ' él^aques sur les choses admirables, De rébus m a fait entrer, en mille distiques, ce qu'il avait vu di de plus curieux , de plus extraordinaire sur la pa belles actions, les crimes, les imbécilles et les homi temps. C'était son coup d'essai, comme il le dit.l sorte d'introduction, où il dédie son œuvre à Gari^
Aecipe deteriptam, Guameri Burdo , salulem , Dirigit à Tortâ quam liM^ nomen habenf.
Le manuscrit du Vatican contient encore plusieurs lettres manuscrites en vers, de Raoul. Dans celle adressée k Remard, il célèbre d'une manière fort polie l'amitié d'Amelius d'Auvergne et d'Amicus de Gascogne. Le premier expose sa vie dans un dud par dévoûment pour son ami, et réciproquement, Amicus, par un trait d^éroîsme que l'auteur admire naïvement, renonce à la main d'une jeune personne qu'il aimait et dont Amelius était violemnfént épris. Ils passent ensuite tous deux en Italie, meurent ensable et sont enterrés ensemble avec une épitaphe commune qui nt)us parait être de l'invention de Raoul , mais qui ne dépare pas le êkàte élégant des cent vers dans lesquels le poète „a fait entrer son sujet.
Une de «ces lettres contient la relation d'un voyage fait en France : Fauteur y fait particulièrement la description de Rlois, de Caen et de Bayeux. Ce sont des réçts détachés dédiés k Udon, Philus, Sincopus et autres noms aussi inconnus. Une histoire en vers de la première croisade, dédiée k Galon , évéque de Paris, donne la mesure des travaux de Raoul. Il avait pris k tâche de faire rimer ensemble les mots les plus rebelles, et un grand nombre de ses vers se terminent par
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des ctuffires. On regrette le goût singulier qu'il avait ponr la rime^ quand on pense aui difficulté quil dut avoir à surmonter et qui tenaient à la nature même des sujets qu'U avait choisis. Raoul n'en est pas moins un écrivain fort laborieux et assez remarquable. QuelqaesHms de ces écrits ont été explorés avec fruit, et ses v^rs, malgré la coiitrainte qu'il leur imposait, sont encore meilleurs que ceux de la plupart des poètes ou plutôt des versificateurs du XII® siècle.
Oh.-P. L«
BERTÈRE ou BERTIER, clerc de l'Église d'Orliam.
U9 des historiens d'Orléans, Sympborien Guyon, cite, parmi les personnages marquants de la ville et du diocèse , un derc nommé Bertère, qui était, auXII® siècle, conseiller du roi d'Angleterre. Roger de Hoveden, historien anglais, ne lui donne pas cette qualité, mais il nous apprend queb.ce prêtre d'Orléans composa, l'an ilTiS, une prose rimée, pour exciter les Français à prendre la croix, à l'exemple des rois de France et d'Angleterre, Philippe-Auguste et Richard Ccsur-de^lÂon. Il y avait alors un véritable enthousiasme, et le génie poétique ne pouvant se déployer dans la langue vulgaire encore barbare, empruntait à la langue latine son rhythme pompeux et ses périphrases épiques. D^à plusieurs poèmes élégiaques avaient célébré les exploits de la première Croisade :
Vox crucis intanuit, lerrcu fretumque replevit, ■ Vax cruciâ innumeros traxit ad arma viras : Occubuére duces, periit coUectia plebis Êîulta super numerum sicul arena mdris.
Le cri ù&^Dieu le veut remua ciel et terre ; L*Europe s'est année à ce signal de guerre ; Tous ont péri : les cbefls et ces peuples diyers, Martyrs aussi nombreux, que le sable des mers. •
Ailleurs, c'est un poète anonyme qui déplore, dans une touchante élégie, le mauvais succès de la croisade de iiOuis-le-Jeune :
Francia, crux Arabum, viclrix alienigenarum.
En ubi fama priar, namen el imperium ?
Ferrea turris eras, gens insuperabilis hasli, Eccejaces valuâi, prmda, rapina cani.
Restai ut ipsa fide respires, speque resurgas.
France ! du croissant la terreur et Teffiroi ! Où donc est ton renom ? où ta gloire inunortelle ? Te voilà donc livrée en proie à Tinfidèle !
Citadelle de fer, France, relève-toi, Ancrée à reepérance et ferme dans ta foi.
Certes, il y avait Ik de quoi enflammer le zèle des preux du temps, et, si nous Toulions pousser plus loin cette étude, il nous serait facile de prouver que, pas plus que les guerriers, les poètes n'ont manqué aux croisades. Bertère d'Orléans fut un .des instigateurs de ces glorieuses expéditions. Il s'agissait de reprendre au conquérant Saladin Jérusalem, le saint sépulcre et la vraie croix du Sauveur. Aussi voyez quel sentiment religieux, à défout d'inspiration poétique, règne dans cette complainte alors chantée de village en village par les rapsodes du christianisme :
Lignum Crttcis,
Signum ducis,
Sequitur exercitus,
Quod tum cessU,
Sedprœeisil
In vi SancU SjHrilûs.
Ce refrain est répété à la fin de compte six, de douze vers ehaeune, pranière :
Juxta ihrenos Jeremiœ Vere Sion luç^l viœ, Quod êolemni non Ht die Quiiepulckrum vUitet, Vel casum ressuscilet Bhjus propheiiœ.
Centra quod prophela $eribil Quod de Skm lex exibit, Niétnquid ibi lex peribit, Nec habebit vindicem»
Ubi chrislui calitein Poisionii bibit ?
lÀgwsm CrucU, etc.
sainte Croix!
p divin bois, Qne poursuit notre armée,
Tu ne fui^pat,
Croix! tuvasy Parl'Esprit-Sa&t guidjéc.
chaque strophe. La pièce en dont nous ne citerons que la
Tout en larmes, Sion répète Les tristes lamentations , Car il n'est, en ce jour de fête.
Aucun pèlerin qui s'apprête A réaliser du prophète Les divines prédictions.
Or, malgré cette prophétie.
Malgré la foi que le Messie A jadis promise à Sion, Pas un vengeur qui nous rallie Dans ces lieux où s'est accomplie Notre sainte rédemption.
sainte Croix, etc.
YoUk tout ce que l'on sait de Bertère ou de Bertier, car on n'est même pas bien sûr de son Qom. Les uns le font archidiacre de Cambrai, les autres familier de Guillaume de Champagne, archevêque de
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Reims, d'autres enfin conseiller do roi d'Angleterre Henri II. Qu'importe après tout, et puisque quelque chose a survécu de cet humble clerc d'Orléans, mieux vaut encore que ce soit une de ses œuvres, si modeste qu'elle soit, qu'un de ces noms obscurs que les biographes scrupuleux se transmettent de siècle en siècle, sans pouvoir leur donner la gloire, qui, pareille au soleil, ne tire sa lumière que d'elle-même.
MATTHIEU DE VENDOME, abbé de saint Denis, régent du royaume
de France,
Afrique, pour y combattre une seconde lieu de Vendôme pour un de ses exét régent du royaume, avec Simon de lit alors abbé de Saint-Denis. Si l'ilt pour l'élever k cette dignité , son ette faveur, et les annales de l'abbaye 'avec éloge. Il prit un grand soin du lonastère et fit achever cette élégante lant de souvenirs. Que d'orages déchahiés depuis sur cette nécropole de nos rois ! La révolution a profané les tombeaux de Saint-Denis et la foudre a naguère découronné l'édifice de sa .0èche élancée.
Matthieu de Vendôme fut plusieurs fois sollicité de quitter la crosse abbatiale pour de plus hautes dignités. Il fut élu évéque d'Evreux , puis archevéque^de Tours , mais son humilité ne put jamais consentir à abandonner le cloître pour se charger du ppsant fardeau de l'épiscopat. C'est cet illustre abbé qui fit renfermer dans un magnifiqueveliquaire d'or, enrichi de pierreries, le chef de Saint-Denis, ra*pôtrede% Gaules et le premier évéque de Paris. Ce reliqusijre est une des plus belles pièces du trésor de Tabbaye de Saint-Denis.
Matthieu , ayant appris la mort de saint Louis, écrivit à Philippe , son successeur, en son nom et en celui de Simon de Nesle , son collègue, pour le supplier instamment de revenir au plus tôt en France prendre possession de son royaume. Cette lettre contient un éloge
admirable de saipt Louis. Il y dit que <c les. Français , entre tons les « peuples , sont attachés à leur roi par les liens d'un amour dont on « ne peut rompre Tunion. » H est k regretter qu'un grand nombre d'autres tettres, écrites par Matthieu de Vendôme, pendant sa régence, n'aient pas été conservées , ou du moins publiées.
Philippe-Ie-Har^ lui continua la régence, après la mort du roi son père, et le fit son ministre lorsqu'il fut retourné en France. Mais l'abbé de Saint-Denis ne s'en montra que plus indépendant, et il maintint les privilèges de son abbaye avec une intrépidité p^fois opiniâtre. Cela parut surtout à la cérémonie des obsèques du roi saint Louis. Ph3ippe-le-Hardi , accompagné de toute sa cour et du clergé de Paris , se rendit à pied de Notre-Dame k l'église abbatiale de Saint-Denis , portant sur ses épaules le cercueil qui renfermait les ossements de son glorieux père. La tradition ajoute que les sept pyramides, élevées depuis sur le chemin de Paris k Saint-Denis, marquQDt les endroits où ce prince fut obligé de s'arrêter pour se reposer. La pompe funèbre s'avança jusqu'k Saint-Denis avec l'appareil le plus fraq[>pant et le plus édifiant de la douleur et de la piété. En arrivant k l'abbaye, on croyait trouver l'abbé et ses religieux disposés k recevoir en cérémonie les précieuses reliques ; mais quel ne fut pas l'étonnement du cortège royal lorsqu'il trouva fermées les portes du monastère ! Matthieu de Vendôme ne voulait pas que l'archevêque de Sens et l'évêque de Paris, qui accompagnaient le convoi, entrassmt dans son église revêtus des habits pontificaux, de peur de porter attdnte aux immunités de l'abbaye, qui ne dépendait que du Sainte Siège et ne reconnaissait point la juridiction de l'ordinaire. L'inflexible abbé refusa toujours de faire ouvrir les portes, n fallut que les deux, prélats reculassent jusqu'aux limites de la seigneurie abbatiale pour y quitter les marques de leur dignité , et, pendant ce temps , Philippe et toute la cour eurent la patience d'attendre k la porte jusqu'au parfait accomplissement de ces impérieuses formalités. <c Ce sont Ik ff des choses, dit le P. Daniel , qui se soufDrent en de certaines con- « jonctures, et dont on est surpris; Vély ajoute scanddisé, en d'au- « très temps. »
Cette infleuble opiniâtreté de Fabbé de Saint-Denis n'empêcha pas qu'il n'eût toujours la faveur et la confiance du roi Philippe-le-Hardi,
TOME II
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qui continua de l'employer dans les affaires importantes. Il ne erut pas pouvoir mieux s'adresser qu'k lui pour s'^airer au sujet des soupçons affreux qu'un favori perfide avait jetés dans son esprit, touchant la jeune reine Marie de Brabant ; qu'il avait épousée en secondes noces. Ce scélérat , qui s'appelait Pierre de La Brosse, était natif de Touraine; de chirurgien qu'il avaij été de Philippe, avant qu'il fût monté sur le trône, il devint son favori et son chambellan lorsqu'il fut roi. Pour se conserver toujours dans la faveur, il entreprit de brouiller le roi avec la nouvelle reine; il fit entendre à ce prince que Louis, son fils aine , qu'il avait eu de sa première femme et qui était mort subitement, avait été empoisonné par ordre de Marie de Brabant, pour procurer à sa postérité l'avènement au trône. Il jeta encore dans l'esprit du roi de violents soupçons sur la sagesse et la fidélité de son épouse.
Philippe voulut , à quelque prix que ce fût , être instnlit de la vérité de ces imputations. Il résolutd'envoyer consulter une béguine de Nivelle, femme enthousiaste, qui passait pour avoir des révélations, et qui était dans une grande considération, parce qu'elle se donnait pour une sainte et qu'elle était de qualité. Le cas était délicat , et la nouvelle reine , princesse d'une grande beauté et d'une sagesse plus grande encore, courait risque, sans le savoir, d'être brûlée vive. Le roi envoya l'abbé de Saint-Denis, homme qu'il regardait comme doué d'une prud^ce consommée, pour aller consulter cette espèce de pythonisse; mais il eut l'imprudence de lui associer Pierre de Benais , évéque de Bayeux et beau-frère de La Brosse , qui était bien aise d'être chargé de cette singulière commission. Le prélat prévint Matthieu de Vendôme et arriva le premier à Nivelle; il engagea la prétendue prophétesse k lui découvrir, en confession^ ce que Dieu lui avait révélé sur le sujet de sa mission. L'abbé de Saint-Denis vint ensuite pour consulter l'orade et n'en put tirer d'autre réponse, sinon qu'on avait tout dit à l'évêqiie de Bayeux. L'abbé Matthieu n'eut pas de peine à pénétrer ce que cela voulait dire; il fit faire de sérieuses réflexions au roi qui dissimula el ne tarda pas à se convaincre de la trahison et de la perfidie de Pierre de La Brosse et de l'évêque , son beau-frère. Le premier fut paida k Montfoucon, et le second trouva son salut dans la fiiite.
Le roi Philippe-le-Bel continua à Matthieu de Vendôme la faveur
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dont 800 père et son aieul rayaient homuré , et Ini donna toiites les mrqnes posnbles de son estime et de so& afTection. Il n'y a qu'une vertu solide et bien reconnue qui puisse jouir, sans aucun nuage et sans intervalle, d'une réputation si constante.
La réputation de l'abbé de Saint-Denis franchit les monts et arriva jusqu'à Rome. Les papes Clément lY, Nicolas 10 et Martin n recon* nurent , en plusieurs occasions, son mérite et louèrent hautement sa piété éminente. Il fut en eflet un des plus savants de son siècle, et l'on a peine à comprendre qu'un homme aussi chaîné d'occupations ait pu cultiver, avec autant de soin , les lettres divines et humaines. Ce n'est cependant pas une raison pour lui attribuer, comme l'ont fait quelques historiens, un poème latin en vers élégiaques, intitulé la Tahiade. Ce pome a bien pour auteur un Matthieu de Vendôme , bénédictin , qui florissait k la fin du Xn« siècle , mak qu'il &ut bien se garder de confondre avec l'abbé de Saint-Denis.
Celni-d, dit la chronique de s<hi monastère, mourut avec de grands s^tîments de piété, et fut inhumé dans son église abbatiale. Son éfHtaphe a été écrite dans un goût singulier; nous en citons un fragment pour montrer jusqu'où peuvent aller les périphrases du style lapidaire.
Si êeœoeintmu* quoéragemu que
Dupletur.
Ae annu$ senus domitU iimul
ànnumeretur,
Sepiembrisque die$ vtceiima quinià
mutwr.
Firmiter indè scies quando sua mors Recitetur.
Tout cela pour, dire qu'il mourut le 25 septembre 1286.
Le p. AGATHANGE, mismrmaire et martyr.
Né k Vendôme en 4580 , d'une &mille honnête qui portait le nom de Noury , il fit ses études dans sa ville natale et grandit à la fois en science et en vertu. A vingt-six ans , il fit profession, sous le nom de P. Agaihange, dans la maison des capucins établie k Vendôme,
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yers 4605, et il ne tarda pas k être revêtu de la dignité sacerdotale. Bientôt une étude profonde de laphilosojdiie et de la théologie, l'austérité de sa vie , livrée k la pénitence et aux mortifications, son zèle ardent pour le salut des âmes, le désignèrent pour le travail des missions, auquel se livraient ces religieux. Le P. Agathange était fait pour cette œuvre apostolique : une âme énei^que dans un corps vigoureux, un esprit vif et éclairé, un cœur droit et sincère , des manières aisées et insinuantes, une profonde humilité, une charité ardente , enfin une patience héroïque en assuraient le succès. Il essaya ses forces dans le Poitou et dans la ville même de Vendôme, où il convertit un assez grand nombre de calvinistes à la foi catholique.
Cependant il brûlait du désir de porter la lumière chez les infidèles ; il s'adonna k l'étude des langues étrangères et partit pour. Ja mission de Constantinople avec le P. Cassien, de Nantes. Arrivés en Turquie, vers 1626, ils parcoururent plusieurs provinces de l'empire, et, après avoir converti un assez grand nombre de renégats , ils consacrèrent leurs soins aux esclaves chrétiens qui gémissaient sur les galères ou dans les bagnes. Malgré les afironts et les traitements cruels que leur (aisaient éprouver les gardiens des malheureux captifs, les deux missionnaires ne cessaient de soulager leurs frères , de les consoler, de les encourager et de les afiermir dans la religion.
Mais ces travaux et ces souffrances ne sufiisaient pas à ces hoDunes intrépides : ils voulaient verser leur sang pour la foi.
A cette époque on reçut de tristes nouvelles de l'Abyssmie : les peuples de ces contrées barbares, dont la religion était un mélange de judaïsme , de christianisme et de pratiques superstitieuses, avaient cependant , jusque-là , reconnu la primauté de l'église romaine. Toutà-coup l'on apprit qu'ils avaient chassé de rem[Hre les missionnaires jésuites et qu'ils avaient adopté le rit des grecs schismatiques. Il fallait les ramener au sein de l'église catholique. Sur la demande du pape Urbain Vm, quatre religieux capucins furent désignés pour cette nouvelle mission : deux d'entre eux étaient le P. Agathange, de Yendôme, et son compagnon inséparable, le P. Cassien, de Nantes. Ils se trouvaient encore en Turquie; ils pouvaient devancer les autres et arriver plus promptement en Abyssinie que ceux qu'on aurait envoyés de France. Ils partirent, s'arrêtèrent quelque temps à Alep,en
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Syrie, où le P. Agathange, après avoir converti plusieurs schismatiques,' voulait annoncer Jésus-Christ, jusque dans les mosquées des Turcs, si les remontrances de ses compagnons et du consul de France n'eussent modéré son zèlc^; de Ik ils se rendirent au Caire , pass^^nt près d'une dunée dans les monastères de l'Egypte, instruisant et convertissant les moines de ce pays , qui étaient tous schismatiques, et , enfin « déguisés en marchands arméniens, ils entrèrent dans l'Âbyssînie, objet de leur apostolat.
Malgré cette précaution, ils furent pris et conduits k t'abuna Marc, qui les reconnut aussitôt pour des prêtres romains, ennemis de l'église d'Alexandrie, qui venaient la combattre et la détruire. Ces paroles furent un airêt de mort. Le peuple, égaré et furieux, se précipita sur les misftionnaii^ qui furent mis en pièces. Ces détails furent transmis, à l'abbé Legrand , biographe du P. Agathange, par un luthérien allemand qui avait été témoin oculaire de ce double martyre. Ainsi périrent ces deux héros chrétiens, ces deux compagnons fidèles, qui, après avoir mêlé leurs sueurs dans leur laborieuse carrière , eurent la consolation de mêler leur sang versé pour Jésus-Christ ; ils cueiU firent ensemble la palme du martyre, à laquelle ils aspiraient comme à la plus douce récompense de leurs travaux apostoliques.
ID
LE P. RABARDEAU (Michel), jésuite.
Bien qu'engagé dans une compagnie qui fait profession d'uniformité de sentiments et d'un dévoûment absolu au Saint-Siège, Michel Rabardeau consacra sa plume à la défense de l'église gallicane et combattit les tendances ultramontaines du JYQ.^ siècle. C'est sans doute il cause de cette veUéité d'indépendance que sa biographie, longuement exposée dans le recueil manuscrit de D. Gérou, a dû d'être biflée en grande partie par une plume un peu trop prompte à se scandaliser. L'abbé de Feller n'a pas eu le même scrupule que la biographie Miehaud et lui a consacré quelques lignes dans le but de le réfuter. Ne prétendant point nous &ire ju^e dans des matières si obscures , nous nous contenterons de rapporter les jugements des écrivains qui se sont prononcés pour ou contre.
Midiel Rabardeaii naquit à Oriéans en 1572, Tannée de la Saint- Barthélemi. Il entra k l'âge de vingt-trois ans dans la compagnie de Jésos, alors tonte-puissante. H remplit dans cet institut les différais emplois par lesquels on a coutume de former les sujets, et professa successivement la philosophie et la théologie morale. Son mérite le conduisit au rectorat du collège de Bourges, d'où il fut transféré à celui d'Amiens.
En 1640, Charles Hersant, prêtre-chancelier de l'élise de Met2, fit paraître un ouvrage intitulé : OptaU GaUi de c(mndo schimnatej dans lequel il s'efforçait dé persuader aux évèques de France que le schisme était prêt d'éclore et de déchirer l'Eglise. Il se fondait sur les diverses ordonnances rendues en faveur des privilèges de l'église gallicane et sur l'intention qu'on supposait au cardinal Richelieu de vouloir se faire patriarche de France. Cet ouvrage fut condamné par le parlement à être brûlé par la main du bourreau , comme libelle diffamatoire, et censuré par l'archevêque de Paris, François de Gondi.
Quoique l'ouvrage fàt condamné par les deux puissances ecclésiastique et séculière, on jugea cependant k propos, pour prévenir l'im* pression qu'il pourrait faire dans le public, de le faire réfuter (»ar les plus habiles théologiens , et en moins d'un an on vit paraître trois ou quatre thèses contre VOptatvtë Gallus.
La réfutation la plus ample et la plus remarquable, dit M. Dupin dans sa Bibliothèque ecclésiastique, fut celle du P. Michel Rabardeau, publiée sous ce titre : Optatus Gallm benignâ manu lecttAs^ (Paris, 1641, in-4<»), aoee apprcbaiion. U avançait que [la création d'un patriarche en France n'avait rien de schismatique, et que le consentement de Rome n'était pas plus nécessaire pour cela qu'il ne l'avait été pour établir les patriarches de Jérusalem et de Constantinople. n ajoutait que le pape Nicolas I^ donna ce même titre de patriarche k un archevêque de Bourges, &c. , &c.
La réfutatioà du P. Rabardeau jeta la cour de Rome dans de grandes appréhehsions; elle ne douta pas qu'il ne fût de concert avec le cardinal Richelieu, et le livre fut mis k l'index par cette formule : Censoriâ mrgulâ a sacra cangregatione Ramœ est notatus. L'assemblée du clergé de France reçut ce décret le 19 septembre 164K, et le fit enregistrer dans son procès-verbal.
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« Babardeau, dit le P. Lelong, a traité la question avec plus d'éten- « due que les autres, il répond assez ed détail, mais ai ces occasions « il est rare qu'un théologien réussisse. Cette réponse, qui fut ap- « prouvée dans toutes les formes par les théologiens de la société, « fit beaucoup de bruit, parce qu'elle contient des choses plus « hardies. »
Rabardeau avait une grande réputation comme canoniste et comme casniste. On cite de lui un mémoire, ai forme de consultation, sur la validité du mariage de Gaston d'Orléans avec Marguerite de Lorraine , et douze traités manuscrits sur différentes matières théolo* giqoes.
• MORIN (Jean), oratorien.
Après avoir été, comme Jurieu et baac Papln , un des plus fou* gueux champions de la réforme, Jean Morin devint un des plus savants docteurs du catholicisme. Il était né k Blois, en 1591, de parents zélés calvinistes ^ fit ses humanités k La Rochelle et fut ansuite envoyé k l'Université de Leyde, où il étudia Ic^ grec et la philo- Wfine , la théologie et l'hébreu. Les excès auxquels il avait vu, en Hollande, les gomaristes et les arméniras^ se porter dans leurs disputes lui avaient inspiré des doutes sur le f<md de la doctrine des réformés ; le cardinal Duperron acheva de le convaincre et reçut son abjuration. Mais le désir de concilier dans une vie plus indépendante sa passion pour l'étude avec les devoirs de sa nouvelle religion le conduimt, en 1618, dans la congrégation de l'Oratoire^ qui venait d'être fondée. En 1635, le P. de BéruUe le choisit pour être un des douze prêtres de l'Oratoire qui devaient former la chapelle de Henrî^te de France, reme d'Angleterre, espérant qu'il lui serait d'un gnmd secours, par son savoir en théologie , s'il fallait entrer en c<mtroverse avec les anglicans. Contraint de revenir en France, il se fixa dans la mamon de Saint-Honoré, k Paris, où il résida le restç de sa vie. Il s'y occupa de la, conversion des juifs et de ses anciens coreligionnaires , dont plusieurs lui durent leur retour k l'Eglise. Un grand nombre d'évéqnes, et même les assemblées du clergé, le consultaient sur les matières de discipline , dont il avait fait une étude
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particotière. Il a publié on grand nombre d'ouvrages où il déploie Véruditiott biblique la plus vaste. Le premier résultat de ses travaux fut un traité sur les anciennes circonscriptions ecclésiastiques (Paris , 1^6), fruit précoce d'un esprit encore novice dans des matières qui exigent tant de maturité. Le P. Morin commit encore une inconséquence dans son Histoire de la sauveraineti temporelle de l'EgUee ro^ marne. La cour de Rome fut choquée de la vignette qui est en tête, où Ton voit Charlemagne présentant une carte d'Italie au pape Léon m, en lui disant : Italos parère jvbebo , et Léon lui r^ondant : Tu mihi quodcumque hoc regni. Le cardinal Barberini lui en fit &ire des reproches et exigea qu'il promit de désavouer cette profession de foi gallicane dans une seconde édition, qui, du reste, n'a jamais paru. Le P. Horin avait (ait de la critique sacrée son étud^avorite. On le regarde, à juste titre, comme le restaurateur de l'ancienne langqe des Samaritains, qu'il avait apprise sans le secours d'aucun maître , et son admirable travail sur le texte samaritain du Pentateuque est devenu le fondement le plus solide de sa réputation. Il y prouve que les deux exemplaires du Pentalei^que samaritain, celui que le P. de Harlay avait apporté de Constantinople, et cdui qu'il avait reçu de Pietro délia Yalle sont les mêmes que ceux cités par Cusèbe et saint Jérôme, et il en met l'interprétation fort au-dessus du texte hébreu, qu'il persiste à représenter comme ayant éprouvé des altérations importantes.
Urbain YIII s'occupait alors du grand projet de réunir les deux églises grecque et latine : il fit proposer au P. Morin de se rendre à Rome, pour se joindre aux théologiens chargés de cette délicate mis^ siou. Le cardinal Barberini lui ^onna un logement dans son palais, et, dans les conférences qui eurent lieu à ce sujet, le P. Morin justifia l'idée que le pape avait de son savoir et de sa sagacité. Après neuf mois de séjour dans la capitale du monde chrétien, le cardinal Richelieu le fit rappeler en France. Les uns disent qu'il voulait le faire argun^enter en faveur <]e son projet de se faire patriarche de l'église gallicane; d'autres ont cru, avec plus de vraisemblance ^ qu'il étsût mécontent de la manière peu avantageuse dont l'oratorien parlait de sa personne k la cour de Rome. Cette conjecture est fortifiée par le froid accueil qu'il en reçut à son retour.
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Le p. Morin avait une prédiledtion marquée pour la théologie posi-tive. n est ficheux que ses di^utes rabbiniques l'aient empêché de s'y livrer entièrement; nous aurions un cours complet sur la matière des saeiefiieBts, traitée d'une manière plus solide et moins rebutante qa'dle ne Test dans la plupart des scholastiques. Ce qu'il nous a donné sur la pénitence et les ordinations ne laisse rien k désirer k cet égard. Il y maltraite les théologiens de Port-Royal, mais , au fond , il est plus d'aocord avec eux q«'avec leurs adversaires, car les censeurs royaux lui firent supprimer un chapitre entier, où il se montrait peu (kvorable à la confession auriculairi. Lorsque les libraires de Paris voulurent réimprimer cet ouvrage, le chanceler Séguier refusa de rraouvelerle privilège, «de sorte qu'on fut obligé de le faire publier en Hollande, sous la rubrique d'Anvers. Le P. Morin ne se contenta pas de heurter de front les opinions scolastiques, il jeta son bonnet de docteur par-dessus les moulins et rompit en visière avec le P. Bourgoing, supérieur delà congrégation de l'Oratoire,* dans un mémoire où il lui reproche avec amertume de disposer arbitrairemeai du sort des individus, sans égard pour l'avis de ses assistants. Ce mémoire eut un succès de scandale dans l'assemblée générale tenue k Orléans. Aussi les exemplaires en furent bien vite détruits, et c'est' aujourd'hui une rareté bibliographique. Ce savant oratorien entretenait une correspondance suivie avec presque tous les éradits de son tanps. On a publié, k Londres, plusieurs de ses lettres latines sur différents points d'antiquités ecclésiastiques, précédées de la vie ou plutôt d'une satire contre l'auteur. Le P. Constantin, de l'Oratoire , a publié son pan^yrique en tête d'une nouvelle édition de ses Eocerein taUoMs b^licœ (1669).
Le P. Morin mourut, le 28 février 1659, d'une attaque d'apoplexie. C'était un honune franc, sincère et de bonne société, mais trop vif dans la dispute pour la défaise de ses opinions.
BOURDOISE (Adrien), Pr&re de la communaïUé de Saint'-Nicolas^U'Chardonnet.
« Dieu qioi veille continueUement au bien de son Eglise, voulant « retirer de ce monde le grand saint Charles Borromée, fit naître
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« quelques mois auparavant un honflne rempli du même esprit pour «r faire en France une partie de ce que ce saint cardinal avait si heu- « reusement exécuté en Italie (1). i» Adriai Bourdoise fut un de ces prêtres vertueux et zélés dont la Providence se servit, au commencement du XYn« sièdei pour ressusciter en France l'esprit du sacerdoce presque détruit par les désordres des guerres civil^.
D naquit le l^i' juillet 1584, dans la paroisse de Brou, au diocèse de Chartres. Son père était notaire et piocureur fiscal* Son parrain, qui était un labourew, le destinait à la prêtrise et lui disait souvent : a Adrian^ mon ûlS| apprends bi^ , car rien n'est si biau qu'un prê* « tre qui sait lire et écrire. ^
Orphelin de bonne heure, le jeune Bourdoj^ fut obligé d'entrer en condition, et, comme saint Yincaitde Paul, plus tard son ami, il se rit réduit k garder les troupeaux. D fut ensuite tour-Mour enfant de chœur, clerc de notaire et laquais d'un président. D entra enfin au servioe deM. Hasié, curé de Saint-Pierre-Ensenteiée, k Orléans, où il commença d'apprendre le latin. On lui fit prendre la tonsure, et il débuta dans les ordres mineurs comme portiw du col* lége de Chartres. Le clergé était nombreux dans Chartres, mais il n'en était pas plus réglé. Bourdoise, par sa conduite édifiante, fit honte k plus d'un dignitaire du chapitre. Il refusa plumeurs bénéfices et résolut de se vouer k l'instruction des enfants et du pauvre peuple. Attaché comme simple prêtre k la paroisse de Saint-Nicolas-du- Chardonnet, il y fit le catéchisme et se lia étroitement avec Vincent de Paul et Olielr, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice. U visita ensuite pluûeurs diocèses, dans le but de rétablir la discipline ecdé* siastique et la bonne tenue des églises, et, k force de missions et de conférences publiques, ce pauvre prêtre réussit k merveille dans ce pénible apostolat. En 1618, il avait institué k Paris la communauté des Prêtres de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, qui a subsisté jusqu'k la révolution. Cette petite congrégation n'avait que trois établissements : le séminaire et la communauté de Saint-Nicolas, k Paris, et le séminaire de Laon. Bourdoise avait projeté de faire un nouveau voyage en Normandie, lorsqu'il fut frappé d'une attaque d'apoplexie,
(I) Vie de 4f. Bourdoise, par Deseourveaux (Paris, 1714).
et mourut en odeur de sainteté, le 19 juillet 1655, &gé de soixanteonze ans.
Peu de temps après sa mort, il parut un ouvrage de lui intitulé : L'Iélfe d'un bon ecclisiûstique , où Fon trouve de grandes simplicités éL surtout une censure énergique et tn même temps très-n^ïve du clergé. On peut juger de son style par quelques citations tirées des Semences chrétiennes et ecclésiastiques de messire Adrien Bourdoise :
a Je ne scay si un ecclésiastique qui est fortement attaché k ses c parents pourra se résoudre k les quitter pour aller en paradis.
« C'est une grande lâcheté k un eccléâastique de s'excuser de ff porter la soutane, sur l'incomiAodité que cause la longueur de ff cet habit; l^femmes ont plus de courage que cela , car non-seuff lement elles ne se dispensent jamais de la longueur de leur habit, c mais même elles ne s'en plaignent aucunement.
« Le curé qui ordonne sa sépulture hors de sa paroisse montre ff n'avoir point eu le cœur en sa paroisse , car le corps doit suivre et « accompagner le cœur. *
« ne £3Midrait pas tant disputer qui a le corps d'un tel saint ou a qui en a la plus notable partie, mais bien plutôt qui en a da- « avantage l'esprit et les vertus.
<( On n'a jamais vu tant de dévotion et si peu de vray christia- « nisme.
a Ceux-lk connaissent mal Bourdoise qui disent qu'il ne faut c qu'une soutane, une cour(mne et un Benedicaimus Domino pour ff être canonisé de lui : ne vous y trompez pas, s'il vous plaist, c Bourdoise a détourné beaucoup, et beaucoup de gens de la tonff sure, et il n'y en a guères porté. x>
Du reste, Bourdoise, dans sa préface, prévoit le parti que les incré» dnles pourraient tirer de la naïveté énergique avec laquelle il for* mule ses plaint et indique les réformes. « D n'est pas besoin de savoir, dit-il, en parlant de ses écrits, qui en est l'auteur, il n'importe, pourvu que Jésus-Christ soit prêché; mais comme l'abeille Ëdt du mid de tout, l'araignée Ëdt aussi du venin de tout, il laut lire et écouter mes pensées cléricales, et les prendre toujours en un sens qui puisse servir k l'honneur de Dieu et k l'avantage de l'Eglise. D
E« DE Vfi»ÈllB&
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DE CAMPIGNY (Charles-Bwoit) , religieux cékstin et en$uite
binédicllln.
Ce religieux a écrit plosieurs particalarités de sa vie dans un ouvrage qu'il publia^ui-méme'sous le nom de Dents de Montaigu. U nous apprend qu'il naquit k Orléans d'Adam de Campigny et de Jacquette Galmet. Après avoir fait ses humanités dans cette ville, il alla k Bombes, pour y étudier la théologie , et revit dans sa patrie embrasser l'état ecclésiastique. Son père employa tout son crédit pour lui faire avoir un canonicat de l'église cathédrale , qu'il obtint en 1588. Benoit ne tarda pas à abandonner ce bénéfice, et, après avoir fait un voyage à Paris, dans l'intention de prendrdj'habit de saint François, il revint k Orléans, et entra définitivement dans l'ordre des Célestins, — 11 n'avait alors que dix-neuf ans.
La piété, les talents du nouveau profès le firent remarquer. Député au chapitre général k l'âge de vingt-six ans, on le fit supérieur de la maison des Célestins de Lyon, et il fut ensuite envoyé k Rome, en qualité Ae provincial^ pour s'opposer aux prétentions des Célestins d'Italie ^ qui voulaient soumettre les Célestins de France k leur juridiction. Sa démarche eut un plein succès et augmenta la considération dont il jouissait. U fut élu successivement prieur des Célestins de Paris et supérieur provincial. Le P. de Campigny voulut alors r#)rmer des abus et ramener à l'exacte observation de la règle de Saint-Benoit ceux de ses religieux qui s'en étaient écartés. Mais la première tentative de réforme révolta les moines ; les intrigues et les tracasseries prévalurent sur les sages dispositions de Campigny, qui fut déposé en 1613. Il protesta de nullité et en appela au pape, ce qui ne servit qu'k le faire conduire k Soissons , oii il fut étroitement renfeimé; il fut ensuite déposé juridiquement, en 1618, parle général des Célestins d'Italie, envoyé par le pape pour connaître de cette affaire et remédier k tous les désordres monastiques qu'elle avait occasionnés.
Le P. Campigny fut conduit k la Chartreuse de Bourgfontaine. Après huit mois de réclusion , il sollicita et obtint un bref pour entrer dans la congr^tion de Saint-Haur, prononça ses vœux et mourut , en 1654, au monastère des Blancs-Manteaux, k Paris.
n a laissé plusieurs ouvrages, entre autres : le Guidon de la vie ^^irihielle, qu'il eut la modestie de ne point {gtire paraître sous son nom, et où il se propose Tinstruction des novices; — VAnalophUe hénédictin auxpiedi du roi, pour la réforme de V ordre de Saint-BeaoU (1615), qui fut censuré à l'instigation des docteurs attachés au cardinal de Richelieu. Ika publié aussi plusieurs apologies, où il explique la nécessité d'une réforme dlins les ordres, et dédie ses écrits au i^tpe Paul V, qu'il appelle le monarque universel de V Eglise.
LE P. CHÉRUBIN, capucin.
Le' véritable nom de ce savant capucin est Michel Lasséré. Son père était mercier k Orléans, et il naquit, dans cette ville, en 1613. 4 quinze ans, il prit l'habit de Saint-François dans la réforme des capucins, qui lui donnèrent le nom de Chérubin. Il sut concilier les pratiques austères de son ordre avec la culture des sciences exactes. n se livra tout entier aux mathématiques et surtout k l'optique. — Adioit mécanicien et bon géomètre, il avait tout ce qu'il fallait pour perfectionner cette «dernière science, pour laquelle il fabriqua de bons instruments. Il inventa aussi différentes machines et composa sur ce sujet des ouvrages qu'on peut consulter avec fruit.
La cour de Louis XIY applaudit aux découvertes du savant capucin; il s'était surtout attaché à perfectionner le télescope^node ^ imaginé par son confrère, le P. Rheita; il fut admis à l'honneur de le présenter à Louis Xrv, et ce furent le duc de Montausier et Bossuet qui lui servirent d'introducteurs. <c Le roi accorda gratuitement au « P. Chérubin le privilège d'enseigner la manière de construire « toosles instruments qu'il avait Ëdts; les lettres furent scellées par « Letellier, chancelier de France. »
n s'était aussi appliqué à perfectionner l'acoustique , et on voit, par une de ses lettres à Toinard , que , dans une expérience faite en présence de l'un des généraux de l'ordre, «c il fit entendre très-dis* « tinctement, k quatre-vingts pas de distance, et discerner dans « ime multitude , les voix de particuliers qui parlaient ensemble , « quoique dans le milieu oniae les pût aucunement entendre , car
« ils ne parlaient qu'à voix basse , et néanmoins on n'en perdttt pas fr une syllabe. » Le sijpérîeur de Tordre lui fit défendre de diTu%uer un pareil secret connue pouvant devenir dangereux pour la sodétét Le P. Chérubin se oonfonna scrupuleusement à la défanse qui lui fut faite; il avoua cependant k Toinard que, dans une seule occa* sion , où il s'agissait de l'intérêt de l'ordre , il avait fait usage de Son mécanisme, qui , quoique vohunineux, pouvait se cacher sous un manteau.
En 1652 , l'ordre était divisé en deux partis : les yvetons et les cUmdions , ainsi nommés des PP. Qaude de Bourges et Yves de Nevers. Chérubin, avec ses acoustiques, découvrit les secrets des claudions, lorsqu'ils parlaient ensemble, et son parti s'en servit avantageusement. D a fait sur l'optique plusieurs ouvrages fort*estimés : l^in d'entre eux, consacré au iélescope^nocle, est précédé d'un avis au lecteur. Chérubin raconte a qu'il eut l'honneur de pr^nter ses instrumens au roi ; Sa Majesté se servit de la machine télesgraphique pour dessiner, k la distance d'une lieue, le château de Rocancourt; puis, s'adressant k l'auteur : <c VoUàtmebeïleinvention, mon père, mais « la machine est un peu basse pour mai. — Sa Majesté me fit ensuite a V honneur de m'en commander une autre proj^tionnée à sa hau- « teur, et eUe ajouta que la petite serait pour le dauphin, i»
Ces succès attirèrent k Chérubin beaucoup d'envieux; on lui disputa jusqu'k la gloire de ses inventions. Obsédé par les attaques personnelles et les libelles injurieux, auxquels il ne répondit qu'avec la plus grande modération, il se retira dans un couvent de Tours et y mourut, en 1697, k T&ge de quatre-vingt-quatre ans.
GB.-F. L
GAUTRUCHE (Piereb), jésuite.
Hé k Orléans en 160S, baptisé sous le nom de Pierre , bien qu'il prit quelquefois dans ses ouvrages celui de D^s, ce savant théologien entra dans la société des Jésuites, contre le vœu de sa &mille. Suivant l'usage de son institut , il professa successivement les humanités, la phiIo6(^hie, la théologie et spécialement les mathématiques, dans lesqudies il fit des progrès remarquables.
Ayant é(é envoyé à Ca^ , pour enseigner, il se lia avec Huet., évéque d'Avranches. Ce savan^t prélat, tout en rendant justice k ses travaux, le caiçaetérise cependanten lui donnant le titre de vir diffusœ erudùionis.
Le P. Gantruche eut un instant la velléité de se livrer au ministère de la chaire; mais il eut la bonne foi de reconnaître qu'il ne pourrait y obtenir de grands succès , et renonça pour toujours à marcher sur les traces des Delarue et des Cheminais. Son grand mérite fut de connaître sa mesure en se livrant presque exclusivement k la composition des livres élémentaires, alors assez rares, et cependant nécessaires aux collèges de son ordre. Ce religieux, qui avait blanchi près de quarante ans dans la poussière «des classes, s'était tellement formé au^ exercices littéraires et aux différents emplois des collèges qu'il semblait n'être propre k aucun autre; il sortait de sa sphère lorsqu'il voirait s'en écarter. Ses cours de mathématiques et de philosop|>ie eurent un certain débit, s'il faut en juger par le grand nombre des éditions. D paraît qu'on n'avait alors en France rien de meilleur en ce genre que V Histoire sainte et V Histoire poétique , du P. (^autruche. Depuis que les connaissances relatives aux études préliminaires ont acquis plus de précision et de clarté, ses ouvrages ont cessé d'avoir de la valeur. La treizième édition de V Histoire sainte est de 1706. Ce laborieux écrivain mourut en 1681 , préfet des classes au collège de Caen. On^ de lui, outre les ouvrages que nous avons cités : Y Histoire poétique pour Vintelligence des poètes et des auteurs anciens ^ précis méthodique de toute la mythologie, adopté dans les collèges avant VAppendix, du P. Jouvenci. L'abbé Bellegarde fit paraître une dix-huitième et dernière édition de VHistoire poétique, de Gautruche. C'est un succès que très-peu d'historiens ont obtenu.
L^abbé PATAim (». «}.
LEFÈVRE (Nicolas), de Vordre des Frères Prêcheurs, docteur en théologie.
Le P. LeCèvre , qui a fait beaucoup d'honneur k son ordre par sa piété, sa science et ses ouvrages, naquit dans le XSb siècle, k Mont-
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fiMTt PAmanry , d'une famUle qui ét^t originaire de Chartres « où ses ancêtres avaient vécu.
Sa famille était alliée k celle desd'AHgre. Il fut élev^ à Chartres et y lit ses premières études. H y reçut Thabit de frère Prêcheur des mains du P. Jean Breton, et prononça ses vœux dans le couvent de Saint- Jacques, l'an 1604,àr&gede 16 ans. D en sortit alors pour aller k Paris étudier là philosophie, sous le père Sébastien Dominique. Sa thèse de tentative fut dédiée par lui au chapitre de Chartres. Enfin il reçut le bonnet de docteur de la Faculté de Bourges. L'an 1624, il était prieur du couvent d'Angers et assista en cette quahté au chapitre de la province de France, qui fut tenu à Chartres. U fut un des six prédicateurs et un des présidents des. disputer. Il présida aussi aux processions et célébra les messes solennelles. Le jour qu'il présida k la dispute , la thèse de son répondant était dédiée aux chanoines de J'église cathédrale. Comme cette assemblée fut fort célèbredans l'ordre des frères Prêcheurs, par le grand nombre des religieux qui s'y trouvèrent (ils étaient environ 260) , par leur piété, leur science^ leur mérite et par les règlements qui y furent faits, les supérieurs ordonnèrent au P. Lefèvre d'en écrire l'histoire , ce qu'il exécutif en peu de temps. ^
U fit imprimer son ouvrage sous ce titre : Agematologie, c'est^^ dire discours de l'assemblée du 'chapitre provincial de la province de France, de l'ordre des frères Prescheurs, dressé parFr. Nicohs Lefèvre, docteur en théologie et religieux duméme cout?«ne.(Angers,in-8«, 1625.)
L'auteur, par reconnaissance, dédia ce livre k MM. les maire et échevins de la noble ville de Chartres.
D. Liron remarque que le P. Lefèvre est très-diffus dans ce Uvre. a n emploie la moitié , dit-il , k des matières qui ne regardent pas a directement son sujet. Il ne parait pas fort exact, rapportant quel- <v quefois les mêmes faits différemment. Il s'est beaucoup étendu, sans f( nécessité , sur la dévotion du rosaire. »
Le P. Lefèvre eut une vie très-active, et remplit successivement presque tous les emplois de son ordre.
n fut fait prieur du couvent de Chartres en 1625 et fut continué plusieurs fois dans son triennal. Ayant été établi prieur k la Rochelle,
il y fit rebâtir le coayeot de son ordre, qui avait été détruit par les hérétiques. En 1650 , il fut député comme définiieur, pour la province de France, au chapitre général tenu k Rome. Il revint enfin à la Rodidle, où il mourut , en 1655 , âgé de 65 ans.
Le P. Lefèvre a composé un grand nombre d'ouvrages. Le long séjour qu'il fit â Chartres lui permit d'examiner les archives et les manuscrits du couvent de Saint-Jacques, dont il publia les annales chez Claude Peigné , imprimeur de Chartres (1657, m-8o).
D dédia ce*livre â Léonor d'Etampes, alors évêque de cette ville. D. Liron critique cet ouvrage, dont il relève les erreurs et les inexactitudes avec une sévérité où perce peut-être un peu de jalousie contre un ordre rival. Il parait ne faire aucun cas des deux premiers ouvrages du P. Lefèvre et ne se donne pas la peine d'apprécier ses Traités théologiques, son livre des Guérisons tniraciUeuses opérées dans régltse de Chartres, sa Défense du rosaire, non plus que sou Manuel d'histoire ecclésiastique. U reconnaît cependant au P. Lefèvre un talent remarquable pour la prédication , et mentionne les succès qu'il a obtenus dans plusieurs grandes villes du royaume.
THIERS (Jean-Baptiste), théologien.
Né à Chartres, en 1656, de parents peu favorisés de la fortune, Thiers commença ses études au collège de sa ville natale; il alla aisuite les continuer k Paris , où il se distingua tellement dans les humanités et dans la philosophie , qu'k l'âge de vingt-deux ans il était professeur de seconde au collège du Plessis. H fut bientôt maitre-ès-arts et obtint ensuite le degré de bachelier en théologie. Ses talents et son immense érudition eussent pu l'élever aux premières dignités ecclésiastiques; mais il ne posséda jamais d'autre bénéfice que la cure de Champrond-en-Gastine, au diocèse de Chartres , qu'il permuta ensuite avec celle de Vibraye, diocèse du Mans. Ce fut Ik qu'il mourut, en 1705, à l'âge de soixante-six ans.
Thiers vécut, pour ainsi dire, étranger au monde, et ne fut guère connu que par sa passion pour l'étude et pour la science. Sa vie présente peu de faits remarquables; elle est tout entière dans les livres
TOME II
qu'il a composés. Quoiqu'il fût doué d'un jugement profond, d'une mémoire très-heureuse , d'un esprit juste et facile , il s'attachait de préférence aux matières singulières et extraordinaires , sur lesquelles il pouvait répandre cette espèce d'originalité qui caractérise le choix des sujets qu'il aimait à traiter. Plusieurs de ses ouvrages sont trèsrares; mais tous,^D général , présentent un certain degré d'intérêt et de curiosité qui se trouve soutenu par la vaste érudition dont ils sont ornés. Dans le premier, il se déclara l'adversaire du docteur Launoy, en attaquant son livre de V Autorité de Var^jment négatif. L'année suivante , Thiers composa un poème en vers latins k la louange du cardinal Barberini. Nous passons sous silence quelques opuscules consacrés k la polémique qu'il soutint contre Launoy, pour arriver k l'ouvrage qui fut un des principaux événements de sa vie.
J. Robert, grand archidiacre de Chartres, faisant sa visite dans l'église de Champrond, prétendit que Thiers, quoique curé de cette paroisse, ne pouvait, en sa présence, porter l'étole. Le savant théologien réduisit l'archidiacre au silence, dans une brochure qui rangea de son cdté les curés du diocèse, et lui fit autant d'ennemis des archidiacres. Ce fut aussi l'occasion de discussions très-graves qui s'élevèrent entre J. Robert etson antagoniste. Robert avait obtenu de l'official une sentence où Ton invitait le curé de Vîbraye k renvoyer deux de ses cousines germaines qui demeuraient chez lui; Thiers regardant ce jugement comme injurieux, fit paraître une diatribe en trois parties, sans nom de ville ni d'imprimeur, ayant pour titre : La Saïuce-Robert. Les reproches qu'il adresse k son rival et la vivacité de s<hi style rendent très-intéressante la lecture de ces trois émts.
Son livre du Traité de Veœposition du Samt-SacremefU de Vautel fit beaucoup de bruit. Il devait être accompagné d'une ^Itre dédicatoire k l'archevêque de Paris; le libraire jugea k propos de la supprimer, et fut pour ce £ait mis en prison, où il ne resta qu'un jour; le livre ne s'en vendit que mieux. Quelque temps après, quelques chanoines avaient permis k deux femmes de vendre des chapelets et des chemises de la Sainte-Vierge, sous les portiques de l'église de Chartres; d'autres chanoines s'y opposèrent: des ordonnances capitulaires furent rendues contre les opposants. Thiers, selon son habitude, se mêla de la discussion et fit paraître une Dissertation sur les porches
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âe$ igUêiê, dam laquelle on fait voir les usage$ auxquels Us sont destinés et qu*il n'est permis d^y vendre' aucunes marchandises , non
pas mime celles qui servent à la piété. Immédiatement, il est assigné derant l'official, en réparation d'injures, et le chapitre pabUe contre les^epposants on mémoire remarquable. Thiers ne se tient pas pour battu : son Factmn pour J.'-B. Thms , défendeur, contre le chapitre de Chartres, demandeur, est d'une très-brane dialectique et fort biai écrit; Fauteur semble, dans cette production, ainsi que dans sa Saueê-Rcbert, avoir voulu imiter le style des Lettres provinciales. Le chapitre obtint contre lui un décret d'arrestation. Des aarchers vinrent k Champrond pour l'arrêter en vertu de ce décret; il les reçut avec pditesse et les fit déjeâner : c'était dans l'hiver; il envoya promptement &ire ferrer son cheval à glace. S'étant mis en mardie ensuite au milieu des ardkers, il leur échappa en passant auprès d'un étang glacé, qu'il traversa avec son cheval, et sur lequel les archers ne poraifle suivre. D se réfugia dans lé diocèse du Ibns, fut bien accueilli par l'évéque de Tressan, et devint curé de Yibraye.
LÀ, U reprend la plume et fait paraître successivement plusieurs traités : Sur les superstitions , sur la Clôture des religieuses , sur les Jeux et dipertissemenis permis aux chrétiens , et enfin une Histoire des perruques. Thiers s'élève contre les ecclésiastiques qui font usage des p^mques et déploie k ce sujet une vaste érudition. Quelque UOBpè après il devait faire paraître un Traité contre les carrosses, sur lesquels il avait fait beaucoup de recherches et dont il avait recueUK tous les noms. C'est ainsi qu'il apprenait à Adrien de Valois que les petits carrosses où il ne peut tenir qu'une personne s'appelaient des mysanthropes, que les fiacres à glaces de bois , fermés jusqu'au haut des portières, se nommaient des guides des pécheurs , parce qu'ils condubaiaot à la campagne ceux qui voulaient s'y divertir.
Phisieurs autres dissertations furent supprimées par arrêt du conseil; l'esprit de Thiers était essentiellem^t satirique; il s'attachait aux sujets les plus extraordinaires. Dans une controverse qu'il engagea acvec le P. Mabillon, au sujet des reliques de Vendôme, dont il niait l'efiicadté ^ il n'eut pas pour ce savant bénédictin les ménagements que son caractère comportait.
En 1704 , l'évéque du Mans chargea Thiers d'examiner une fille
dévote de Yibraye, nommée Rose, k laquelle on attribuait des mm* des. n lui fit subir un interrogatoire qui prouva qu'elle ne cherchait qu'à faire des dupes. Entre autres questions, il lui demanda si elle était mariée : elle répondit qu'elle ne s'en souvenait pas. Ce fut à ce sujet qu'il publia sa lettre à M, de Tressan, sur M^^ Rose. «*
Par son testament, il léguait sa bibliothèque entière, tant les Kvres manuscrits qu'imprimés, au sémmaire du Mans, à la condition de payer deux mille livres à Catherine Tbiers, sa nièce. On recueillit chez lui une très-grande quantité de petits morceaux et de feuilles volantes, les uns écrits de sa main , les autres d'écritures différentes, contenant de petites pièces, des mémoires , des essais sur les bréviaires et les rites du diocèse de Chartres. Thiers était en relation avec les sa* vants de son siècle : les Luc d'Achéry, les Mabillon, l'abbé de Rancé , le cardinal Rona , Adrien de Valois et autres. Il fit aussi une oraison funèbre de Louise de Thou, abb^se de Chelles. Cet ouvrage est faible; il prouve que si Thiers avait du talent pour la critique et la polémique, il n'était nullement orateur.
<Sb.HP. L.
D. LAMI (François), bénidicUn.
La famille de Lami appartenait à la noblesse; son père était baron de Montreau , près de Chartres, et ce fut dans cette ville que naquit, en 1656, celui qui devait être , comme le dit Dupin, <c un excellent philosophe, un écrivain sublime et poli, un homme judicieux et savaut dans la connaissance du cœur de l'homme d. A l'âge de dix mois il fut en danger de mort ; son père fît vœu , s'il en réchappait, de lui faire porter pendant deux ans l'habit des franciscains. L'enfant fut sauvé, et le baron de Montreau remplit le religieux engagement qu'il avait contracté. Ce dernier mourut peu de temps .après , et sa veuve se remaria au marquis d'Angennes, dont elle eut Charles d'Angennes et la comtesse d'Hacqueville , mère de la maréchale de Montesquieu. François Lami eut pour précepteur Rouhaut, un des hommes les plus distingués de la Faculté de médecine de Paris. Lorsqu'il eut fini ses humanités et sa philosophie, la marquise d'Angennes le confia au duc de Richelieu , sous lequel il fit une ou
deoi campagnes. Il ne tarda pas à abandonner la carrière des armes pour embrasser la vie monastique. Une circonstance assez singulière provoqua cette résolution. Il eut une affaire d'honneur avec un de ses camarades, comme lai officier. Dans la rencontre, il essuya le feu de son adversaire et la balle vint s'aplatir sur un petit livre : la Règle de Satnt^BenùU qu'il portait sous son habit, du côté du cœur. Ainsi préservé par une sorte de miracle, le jeune homme crut k une intervention divine , et forma aussitôt le projet de prendre Fhabit de Saint-Bendt. Ni, les prières de sa mère et de ses parents, ni les conseils de ses amis, ne purent changer cette détermination; Lami prononça ses vœux dans^ l'abbaye de Saint-Benoit , à Reims , dont le l^rieur, \ipcentMarsolIe, fut depuis général de la congrégation.
Dom Lami étudia avec ardeur la philosophie et la théologie , et , dans ces deux sciences , il donna des preuves éclatantes de la pénétration de son esprit. Ce fut lui qui , le premier , enseigna publiquement la philosophie de Descartes dans la congrégation de Saint-Maur. Après avoir professé pendant plusieurs années, il parut à Paris avec succès dans les conférences que les plus grands théologiens et les beaux esprits tenaient plusieurs fois la semaine. La promptitude de son jugement, une grande facilité d'élocudon , la vivacité des réparties, attirèrent sur lui l'attention de tous les savants, et i) devint en quelque sorte Farbilre de toutes les questions controversées. Les supérieurs, qui s'honoraient de le posséder, voulurent lui confier quelques fonctions importantes et le nommèrent deux fois prieur : mais deux fois un ordre du roi vint s'opposer formellement k l'élévation du savant bénédictin. U ne témoigna aucun regret de la perte de cett^ dignité, se retira à l'abbaye de Saint-Denis, et y mourut en i7H, à l'âge de 75 ans.
Dom Lami passait pour celui de tous les religieux de son ordre qui écrivait le mieux en français. Son style est néanmoins vague et diffus, et l'on y remarque de l'affectation. Il possédait éminemment l'heureux talent de briller dans la conversation et dans la dispute. La princesse de Guise , duchesse d'Alençon, voulut avoir le plaisir de le voir aux prises avec le célèbre de Rancé, réformateur de la Trappe. La discussion au sujet des études monastiques eut lieu devant une société nombreuse et choisie. Mais la duchesse, quoique très-dévouée
k de Rancé , ne put refuser le prix de la vicloire au P. Lami , qui ob-» tint aussi les suffrages de la princesse Christine de Sahn, chanoinesse de Remiremont.
Un penchant bien décidé pour le paradoxe et la polàooiqae le mh guccessiyement en discussion avec tout ce qu'il y avait alors de plm distingué dans l'Eglise et dans les sciences..Âprès avoir soutenu M»lebranche contre le ministre Jurieu, il attaqua le philosophe dam les écrits qu'il publia omtre le Traité de la nature et de la grâce. Malebranche répondit; la congrégation de Saint-Mavr ipiposa àleskce en cette occasion à D. L^i. Plus tard, la discussion reprit au sujet de l'Amour dé$intéressé, et le bénédictin eut le dernier mot. Il attaqua aussi Nicole, Amault et l'abbé Duguet. Ces disputée, qu\ firent tai^ de bruit alors, sont oubliées aujourd'hui, de même que celle qu'il eut avec Gibert et Sillery, évéque de Soissons.
Il excellait aussi dans le style épistolaire ; ses lettres annoncent beaucoup de finesse et de naturel. U serait trop long d'énumérer ici lo^s ses ouvrages; ils offrent souvent peu d'intérêt par la répétition des matières. Nous citerons les principaux ; les uns sont purement philosophiques , les autres traitent de la religim.
1 ^Paraphrase sur les paroles de la profession religieuse selon la règle de Saint'BenoU : Suscipe me Domine secundùm eloquivm luvm et vir vam (Paris, 1687, in-S4). Cet ouvrage parait être le premier qu'il ait donné au public ;
2<> Les premiers Éléments des sciences, ou Entrée aux connaissances solides. Paris, chez Léonard , 1706, in-12 ; l'auteur y développe avec beaucoup d'ordre et de clarté les idées de Descartes;
3^ ConjetÀures physiques sur deux cotonnes de nues qui ont paru depuis quelques années, et sur les plus extraordinaires effets du tonnerre, amc une explication de ce qui s* est dit jusqu'ici des trombes de mer, et une nouvelle addition, où Von verra de quelle manière le tonnerre, tombé nouvellement sur une église de Lagny, a imprimé^ sur une nappe d'atUelj Mne partie considérable du canon de la Messe , Paris, 1689 , in-12;
Â^ Lettre d'un théologien à un de ses amis sur un libelle qui a pour titre: Lettre de l'abbé *** aux RR. PP. bénédictins de la Congrégation de Saint'Maur , sur le dernier tome de Uur édition de Saint'^Au^
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guslifij 1799, m-S^. Dom Lami donna un deuxième écrit sur ce sujet, et en piKparait un troisième , lorsque le roi imposa silence aux je* suites et*aux bénédictins ;
^Dela Connaissanee de sai^^nême^ 6 vol. in-i2, Paris, 1694-1698, io-8û, ^ édition, 1700, plus complète. Dans le premier Yolume, il parle kmguemait des études- des solitaires auxquels il ne permet pas la connaissance de la rhétorique et de la poétique : c'est ce qui donna lieu k la dispute, avec M. de Rancé, dont nous avons parié plus haut. Cet ouvrage, ^qui a &it en partie sa réputation, lui suscita de nombreux adversaires ;
Qo Le nouvel Atliéisme renverséj ou Réfutation du eystànedeSpinosaj. Hrie, pour la plupart, de la connaissance de la nature de Vhomme, Paris , 1606, in-lâ. Duguet et Bossuet l'ayant vu manuscrit, engagèrent l'auteur k publier cet ouvrage. Bayle le trouvait excellent. Voltaire lui-même souriait k ces éloges. L'abbé Lenglet-Dufresnoy en a donné un extrait dans la Réfutation des erreurs de B. de Spi-^ nosa, par Fénelon , Lami, etc. imprimée & Bruxelles (Amsterdam) , enl731,in'-lS;
Enfin , V Incrédule amené à la religion par la raison, en quelques entretiens, où Von traite de F alliance de la raison avec la foi, Paris, 1710, in-12; ouvrage devenu fort rarew
D est à remarquer que , malgré le peu de ménagements dont usait Dom Lami dans la discussicm, il était estimé et honoré de ses adversaires. Les vertus bien reconnues et la bonté de son cœur n'ont pas peu servi k attâiuer les torts qu'il se donnait. Il fut en correspondance suivie avec les plus grands hommes de son temps, et, dans leurs lettres , on rencontre à chaque ligne des marques d'estime et même d'attachement pour sa personne.
Madame Guyon rapporte que Dom Lami réfuta le livre que Nicole écrivit contre elle, et que cet ouvrage est demeuré manuscrit entre les mains d'un de ses^ amis. L'amitié que Lami avait pour Fénelon serait la meilleure garantie de la vérité de cette assertion. Le caractère de Lami , tel qu'il nous est dépeint par ses biographes , donne k penser qu'il a pu fort bien attaquer Nicole , sans pour cela défendre Mme Guyon, dont le mysticisme ne pouvait convenir k son esprit d'examen et de discussion.
GH..F. L
Le p. ange de SAINTE-ROSALIE, augmtin déchaussé.
Ce savalit généalogiste naquit à Blois au mois de janvier 1655. Son nom de famille était François Raffard.' Il prit l'habit de religieux, à Paris, chez les Âugustins déchaussés du couvent de la place des Victoires, et joignit toujours l'exacte observance de la règle des petits Pères à l'étude et au travail , pour lesquels il était infatigable. On le destinait à professer la théologie; il prêcha même, avec succès, plusieurs avents et carêmes; mais un goût particulier l'entrainait vers l'étude de la diplomatique, fl passa une partie de sa vie à dérouler les vieux titres de notre histoire , et l'autre à transcrire ce qu'il y avait remarqué de plus curieux. Il avait été précédé dans ces études par le P. Ânsekne, de la même congrégation , qui lui laissa de riches matériaux; il les mit en ordre , les grossit de ses propres recherches, et , du tout il composa V Histoire de la Maison de France et des grands officiers de la couronne, en neuf volumes in-f<>. Il y a des inexactitudes dans cette œuvre d'une érudition colossale. On lui reproche aussi une diffusion et des longueurs insupportables ; mais quel ouvrage de ce genre en est exempt? C'est d'ailleurs un répertoire très-utile pour l'histoire de France, et dans» lequd les historiens Yély, Gamier, Hénault, ont puisé, sans scrupule, la partie de leur science la plus difficile , et en même temps la plus propre k donner à leurs récits le, caractère d'authenticité qui inspire tant de confiance. Le P. Ange a été aidé dans cet immense travail par le savant Du Fourny et par son collègue, le P. Simplicien , qui fut enfin l'éditeur d'un ouvrage qui avait absorbé déjà la vie de trois érudits infatigables. V Histoire généahgique et chronologique de la Maison royale de France, dressée sur les titres originaux , sar les registres des chartes du Roi, du Parlement, de la Chambre des Comptes et du Chàtelet de Paris, fut publiée, de 1726 k 1735, par la Compagnie des Libraires et dédiée k S. M. Louis XY. Elle eut un grand succès et de nombreux acheteurs, car on y avait joint les généalogies des ducs et pairs, des grands officiers de la couronne et de toutes les familles qui , par alliance ou par emplois et offices, se rattachaient à la maison royale de France. Or, il n'était guère de hoÉereau 4|ui n'eût alors cette pré-
SlXlÈftË SÉRIE. — ORDRES RELIGIEUX. 41
tention. Chacao y cherchait son blason, et il y en avait pour tout le inonde.
Le P. Ange a composé, de plus , avec les rognures de son grand ouvrage, un Etat de la France, en cinq volumes in-12, sorte d'almanach royal^ dont Nicolas Besogne et Louis Trabouillet, chapelain du roi et chanoine de Meaux, avaient conçu la première idée, que le P. Ange développa sur un plan plus étendu et auquel les religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur mirent la dernière main. Cet Etat de la France est curieux ep ce qu'il contient , aussi exactement que possible , l'origine , la nature , les prérogatives de tous les officiers ecclésiastiques, civils et militaires de la couronne, avec le cérémonial de leurs fonctions et l'état de leurs appointements. ' Le P. Ange de Sainte-Rosalie mourut subitement k Paris en 1726.
DoM LIRON (Jean).
Les Bénédiclins de la congrégation de Saint-Maur n'étaient pas toujours entre eux d'une cordiale aménité, et, si nous en croyons D. Lecerf, D. Liron aurait pris, dans la république des lettres, un rang qu'il ne méritait pas. L'abbé de Yertot nous a mis aussi au courant d'une dispute qui s'éleva, ^ propos de Tbistoire de la Bretagne, entre D. Liron et D. Lobineau. Ce dernier avait pris le haut ton et ne se faisait point scrupule de taxer son confrère de mauvaise foi. Le fait est que l'exactitude n'est pas le plus grand mérite de D. Liron. En revanche, on ne saurait lui contester la clarté du style et une critique souvent judicieuse.
Il naquit k Chartres le 11 novembre 1665, et fit profession dans l'abbaye de Saint-Florent-de-Saumur , à l'âge de 20 ans. Les supérieurs le firent venir à Paris , et il demeura plusieurs années dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. En 1708, il fut envoyé dans celle de Marmoutier et ensuite k Saint-Vincent du Mans , dont il fut bibliothécaire. Voilà à quoi peut se résumer la biographie de ce modeste savant qui, comme la plupart des écrivains de son ordre, n'a guère laissé d'autre souvenir que ses ouvrages. Ils sont nombreux et variés, mais, traitant en général des sujets peu familiers au commun des lec-
42 LES HOMMES ILLt'STHES DE L'oULÉ'aNAIS. '
teurs , ils ne présentent guère d'intérêt. La plupart sont' des *disser-. tations et des commentaires sur un passage altéré de récriture sainte, ou sur une interprétation contestable de l'histoire profône. Son livre des Singularités historiques et littéraires est plus connu. On y trouve tout ce qu'un jugement exact et un savoir étendu peuvent |)résepter à l'esprit d'un homme qui lit beaucoup et qui se fait une loi de ne pas^r sur rien sans remarque et sans réflexion. Mais Fouvrage de D. Uron qui doit le plus nous intéresser, est sa Bibliothèque chartraine, ou Traité des auteurs et des hommes illustres deVanciendiocèse de Chartres; qui ont laissé quelques monuments à la postérité ou qui ont excellé dans les beaux^arts. Cet ouvrage devait former le premier. volume de la Bibliothèque générale de France, entreprise par les Bénédictins. ïl fut dédié à M. Voyer-d'Argenson , garde-des-sceaux de France. La préface générale est remplie de bonnes vues et d'observations judicieuses , mais le corps du livre est imparfait.
M. Perdoux de la Perrière, gentilhomme d'Orléans, eu fit bientôt après une critique qui parut sous ce titre : Lettre d'un conseiller de Blois à un chanoine de Chartres, sur la Bibliothèque chartraine, du R. P. DomLifon, bénédictin, 1719. Cette lettre est signée Melchior Dupleix. L'auteur reproche à Dom Liron : l^ le défaut de citations qui règne dans tout son ouvrage; S<> de dire trop peu de choses de chaque auteur; 5® d'avoir mal choisi la moitié de ses sujets qui ne sont pas des écrivains ou qui ne doivent pas entrer dans cette bibliothèque; 40 d'en avoir oublié plusieurs, et enfin d'avoir donné des dates fausses ou incertaines.
Il y a aussi de l'humeur dans la critique que D. Lecerf fait de ce livre> auquel il reproche des fautes qu'il n'a pas toujours su éviter luimême. 11 reconnaît néanmoins qu'il y a assez d'ordre et d'arrangement dans cet ouvrage, que le style en est simple, naturel et assez pur.
D. Liron préparait une seconde édition de sa Bibliothèque char-
traine, corrigée et considérablement augmentée (1). « Quelque soin
« que l'on prenne dans des ouvrages de critique, dit-il, dans son aver-
* « tissement, il est impossible que l'on n'oublie pas toujours quelque
« chose de ce qu'on a remarqué, ou que l'on ne découvre, dans la suite,
(I) Voir la préfoce de l^ouvrago.
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« desdioses dont on ne s'était point aperçu. Ainsi le public n'est point (c en droitd'exigerdesauieursqn'ilsmettentd'abordleursouyragesdans « lailernière perfection, ni de trouver mauvais qu'ils y fassent des addi-^ a tions ou des changements , et les auteurs sont obligés de l'avertir « de leurs méprises et de lui faire part de leurs nouvelles décou- <c vertes. Ce n'est pas un crime de se tromper ou de ne pas tout remarie qner, puisque c'est un défaut commun à tous les hommes; mais a c'en serait un de vouloir cacher ses fautes quand on le^ reconnaît, « ou de priver les autres des nouvelles lumières qu'on peut avoir, ff pQur ne pas paraître avoir rien ignoré. »
D. LJron déclare aussi , dans cette préface manuscrite, qu'il fut aidé dans son travail par M. Leclerc , licencié en théologie , alors directeur du séminaire d'Orléans.
Après une]vie remplie par tant de travaux, D.Liron, accablé d'années et d'infirmités, mourut au Mans, dans l'abbaye de la Couture, Je .9 février 1749.^
Mariette (François de Pall), oratùrien.
Cet appelant , célèbre par la hardiesse de ses opinions, s'était fait un certain nombre de partisans k Orléans au siècle dernier, et bien qu'interdit par l'évéque et renvoyé de la congrégation de l'Oratoire, il n'en continua pas moins de publier, k ses frais bien entendu , ses paradoxes théologiques.
Il naquit à Orléans, le 31 mai 4684, d'une famille honorable, et n'étant encore que laïc , il se lança dans les controverses les plus subtiles de la théologie. Il prétendit analyser les sentiments les plus délicats de la piété et des vertus chrétiennes, et s'embrouilla tellement dans ses éclaircissements sur la crainte et la confiance en Dieu, que, de son propre aveu, il fut bientôt le seul de son sentiment. Il se vit désavoué par les chefs de l'appel eux-mêmes, d'Etemare, l'abbé Racine, Fourquevaux, qui l'accusaient de témérité et qualifiaient dU" rement son système.
Le jubilé de l'année 1759 lui fournit l'occasion de mettre au jour ses idées sur les indulgences : il publia sa fjellre d'un curé de cam^
Ai LES HOMMES ILLUSTRES DE l'ORLÉANAIS.
pagne à ses confrères, où il exposait ses difficultés sur le jubilé, et se fit à lui-même une Réponse d'un curé à son con/rére, dans laquelle . il s'écartait davantage encore de l'enseignement des catéchismes , de la doctrine des théologiens et des décisions du concile de Trente. Ces écrits furent réfutés par l'abbé Joubert et par Massuau aîné, d'Orléans , dans ses Entretiens d'Eudoxe et d'Erigène sur les induigences. Vers la fin de 1762, on découvrit qu'il s'imprimait k Orléans une Exposition des principes qu'on doit tenir sur le ministère des clefs, dans laquelle Mariette disait que l'absolution du prêtre ne remet pas les péchés devant Dieu , et que le pouvoir qu'ont les prêtres de remettre les péchés ne regarde nullement le péché en lui-même , ni I9 peine éternelle qui le suivrait , mais uniquement la peine temporelle. On saisit chez l'imprimeur ce qui était déjà imprimé de cet ouvrage, et le 12 janvier 1763 cette affaire fut jugée à l'audience de la police : on fit brûler toute l'édition, et l'imprimeur fut interdit pour trois mois et condanmé à une amende. Mariette, ayant refusé de se rétracter, fut obligé de quitter la maison de l'Oratoire, où il résidait encore. Il quitta même sa ^lle natale et vint habiter Paris, où il mourut le 15 mars 1767, sur la paroisse de Saint-Landry.
D. FÉLIBIEN (Michel).
La famille des Félibien, seigneurs des Avaux et de Javercy , était en grand honneur, au XVn« siècle, dans le pays chartraîn (1). Le chef de cette maison fut l'historiographe de l'architecture française sous le règne de Louis XIV. Son frère, Jacques Félibien, fut un des plus savants et des plus hardis commentateurs des saintes Ecritures. Jean-François Félibien , fils aîné d'André, hérita de son goût pour les arts et lui succéda dans la charge de secrétaire de l'Académie d'architecture. Michel Féhbien , son frère puîné , naquit k Chartres le 14 septembre 1666 et fut baptisé à la paroisse de Saint-Saturnin. Il fit ses premières études au collège des Bons-Enfants-de-Saint-Honoré, k Paris, et entra, k l'âge de seize ans, dans la congrégation de
(I) Voir la biographie d*André Félibien, tome I», p. 12,
Saint-Haur. Toute sa viç s'est passée k écrire. Il avait les talents nét^essaires pour y réussir. Critique habile , historien méthodique et fidèle , il se distingua par la justesse de son esprit, par la netteté de ses idées, par un goût fin et sûr. Malgré la faiblesse de sa constitution , il se livra au travail avec un courage qui était au-dessus de ses forces, n publia YHistoire de Vabbaye royale de Saint^Denis en France, ouvrage écrit sensément et qui renferme des recherches curieuses. La réputation que le P. Félibien s'acquit par ce travail lui valut d'être choisi par M. Bignon, prévôt des marchands, pour écrire V Histoire de la ville de Paris. On le fit venir, en 17H, k Saint-Germain-de&-Prés, pour y travailler. Après huit ans de laborieuses recherches, il publia le projet de cette grande entreprise qu'il ne lui fut pas donné d'achever. Ses manuscrits furent remis entre les mains du P. Lobineau, qui publia, en 1725, l'ouvrage complet en cinq volumes in-fo. La préface contient un éloge mérité de Dom Félibien : .« n joignait à des mœurs sages, à une régularité édifiante, à une doua ceur qui lui conciliait les afTections de tout le monde, un esprit ff éclairé, net et juste, et une facilité merveilleuse dans le style. Sa « diction était châtiée et U avait un talent particulier pour l'arrange- « ment; il ne lui manquait que la santé, d Accablé par de précoces infirmités, il mourut k Saint-Germain-des-Prés , le 25 septembre 1719, à peine âgé de cinquante-six ans.
F. BAAl.
D^ GÉROU (Guillaume).
Ce savant et laborieux bénédictin, était né k Orléans en 1701 ; il fit profession dans l'abbaye de Vendôme, le 20 juillet 1718. Après ses études, il fut envoyé k Pontlevoy pour y enseigner les huipanités; a défaut de grands talents, son zèle et son application lui permirent de former de bons disciples.
La congrégation ayant conçu le projet de donner des histoires particulières des provinces , le goût décidé de Dom Gérou pour les recherches historiques le désignait pour ce genre de travail. Il rassembla, en effet , un grand nombres de titres ; mais , ne se sentant peutêtre pas en état d'en composer un corps d'histoire, il s'occupa de compléter la Bibliothèque des auteurs du Berry^ commencée par DomMéry, bibliothécaire de Bonne-Nouvelle d'Orléans. Il employa
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encore plusieurs années à perfectionner la JBibliothèque des atU^rs de la Touraincj par Dom Liron; ensuite, il demanda k composer la Bibliothèque des auteurs oirléanais. Son supérieur y consaitit et lui permit d'aller demeurer dans l'abbaye de Saint-Benoit-sur-Loire, qui, par sa proximité d'Orléans , le mettait en situation d'avoir tous les secours nécessaires.
En moins de quatre ans, soa ouvrage fut en état d'élre présenté aux censeurs. Il est vrai qu'il fut aidé dans son travail par M. Massuau et par M. de Coincy fils , conseiller au présidial. Polluche et Jousse lui communiquèrent la nomenclature des auteurs Orléanais , que l'un et l'autre avaient faite pour leur usage. Les mémoires et les recherches de M. Perdoulx delà Perrière, communiqués k Dom Gérou, lui furent aussi d'un très-grand secours.
En tète de la Bibliothèque de VOrléanais^ on trouve encore : i^ un État des sciences dans cette province , depuis Jésus-Christ jusqu'au XVin« siècle (beaucoup de faits contenus dans ce mémoire se retrou-<vent dans les notice^ particulières) ;
2o Un mémoire sur le détail historique d'Orléans^ sur les Etren-^ nés orléanaises, sur le Calendrier historique de l'Orléanais ;
50 Une notice abrégée sur une société littéraire , fondée à Oriéans en 1645, c'est-^-dire vingt ans avant l'Académie française;
4<> L'histoire abrégée d'une autre société littéraire, établie dans le palais épiscopal, sous la protection du duc d'Orléans. On remarque, parmi les membres de cette société : Paris , évêque d'Orléans, le savant Polluche, Boislève, chanoine, Pierre Vallet, Perdoulx et Guyot, tous trois docteurs en l'Université d'Orléans; et parmi les associés honoraires, le comte d'Ârgenson, ministre de la guerre. Foncemagne de FÂcadémie française, etc. ;
5<> Notice sur une société littéraire, qui commença en 1725 et fat dissoute en 1775 : MM. Massuau , Bigot de la Touanne, Jousse , deChampvallins, d'Orléans fils en faisaient partie;
6<> Sur une société d'agriculture, fondée en 1762;
7<> Sur une société de physique établie par arrêt de 1784.
Parmi les membres de ces deux sociétés, on distingue MM. de Loynes d'Autroche, de La Taille , des Essarts, de Tristan, Bigot de Morogues, Marcandier, de Froberville, dé La Boulâye, Changeux, Beauvais de Préaux , etc. elc.
l^ manuscrit de Dom Gérou forme deux gros volumes in*4o. L'ou-* vrage ne fut pas imprimé : Couret de Villeneuve, qui s'en était chargé^ résilia son marché par crainte que l'ouvrage, n'eût pas le débit nécessaire pour le dédommager de ses frais (1). Quinze jours avant sa mort, Dom Gérou, au lieu de le laisser à la Congrégation, en fit don .à M. Jousse. Les religieux de Saint-Benoit réclamèrent; mais, sur l'ordre de leuré supérieurs, ils prirent pour juge Foncemagne, que Jousse agréa. Foncemagne décida que le manuscrit resterait au do^ nataire, et que les bénédictins en prendraient une copie. Elle fut faite . par deux» religieux , dont l'un a transcrit jusqu'à la page 267. Us y conservèrent un assez grand nombre de feuillets des premières copies de Dom Géiy)u , qui leur furent remises par Jousse.
L'auteur suit la méthode du P. Niceron. Il indique les principales circonstances de la vie des écrivains ; il passe ensuite à leurs ouvrages, et c'est ici qu'il a un véritable mérite aux yeux des bibliophiles; il en dresse, avec un soin minutieux, le catalogue exact, en indiquant les diverses éditions qui en ont été faites; enfin il les jnge on rapporte les jugements des meUleurs écrivains et des critiques les plus autorisés. Il est généralement assez impartial, à moins qae l'intérêt de la religion ou l'esprit de corps ne viennent échaufier son zèle, n tient, comme il le dit lui-même, un juste milieu entre la basse adulation et la critique amère.
L'ouvrage de Dom Gérou, dit un biographe, est rempli de recherches et de faits littéraires qu'on trouverait difficilement ailleurs. Mais il est vrai aussi qu'on trouve ailleurs beaucoup de faits qui ne sont pas dans Dom Gérou.
Son style est sec et décousu, et, suivant le même biographe, il aurait grand besoin d'être remanié pour être bien reçu du public.
Après avoir fini la Bibliothèque des auteurs Orléanais , Dom Gérou travailla k la collection des chartes, et il s'y appliquait sans relâche, lorsqu'il mourut le 27 avril 1767.
Dom Gérou se recommandait surtout par ce grand amour du travail qui distinguait les religieux de son ordre , et qui est devenu en quelque sorte proverbial. Il se faisait remarquer aussi par son application constante à tous les devoirs de son état.
(i) Voir la pré&cc de roavragc.
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DANEAU (Lambert).
Ce savant ministre calviniste naquit k Beaugency en 1530, d'une famille considérée dans TOrléanais. Jean Daneaa, son trisaïeul, commandait une compagnie de cuirassiers sous Xaintrailles ; il fut annobli en 1458, par Charles YII, pour avoir fait prisonnier, à la bataille de Patay, Talbot, général anglais.
Les Daneau, originaires du Thiérache, se fixèrent dans une province qui leur rappelait un glorieux souvenir et ils ne tardèrent pas à s'allier aux illustres maisons des Compaing et des Masson, dont quelques branches subsistent encore avec honneur dans Orléans. Lambert Daneau perdit fort jeune son père qui était contrôleur des finances à Beaugency, et ses oncles l'envoyèrent étudier à l'Université d'Orléans, où il ne tarda pas à prendre le bonnet de docteur. Pendant ses cours, il se lia d'amitié avec les disciples de Calvin, qui, lui aussi, était venu étudier à cette Université alors si célèbre, que le roi d'Angleterre, Henri YIII, envoya k Orléans François Bacon et quelques conseillers pour consulter les docteurs sur son divorce avec Catherine d'Aragon. Calvin avait joué un certain rôle dans l'école de droit d'Orléans. La ville de Beaugency ayant négligé de payer la
(1) Nous avons cru devoir placer, dans un appendice aux personnages eecléiias^ tiques, les ministres de la religion réformée, qui ne pouvaient d'ailleurs prendre place dans une autre série. Les biographes religieux, que nous avons pris pour guides dans cette partie si délicate de notre travail , nous en ont donné Texemple en insérant, au milieu même des biographies d'écrivains catholiques, celles des ministres des cultes dissidents. Nous ne pouvions pas nous montrer plus exclusifs et moins tolérants que D. Gérou et D. Liron.
maille d'or de Florence qu'elle était tenuç de îervir aux écoliers de |a nation de Picardie, le jeune Calvin, â^ alors de 21 ans, réunit toute la basoche, et précédés des bedeaux et officiers de la F'aoulté, accompagnés de tambours, fifres, trompettes et hautbois, ils allèrent tous en corps à Beaugency exiger le paiement de la redevance. .La liaiM>n de Daneau avec les disciples; de Calvin décida sa*vocation; dès lors il professa hautement les idées de la réforme et^ s'établit k Gien , où il exerça pendant neuf ans les fonctions de ministre calviniste. La perle de sa première fenune^ qui mourut sans enfants, le supplice d'Anne Dubourg, son professeur et son ami, le déterminèrent à passer k Genève. Il*y'* rencontra -la fille d'\in prévôt des marchands d'Orléans, avec laquelle il contracta une seconde alliance. Il fut même reçu bourgeoisie Genève ; mais quittant bientôt cette ville plus intolérante que Rome, il alla professiBr le droit public à l'Université protestante de Leyde. Soupçonpé de cabaler contre la Hollande en faveur de l'Angleterre, il recourut à 1» protection du roi de Navarre qui lui permit d'exercer successivement le ministère éiangéUque à Orth^, k Lescar et enfip à Castres, oti il mourut vers la fin de 1595. Une copie de son testament, communiquée par M. Masson , chanoine de Saint^-Groil, a été insérée dans le recueil de D.. Gérmi, ainsi que des nole^ tii*ée& des archives de la Emilie Daneau, et dont l'abbé Pataud a extrait la biographie de Lambéh Daneau, insérée dans la Biographie universelle.
Lés ouvrages de Daneau n'oflrent qu'un médiocre intérêt. Parmi 1^ qvarante^trois traités qu'il publia, nous remarquerons seulement un Dialogne en latin sur les sortilèges et les sorciers; un Traité de VAnte-Christ, qui jette du jour sur quelques passages très-difficiles de la prophétie de Daniel, et une Géographie poétique, ouvrage assez curieux, oti les définitions, le cours des fleuves, les descriptions des villes sont empruntés textuellement aux anciens poètes latins. On lui attribue aussi un Traité des danses, auquel est résolue la question s'il est permis aux chrétiens de danser, 1580, in-8<>.
Les calvinistes comptent Lambert Daneau au nombre des savants qui font le plus d'honneur à leur parti. Il faut cependant en excepter Sénebier, qui le traite assez mal. Daneau écrivait et parlait facilement; mais il manque de jugement et de goût. Il manque aussi de tolérance,
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et en parcourant ses ouvrages , on balance à croire s'il fut plus l'ennemi des catholiques'^que des luthériens. Il écrivit contre les uns et les autres, toujours avec un esprit chagrin, et souvent avec un emportement qui tsnait à son caractère.
eu B« PAPIN (ISAAC).
Il naquit à Blois, le 27 mars 1557 , d'une famille protestante. Son père, receveur général des domaines, avait épousé Biadeleine Pajon, sœur de Claude Pajon, ministre des calvinistes d'Orléans. Comme il était très-faible et valétudinaire, on ne lui permit d'apprendre le latin qu'à l'âge de dix-sept ans. Mais il fit alors de si grands progrès dans l'étude qu'à l'âge de vingt ans, lorsqu'il étudiait la philosophie k Gepève, il écrivit à M. Pajon une lettre remarquable sur l'exi^nce de Dieu. Genève était alors divisée, entre les univarsalistes et les particularistes-, sur la question si délicate de la grâce. Les pre» miers demandaient seulement qu'on les tolérât , et le ministre Claude exhortait les Genevois à là tolérance; Desmarets, professeur de Groningue; les pressait, %u contraire, de ne point souffrir les défenseurs de la grâce universelle.» . •
Né protestant et habitué à raisonner sa religion, Isaac Papin formulait, comme point de départ, que sa croyance était la seule véritable. Mais, comme le premier principe de la réforme est qu'on nedoit prendre pour règle de foi que la parole de Dieu, il soutenait l» parti de la tolérance envers tous ceux qui prenaient l'Ecriture-Sainte pour règle. Ce fut ce principe de la tolérance qui, peu k peu, le ramena au catholicisme. «*
L'an 1679, il revint à Blois, puis k Orièans, étudier, auprès du ministre Pajon, la théologie et les langues grecque et hébraïque. Il se perfectionna dans ses études k l'école protestante de Saumur, en 1683; mais comme les ennemis du pajonisme étsiient devenus les plus forts, l'Académie voulut faire signer k Papin «un acte qui condamnait la doctrine de Pajon , ce qu'il refusa courageusement. Cefte conduite le porta k examiner et k approfondir la question de la tolérance; il considéra que, chez les protestants, le premier devoir de
chaque particiilier est de lire rÉcriture-Saiiile , de ^interpréter 0k, de choisir parmi les interprétations celle que Ton juge la meilleure, n eo conclut que les articles sur lesquels ils ne s'accordent pas le sont pas clairs, ni par conséquent nécessaires au salut, et qye cew qui les entendent et les expliquent différemment sont oblige de se tolérer mutuellement.
De Saumur il alla k Bordeaux, sur l'invitation de Pople, gentibonmie anglais, qui, bien que négociant, avait une littérature et une capacité au-dessus du vulgaire. Il voulait lui persuader 4'appren-^ dre le n^ce et lui promettsdt une de ses filles en mariage. Hais le j^me théologiai , qui ne songent qu'à la religion , se borna k une estime réelle pour le père et pour les filles. Le dogme de la tolérance, qu'il regardait commâ le Ibndement du christianisme, l'occupait tout entier. D en applî§pait les conséquences aux Bordelais qui s'étaient réunis par force k l'Église catholique, et il écrivit pour" les consoler «n traité intitulé : La loi renfemnée dam ses justes bornes et réduite à ses véritables principes. D y soutient que les protestants les plus zélés nt doivent pas exclure les catholiques de leur tolésance. Ce tra^ tomba entre les mains de Bayle, qui y ajcfUta quelques pages et le fiiimprimer k Rotterdam, en 1687. Tout cela lui attira la haine des ministres protestants,^ et surtout de son compatriote Jurieu.
Ei^^ ses méditations continuelles ne pouvant s'accommoder du o^oce, il passa en Angleterre, et reçut les ordres de diaconat et de prêtrise de M«r l'évéque d'Ely. L'état de l'Église anglicane augmenta le pendiant qu'il avait pour l'Église catj^q)ique : cette secte , qui conserve l'épiscopat et le principe d'autorité , était une sorte de compromis entre le catholicisme et la réforhie. L'animosité des ministres protestants s'augmenta davantage par la publication des Essais de théologie, dans lesquels Papin insistait encore sur le dogme de la tofèrance qu'il regardait comme l'âme de la réforme. Inquiété par ses ennemis, Papin quitta l'Angleterre et se rendit k Groningue, puis k Rotterdam. Sur la fin de 4687, il voulut aller k Berlin voir deux de ses sœtirs, qui s'y étaient réfugiées après la révocation de l'édit de Nantes; mais il n'acheva pas ce voyage, car, étant arrivé k Hambourg, il y fut retenu pour prêcher et y demeura neuf mois. Il convertit en cette ville M"* AnneViard, qui y était réfugiée et qu'il épousa depuis.
lurieu continua k le poursuivre sons prétexte d'hétérodoxie; il le fil condanuier dans son syiiode et l'obligea de quitter Hamboui^. Papiu accepta alors la chaire de Dantzick, où il prêcha en 1689. Au bout de quatre mois, l'intolérant Jurieu écrivit contre lui au consistoire de cette ville: Toutes ces persécutions ne firent que le rapprocher davantagil du catholicisme. Effrayé des conséquences du libre examen^ et déjà converti dans le cœur, il forma sérieusemaat le projet de rentrer dans le sein de l'Église romaine , et il écrivit ^n ce sens k l'illustre Bossuet, alors évéque de Meaux, dont il reçut des réponses pleines de lumière et de charité. Il reviift k cette époque k Hambourg, où il épousa JMi^i® Anne Viard. Quinze jours a'près son mariage, il s'embarqua- poi^r l'Angleterre, et comme ce pays était alors en révolution , il se détermina k revenir en Franœ. Mais sa inversion n'était pas encore ofiQcielle et il fut arrêta k Calais ^ar ordre du gouverneur. Huft jours après, M. de Yaub*^ le fit remettre en liberté; sa femme vint le rejoindre, et tous d4ix firimt une abjuration solennelle entre les mains de Bossuet, dans Téglise des Pères de l'Oratoire, le ,15 janvier 1690. Papin séjourna ensuite quelque (Bmps k Orléans, ch)Bz la veuve de Pajon , sa tante;, enfin, il révint k Blois^ sa patrie, où le roi lui rendit ses biens et lui procura un établissement honorable.
L'évéque de Blois adressa au nouveau converti de son diocèse une lettre pastorale portant approbation des nouveaux ouvrages que Papia composa en faveur de sa nouvelle religion. De son côté, Jurieu, qui n'avait pas oublié sa vieille rancune , écrivit aussi une lettre pastorale sur cette conversion, qu'il 'traitait de scandale et d'hypocrisie. Papin répondit k ce libelle par un livre intitulé : La toUrcmce des protestants et Vautorité de VÉglise. Bossuet jugea cet ouvrage digne d'être publié ; c'était une bonne fortune pour l'Église romaine que de se voir défendue par ses anciens ennemis.
Au mois d'avril 1709, Papin tomba malade pendant un voyage qu'il fit k Paris. Il était d'une santé très-déUcate , et la polémique religieuse, les fatigues d'une vie si agitée avaient épuisé ses forces. Il mourut le 19 juin 1709, et fut enterré dans l'église paroissiale de Saint-Benoit.
Sa veuve a communiqué les manuscrits qui ont servi k faire une
Douvelle édition de ses ouvrages. Elle-même a écrit une histoire abrégée de la vie, delà conversion et de la mort de Papin, dont nous avons extrait cette notice biographique.
Bossuet et les auteurs du Journal des Savants ont fait aussi l'éloge de ce théologien. Il avait l'esprit pénétrant, juste et net, et poussait les principes jusqu'à leurs dernières conséquences; mais son plus bel éloge a été fait par Jurieu, son ennemi morteU qui , 4)0ur marquer la clarté et la précision de ses écrits,, disait, du ministre Isaiac Papin, qu'y écrivait avec les rayons du soleiK
PAJON (Claude).
Le père de Claude Pajon, calviniste, exerçait la charge d'élu k Romorantin; ce fut dans cette ville que naquit, en 1626, l'un des défenseurs les plus acharnés de la religion protestante. Son père, quifutson premier maître, put apprécier bientôt son intelligence et ne négligea rien de ce qui pouvait la développer. Il l'envoya 4'abord à l'Académie de Sanmur : un jugement sûr, une grande pénétration et une vivacité d'esprit qui se manifestaient jusque dans les études leaip^s abstraites, le firent bientôt distinguer de ses maîtres qui encouragèrent ces heureuses dispositions. Ce fut ainsi qu'il apprit les langues grecque et hébraïque, et qu'il fit en théologie des progrès si rapyies*qu'k l'âge de 24 ans les premiers du synode crurent devoir le nommer ministre à Marchenoir, en Beauce.
Ses qualités morales lui firent beaucçup d'amis, même parmi les catholiques. Mais en matière de dogme , se» opinions particulières lui attirèrent des tribulations de la part des docteurs de sa communion. Il s'était lié avec Jurieu, alors ministre à Mer. Ces relations, provoquées d'abord par le voilage, dégénérèrent en intimité et même en communauté d'idées. et de principes. Italheureusement Pajon pensait comme Ârminius sur la prédestination, sur l'universalité de la rédemption, sur laicorAplîon de l'homme et sur la persévérance. Jurieu , après quelques avertissements pacifiques, se déclara ouvertement l'enneispîideson collègue, -et le discours que celui-ci prononça en 1665, à Saumur, dans l'assemblée du synode d'Anjou , ne contribua pas peu b en\^nimer la controverse.
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Au mois d'avril 1668, Pajon fut appelé au ministère de l'église protestante d'Oriéans. Là il persévéra dans sa doctrine et s'y montra inébranlable dans une conférence qu'il eut avec le ministre Claude , en 1676. Jurieu , dont l'opposition était devenue presque de la haine, eut assez de crédit pour le faire citer devant le synode d'Anjou. Claude Pajon vint y rendre compte de sa conduite, et après de longs débats, il fut renvqgfé absous.
Jurieu ne se tiiU pas pour battu ; il fit de nouveaux efforts. En 1677, il provoqua, à Paris, une réunion à laquelle assistèrent Dubosc, Claude et Mesâard. Le résultat de leur conférence prépara la disgrâce de la doctrine pajoniste. Peu de temps après, les synodes de l'Ile-de- France, de Normandie et d'Anjou, condamnèrent les nouvelles opinions, mais avec ce ménagement que le nom de l'auteur ne fut pas prononcé dans leurs décisions.
L'Acadiémie de Sedan à laquelle le consistoire de Charenton communiqua ce que le synode de l'Ue-de-France avait résolu, rendit ensuite un décret sur cette matière, l^us ces événements affligèrent Pajon, mais il n'en fut pas découragé; Il estimait assez peu Jurieu pour voir avec une sorte ^de résignation philosophique k la tète de ses antagoAstes l'holnme qui* n'avait jamais pu lui pardonner d'être plus considéré que lui. Il avait épousé successivement Catherine Testard, fille du mfaistre de Blois , et la fille de Pereaux, son prédécesseur k Orléans. Deux de ses ftls se convertirent; le second devint curé de Notre-Dame de la Rochelle. Claude Pajon mourut en 1685, k Carré, près d'Orléans.
Ses écrits jouissent d'upe gi*ande réputation parmi les calvinistes. Ce sont: 1<» Examen des préjugés légitimes contre les calvinistee, en réponse au livre publié par Nicole ; — 2« Remarques sur Vavertisse-ment pastoral. Lors des discussion^ occasionnées par les doctrines de Pajon , le dergé catholique publia un avertissement à tous les cotksistoires, dans le but de prouver aux calvinistes qu'ils avaient eu ton de se séparer de l'église romaine. Ce fut à ce sujtt qu| le ministre d'Orléans publia sa réponse. On a prétendu aussi qu'il niah le concours particulier de la providence. Quelle qu!eût été la singularité des opinions émises par ce ministre, il est difiicile de les concilier avec la réputation qu'il afait non-seulement parmi ses co-religionnairesf mais
encore dans le dei^é catholique. Il est probable que ses disciples, couvrirent leurs erreurs de l'autorité de son nom , surtout à l'époque où on les accusait d'avoir dmné dans le pélagianisme le plus outré. On lui attribue aussi une réponse au traité de Bossuet $ur la commumon; mais ce livre est très-rare, sinon inconnu. Son principal ouvrage est sa réponse à Nicole; on y remarque une graùde force de rai- 8(Minenient et beaucoup de concision. C'est au sujet de ce -livre que Jarieu, son adversaire, qui cependant ne put s*empêcher defeiiendre justice , dit de Pajon : « // écrivait bien , U avait beaucoup de a finesse et de délicatesse dans son tour et dans ses manières : les écrits « que nous avons de lui en font foi. »
Cb.-F.Im
JURIEU (Pierre).
On peut îuaer du mérite des théologiens protestants par les réftita-, tiens des docteurs et des prélats de l'église catholique. Jurieo , à co compte, doit passer pour un des plus rudes champions de la xéforme , puisque Bossuet lui fit l'honneur d'une polémique acharnée dans son Histoire des variations des églises protestantes.
n était né le 24 décembre 1657, à Mer, petite ville du Blésois. Son père, Daniel Jurieu, était ministre de ce lieu; sa mère était fille de Pierre du Moulin, pasteur évangétique à Sedan. Bercé dès son enrance dans le calvinisme, dont il avait sucé les principes avec le lait maternel , il alla fort jeune faire des études au séminaire protestant de Saumur, d'où il sortit à dix-neuf ans avec le grade de maître ès-arts. D passa ensuite en Hollande et en Angleterre, où il continua ses études sous MM. Rivet et P. Dum^in, ^aoncles maternels, n reçut même les ordres dans l'église anglicane; mais il ne tarda fss k être rappelé en France pour succéder à son père dans, les fonctions du pastorat. Pendant qu'il exerçait son ministère à Mer, l'église wallone de Rotterdam jeta les yeux sur lui et lui adressa unç voca^^ fûmau mois de novembre 1666. D Irefusa par attachemenl^pour le troiyieau qui lui était confié. «
Son Traité de la dévotion, qui eut vingt-six éditions en ^gleterre, le fit choi^, en 1674, pour remplfr une des chajres^ rAcadémfe
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de Sédai). Plein d'ardeur pour l'étude et de zèle pour les intérêts de sa communion , Jurieu partagea son temps entre les devoirs de sa place y les fonctions du ministère et la rédaction de nouveaux émts sur les questions tbéologiques qui divisaient alors tous les esprits. Ayant soutenu dans une de ses thèses la nécessité absolue du baptême pour être sauvé,, cette opinion , quoique ancienne parmi les protestants, fut attaquée par quelques-uns de ses confrères et condamnée au synode de Saintbnge. Cette disgrâce , commune aux ministres réformés, ne ralentit point son zèle, et il continua à- écrire des traités de controverse.
En 1680, les curateurs de l'Université de Groningue lui adressèrent la vocoitort de pisteur de l'église française en leur ville, en même . temps on le sollicitait de venir à Rouen. Jurieu était presque décidé à se rendre en cette ville, lorsqu'il fut averti qu'il y avait ordre de l'arrêter comme auteur d'un libelle intitulé la Politique du clergé de France. Il crut devoit profiter de cet avis et se rendit à Rotterdam , où il obtint le pastoral de l'église wallone et bientôt après une-t^baire de théologie. D recommença k publier en faveur de la communion ()es ouvrages qui se succédèrent avec une telle rsipîdité « qu'on aurait dit qu'il lui fallait moins 'de temps pour les composer qu'il n'en fallait aux réformés pour les lire ». La révocation de l'édlt de Nantes^ en lui étant l'espoir de revoir sa patrie , acheva de troubler son esprit naturellement exalté : alors il se signala par un emportement et des extravagances qui déplurent aux homme» les plus éclairés dé son plarti. Il se mêla de présages, de miracles, de prophéties. De sages conseils ne firent que l'aigrir,^ et il se déchàina dans d'afireux libelles contre Jaçquelot, Basnage, de Beauval, Saurins et Bayle.
Ce dernier soutint cpntre Jurieu une guerre acharnée. L'origine de cette hostilité fut sans doute la jalousie qu'inspira à Jurieu le sueces de \\ Critique de Vhistoire du calvinisme de Maimbourg^ dont il avait aussi publié' la censure. L'abbé d'Olivet a prétendu trouvercJe principe de la haine de Jurieu dans les liaisons de Bayle avec la' femme 4u ministre protestant, dette femme, de beaucoup d'e§pr}t, connut, 'dit-il, Bayle à Sedan et l'aima. II la suivit en Hollande, où ils continuèrent à se voir, même sans en faire trop de mystère. Tlout Rotterdam s'en entretepait*, Jurieu seul n'en savait rien. «On
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a était étonné, dit un de ses biographes , qu'un homme qui voyait <K tant de choses dans l'Apocalypse ne vit pas ce qui se passait chez a loi. Un cavalier, en pareil cas tire Tépée , un homme de robe in- « tente un procès , un poète compose une satire : Jurieu fit des a livres, d II se disputa plus que jamais et avec le moins de modération possible. Catholiques ou protestants, tout lui était égal. Accueilli froidement par ses co-religionnaires, il alla se jeter à corps perdu dans les controverses sur le quiétisme , s'établit arbitre entre Bossuet et Fénelon, et, sans égard pour leur noble caractère ni pour leurs talents, insulta ces deux grands hommes avec une inconcevable audace. Bossuet se contenta de le réfuter avec une dignité ironique qui confondit son adversaire.
La contention et la chaleur avec lesquelles Jurieu écrivit jusqu'à la fin de ses jours, épuisèrent son esprit: « Il s'imaginait que les colite ques dont il était tourmenté venaient des combats que se livraient « des cavaFiers qu'il croyait avoir dans le corps. » Il mourut k Rotterdam en 1715, dans un état voisin de l'imbécillité selon les uns, selon d'autres en conservant jusqu'au dernier moment toutes ses facultés. On a porté sur lui des jugements contradictoires. Le portrait suivant, que Desmaiseaux a tracé de ce théologien , nous parait être le plus fidèle, malgré les récriminations de Chauffepié, son panégyriste: ^11 « (Jurieu) avait l'esprit pénétrant , l'imagination féconde , ^ écrivait « bien et facilement. Quoiqu'il s'éloignât des sentiments des réformés < en plusieurs choses, il nj^ laissait pas de s'ériger en zélé défenseur
iiner partout, et son
eux dont il regardait
ir celqi qu'il croyait
^tgit réglé sur Ja dé^
gardaïqu'il exigeait*
*en faire un ennemi
,lui faisait ]porter la
: à tout le monde. »
Jurieu ne doit guère la célébrité dont il a joui qu'au souvenir de
8es querelles , et ses nombreux Quvrages sont tombés dans l'oubli.
Les curieux recherchent cependant encore les suivants ;
1» Histoire du calvinisme et du papisme mise en parallèle^ réfutation de l'oiPvrage sur Je mêmetsujet, publiée par Maimbourg;
2<> Uesprit de M. Amault tiré de sa conduite et de ses écrits, violente satire qu'Arnault laissa sans réponse, ne jugeant pas à propos de se commettre ayec un tel adversaire;
5<> L'accomplissement des prophéties, ou la délivrance prochaine de
l'Église. Jurieu y soutient sérieusement que le papisme est l'empire
de l'Antéchrist annoncé dans l'Apocalypse. Les protestants furent les
premiers à se moquer du nouveau prophète , qui n'en mit que plus
. d'acharnement k persister djms son opinion ;
40 Les soupirs de la France esclave qui soupire apfis sa liberté, in-4o, qui depuis fut réimprimé en partie sous ce titre: Vqmx d'un patriote^ 1688. C'est une critique, quelquefois juste, toujours passionnée, du gouvernement de Louis XTV ;
50 U histoire critique des dogmes et des aUtes bons et mauvais qui ont ^été dans l'Église depuis Adam jusqu'à Jésus-^Christ. Amsterdam, 1704, avec un supplément. C'est ce qu'il a fait de mieux, quoiqu'il y ait ^ encore introduit des considérations bizarres sur les devins et les sorciers, et qu'il y raconte avec une sorte de crédulité superstitieuse deux événements arrivés & Mer dans sa famille, où la nécromancie, l'hydromancie et la catoptromancie jouent un rôle important.
OB.-F. L
* • LENFANT ( Jacques ) , ministre protestant.
Né, en 1661, à Bazoches, dans la Beauce, Lenfant commença son cours de H aippel , et alla en-
suite le continu e 1685, il passa à
HeideIberg,oilr it ensuite nommé
^chapelain de l'é ir ordinaire de l'é-
glise française latinat l'obligea de
se rendre à Bei ut déjà dans cette
ville un nombr ecteur de Brande-
bourg, depuis ] plit les fonctions,
et Lenfant les exerça avec honni^r pendant quarante ans. Il avait épousé Emilie Gourgeaud de Vénours, d'une illustre maison dp Poitou , dont il d'eut pas d'enfant.
Ce fut pendant son^jour k Berlin qu'il composa la plus grande partie de ses ouvrages. §on raérj^Vlait si bien reconnu qu'il obtint
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toutes les distmctions honorables qui pouvaient contribuer k son illustration. Prédicateur de la reine de Prusse, G cesse aussi savante que spirituelle , il fut eni Frédéric-Guillaume. En 1707, dans un voyi terre, il plut tellement à la reine Anne, qu'el tance , d'être son chapelain ; il refusa et se cor à la Société de la Propagation de la Foi établie daos ce royaume. D visita Hehnstadt en 1712 et Lepsi( compulser les bibliothèques et d'y di ouscrits dont il avait besoin pour coi n était en correspondance avec les ] son temps; Télectrice de Brunsv^icl reine d'Angleterre , le comte de F Bignon.
On a dit que dans ses écrits l'on dans ceux de ses confrères. Il est v
diée règne dans ses histoires; mais, dans ses controverses, il n'est ni plus juste ni plus modéré que les autres ministres. Nicéron donne la liste de ses ouvrages , au nombre de trente-cinq ; notts naus contenterons d'en citer quelques-uns. Son Histoire du Concile de Cons» tance est fort remarquable. Yoici comment Burnet , dans la préface
s'exprime à ît avec une te de l'état dé la réforire soit phi* I ce bi^ ouïr VI{i8t(rir& , On y trou-^ e, mais enis son nom^ î ce livre. y> plus wufmo-^ rdam,1724).
Il y », k la fin , une déclaration de Charles VII contre le duc de Bour^ gogne et une justification de ce prince. — ^oggiana, ou la* vie ^ le
caractère, les sentiments et les bons mots de Pogge Florentin, avec l'Histoire de Florence^ écrite par Le Pogge, et un supplément de diverses pièces importantes (Amsterdam, 1720). On trouve quelques lettres de Leufaut , au sujet de cet ouvrage , dans les journaux littéraires. — Bibliothèque germanique , ou Histoire littéraire de V Allemagne et des peuples du Nord, depuis 4720 jusqu'en 4740 ; avec le concours de Beausobre, Lacroze, Mauclerc et Fonney (cinquante volumes in-12).. — Histoire de la papesse Jeanne, fidèlement tirée de
mm. Desvignoles , qui avait eu DU , en donna une seconde (La itions avec le consentement de
de la Guerre des Hussites et du vol. in-4o). Bayle raconte qu'il ordonnait de prêcher; comme
, la voix lui indiqua ces paroles d'Isaïe, XXXVIII, 1 : Mets ordre aux affaires de ta maison, car tu vas mourir. D parla de cette vision àsesamis qui s'efforcèrent de le rassurer. Lenfant, dans la prévision de sa (^n prochaine, tiavailla avec une ardeur extrême à son Histoire dfi Coneile de Bâle, (ji'il voulait, <lisaitil, terminer avant de mourir. Ces laborieux efforts altérèrent sa santé, et, après une attaque de paralysie qui n'eut pas de suites fâcheuses, il en éproi le lendemi même a Tii du défont héme.
a îLenfa . «( avait qu « pas beai « etQvait <c tiondist j^ ministri du ConciU
Go#-F. L.
SEPTIÈME SÉRIE
PYRRHUS D'ANGLEBERME (Jean). '
Le père de Jean Pyrrhus d'Angleberme était originaire de Prague, en Bohême; il vînt s'établir I? Orléans vers le milieu du XV« mècle, et se fit naturali^r f*rançais. D exerçait la médecine , «t o^h trouve dans les lettres d'Erasme un témoignage avantageux 'de |on savoir et de son habileté. . '
Jean Pyrrhus naquit vers 1470 ou 1475 et reçut une éducation Qp rapport avec les dispositions qu'il montra dès sa jeunesse. H étudia les belles-lettres sous le célèbre Erasme , qui professait alors dans rUniversit^ d'Orléans, et se livra ensuite à l'élude de la jurisprudence, dansu laquelle il fit de rapides progrès. Dans son panégyrique d'Orléans, prononcé en 1517, d' Angleberme , en célébrant l'Université de cette ville, se fait honneur d'en être membre depuis plus de dix ans, suprà decennium. Ces mots fixent à 1506 l'époque à laquelle il obtint, dans cette Université, une chaire de professeur, qu'il remplit avec beaucoup de distinction.
Vers Tan 1521 , d' Angleberme fut nommé pat François I«' membre du conseil souverain de Milan; mais il ne jouit pas long-temps
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de cette dignité. Sa vie , si laborieuse et si utile , finit d'une manière
tragique. Blessé assez grièvement par l'explosion d'un magasin k
poudre, il voulut se traiter lui-même et prit une drogue dont il ne
CQiinaissait pas les effets et qui lui brûla les entrailles. H mourut k
Milan, en 1521 , dans un âge peu avancé. Son ami, le Milanais
apporte ces détails , fit graver sur le tombeau de
i épitaphe de sept vers latins qui expriment ses
ui ne donnent pas une très-haute idée des talents
^ nous font comiattre le mérite réel de d'Angleloulin, qui étudiait sous lui en 1515, rend homrs de ses traités , k la capacité et aux lumières de Qte comme excellent Jurisconsulte et comme trèslaissance des deux langues latine et française (1). et la profondeur de l'érudition, d'Ai^eberme 5 essentielles du professeur, un bon sens infleiiletteté d'exposition; c'est la justice que lui rend lecherches svr la France.
Deux professeurs de droit à Orléans , Jean Feu et Jean Robert (2), parlent-dQ PyrrUtis d'Angleberme avec de grands éloges.
Ses^ouvrages de jurisprudence sont ki^ Institutio boni magistratûs (Orléans ,f 1500); 2^ un commentaire sur les trois derniers livres du Code Justinien^ suivi d'un traité en trois livres sur les magistratures romaines (l($18), dédié au chancelier Duprat; 5^ un commentaire sur la coutume d'Orléans , dédié à Louis de Bourbon- Vendôme ,"> évéque àê Laon , qui avait étudié le droit à l'Université d'Orléansv Ce commentaire est peu estimé : l'auteur, trop prévenu en faveur de la jurisprudence romaine , crut trouver dans ses principes ceux de notre droit coutumier, dont il ne connaissait pas as^z le véritable esprit , Bt son ouvrage est peu capable de donner des lumières exactes sur notre coutume : tel est le jugement de Charles Dumoulin , qui d'ailleurs parle avec les plus grands éloges de ses profondes connaissances; 4« un recueil de plusieurs traités sur des questions de droit , dédié à Hugues Foumier, qui avait été le maître de d'Angleberme et
(1) JufisconsuUissimus et ulriusque linguœ perilmimus.
(2) Dans son ouvrage De Scholà Aurelianensi inslaurandA.
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qui inourat président du Parlement de Bourgogne , v( de ces traités est sur la loi saiique : l'auteur s'attache à une foule de textes des lois romaines, le peu d'aptitud( pour les grandes affaires et pour le gouvernement; il ajoute une énumération circonstanciée des femmes qui ont abusé du souverain pouvoir et finit par se demander : midierem fortem quis inve^ nte(? Ses ouvrages historiques ou littéraires sont : !<> une Vie de saint Euoerte et un Eloge de saint Aignan, évêque d'Orléans; 2<> un*Panigyrique de la vUle d^ Orléans, prononcé après 1514, au temps de l'év^ue Germain de Gannai. a Ce panégyrique , un des bons ouvrages « eo ce genre , mériterait d'être plus connu ; il est écrit , dit Dom « Gérou, avec beaucoup d'art, de génie et d'imagination; on y re- « marque même une délicatesse peu commune dans ce siècle. » Il a été inséré par François Lemaire dans son Recueil des poèmes et panégyriques de la vUle d'Orléans , par Léon Tripault, Raymond Massac, Raoul de Botherays &c....; Z^ Histoire des guerres entreprises par les rois de France en faveur de la religion; 4» Florides d'Apulée : ce sont des fragments des déclamations d'Apulée , orateur romain assez distingué; 5?. différentes exhortations pleines de sagesse et des plus pars sentiments de piété, où l'auteur s'efforce d'exciter dans ses disciples l'amoiur de l'étude et de leurs devoirs. On y remarque , eu particulier, un éloge Ingénieux de la musique et de la danse^ dans lequel se trou^ un apologue imité de Lucien : <c Un roi^d'Egypte faite sait apprendre k danser k deux singes par un des des plus excel- « lents maîtres de sa cour. Un courtisan, pour divertir le monarque, «( prit un jour des noix qu'il répandit au milieu de la salle où les deux « singes recevaient leur leçon. A la vue de ces noix, les singes ouff bliant et le maître et ses préceptes ,<'quitt^rent les habits précieux « dont ils étaient revêtus et se jetèrent avec avidité sur les noix. » Telle est, disait d' Angleberme , l'image de ce qui arrive trop souvent k la jeunes^ : ces noix représentent les plaisirs qui ne lui font que trop oublie/ le soin de son instruction. Tous ces ouvrages sont écrits enlatih.
lyAngleberme cultivait aussi la poésie ; on lui attribue un hymne, en vers saphi^ues, k l'honneur de saint Jérôme.
Profond jurisconsulte, littérateur distingué, plein de génie et de
science, d'Angleberme eût été un des phis grands hommes de son
tem]^ « s'il n'eût pas trop souvent surchargé ses écrits du poids
« d'une érudition déplacée; mais ce défaut était commun k cette
« époque, et il faut moins l'attribuer k l'écrii^in qu'au temps où il
« vivait (1). »
^ DE L'ÉTOILE (Pierre-Taisan).
On trouv^dans les manuscrits un Jean de l'Etoile^qui était, ^ers i397, lieutenant-général k Orléans : cette charge devint héréfttaire dans sa famille et fut exercée successivement par Renaud et Sebastien de l'Etoile. Pierre naquit à Orléans en 1480 ; il se livra de bonne heure k l'étude approfondie de la jurisprudence, et, en 1512, il^tait docteur-régent en l'Université d'Orléans. Sa manière d'enseigner lui attira un grand nombre d'écoliers, parmi lesqiîels se trouvaient Jean Chauvin, ou Calvin, dont l'entrée k l'Université d'Orléans date de 1527, et Charles Dumoulin. Pierre de l'Etoile fut beaucoup plus son ami que son partisan. Marie de l'Etoile, connue paf ses liaisons avec Théodore de Bèze, qui, dans ses Juvenilia^ l'a célébrée sous le nom de Candide , était nièce du savant professeur; elle mourut jeune et fut inhumée dans le Grand-Cimetière, où l'on vo'yait encore auTX>mmencement dp XYIII^ siècle une épitaphe latine et fhtnçsSse que Théodore de Bèze avait fait graver sur son tombeau.
Pierre de l'Etoile, k la mort de Marie Buinard, sa femme, embrassa l'état ecclésiastique, et on le voit en même temps professeur de * l'Université et chanoine de l'église d'Orléans. En 1528, il parut au concile provincial de Par)s,où11 s'éleva contre les nouvelles doctrines avec tant d'énergie qu'il se fit distinguer de .François I«'. Cenrincé le nomma conseiller au Parlement et président aux enquêtes. U remplit ces fonctions jusqu'k sa mort, qui arriva en 1557,^ laissant la réputation <f un des plus habiles magistrats de son siècle'. Théodore de Bèze, qui Testimait autant qu'il aimait sa nièce, fit, en vers latins,
(i) Cette nntice, comme celle de la Biographie Universelle, es^ empruntée , en grande partie , au manuscrit de Dom Gérou , qui recUGe plusieurs erreurs de Moréri * et de quelques autres biographes au sujet de Pyrrhus d'Angleberme.
deux épitapbes k la mémoire de Pierre de FEtoile , qu'il appelle Gdhrum jurisconsuUorum quondam in Academiâ Aurelianensi facile princeps. Gentien Henret et Vulteius firent aussi son éloge. Il laissait on fils , Louis de l'Etoile, que Baillet a mis au rang des enfants célèbres sons le nom de Stella; il savait parfaitement le grec, et, k quinze ans, expliquait publiquement Lucien. C'est dé lui que descend l'auteur si connu du journal de Henri m et de Henri IV.
Pierre de l'Etoile a laissé quelques ouvrages assez estimés. Dumoulin, qui en fait l'éloge, dit cependant qu'il était peu versé dans la pratique. Il soutint une polémique contre Nicolas Ducbemin , docteur de l'Université d'Orléans, au sujet d'Alcial. On a de lui Pétri Stellm repetitio legis (Orléans, in-4o) ; Pétri Stellm repetitiones (1528). Cet ouvrage contient l'explication de différentes lois romaines sur lesquelles les jurisconsultes n'étaient point d'accord entre eux.
Ga.-F. L.
DU PONT (Dekis).
Le XVI« siècle fut, en France, l'âge d'or de la jurisprudence, le siècle de Cujas et de Dujnoulin, ces géants de la science, comme les appelle M. Troplong , qui portèrent le droit à son plus haut degré de splendeur, et où la science nouvelle, toute fière qu'elle soit de ses conquêtes, a toujours besoin de se retremper, comme à une source pure et féconde. Denis du Pont, appelé par les savants Pontanm , fiit, k cette époque, l'bonneur du barreau blésois (1).
U naquit k Blois à la fin du XY^^ siècle, a Comme il était bien fait de corps et d'esprit, dit Bemier, on lui conseilla de bonne heure île se marier, et je né m'étonne pas trop, continue le même auteur , s'il fut facile h persuader, de la manière dont il parle du sacrement dans son Commentaire de la CotUume de Blois. » Il choisit pour compagne Marie Barbe, descendante d'un Andrcms Barba, dont le nom figure dans une charte blésoise du XI^» siècle, et dont les derniers descendants ne sont morts , à Vendôme , qu'à la fin du siècle dernier.
(I) Blesemis adoœatimis deeta (Dumoulin).
TOME 11. S
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Marie Barbe donna à son époux cinq enfants, à de conrts intervalles, et mourut peu d'années après son mariage. Du Pont en ressentit une vive affliction. Cependant, nous dit encore Bemiar, il supporta cet accident en honnête homme, tâchant de tromper son chagrin par l'étude et par l'exercice de sa profession d'avocat. Ce fut alors qu'il rédigea et commenta la Coutume de Blois, ouvrage qui a eu> pendant plusieurs siècles, force de loi, et dont l'autorité, en matière d'usages, n'est pas encore entièrement détruite.
La coutume, dans chaque province, était la législation féodak, implantée par la conquête et consacrée par l'usage , loi purement traditionnelle, diversement interprétée par les juges et dépendant de la mémoire incertaine ou des attestations vénales des praticiens ; tandis que le droit romain, absolu dans. le fond et immuable dans la forme, offrait le modèle parfait d'une législation unique , d'une application facile et favorable au développement du pouvoir royal. C'est pourquoi Charles YII entreprit de faire rédiger toutes les coutumes provinciales , afin de les assimiler au droit écrit. Ce plan de réformation générale fut poursuivi par Louis XI, qui, au dire de Philippe de Comines, désirait que toutes les coutumes fussent mises en français dans un beau livre. Ce projet ne se réalisa que sous les règnes suivants, et, pendant le XYI® siècle, chaque province rédigea sa coutume particulière.
Louis XII, qui était né à Blois et qui témoignait à sa ville natale une affection toute spéciale, institua, par ordonnance royale, une commission de quatre membres, k l'effet de préparer un projet de rédaction des coutumes du bailliage de Blois. Denis du Pont fut désigné au choix du roi^ par le suffrage unanime de ses concitoyens, pour remplir cette mission délicate. Son expérience des usages de la province le fit choisir, par ses collègues, comme rapporteur de la commission , et il prépara une rédaction provisoire qui dut être confirmée par les trois Etats de la province , pour être enfin publiée et homologuée au nom du roi. Ce fut le 15 avril 1523 qu'eut lieu, dans le réfectoire du couvent des Jacobins de Blois, et en présence des commissaires du roi', l'assemblée générale des Etats de la province. Il s'y trouva neuf avocats et onze procureurs , rien que pour le bail-
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liage de Blois, ce qui témoigne du nombre et de l'importance des affaires qui se traitaient aa siège présidial de cette ville. Après là lecture et la discussion des 275 articles de ladite coutume, la promulgation en fut solennellement faitp par les deux commissaires royaux , le 28 airril 1325. Blois eut dès lors sa législation écrite; elle prit rang parmi les deux ou trois cents coutumes qui eurent force de loi en France jusqu'en 1789.
n ne faut pas s'attendre à trouver dans ces coutumes un système complet de légistation ; le droit féodal seul y est traité d'une manière comprète. Dans la Coutume de Blois, il occupe 135 articles , et les 240 autres règlent ce qui concerne les successions, les dona- Uons et testaments, les mariages, les douaires , les retraits lignagers, les empbytéoses , les matières possessoires, les servitudes réelles , les privilèges et les voies d'exécution.
L'art 109 de la Coutume de Blois, qui a pour titre : Des Cens^ consacrait une redevance féodale , en argent ou en grains , dus annuellement par les héritages-roturiers au seigneur dont ils relevaient, n donna lieu à une discussion animée , et plus tard à un interminable procès. Denis du Pont, dévoué aux intérêts de ses concitoyens, n'hésita pas à protester contre le cens à cher prix, qu'il appelait éaer^qxtemeùi jus strangulcUivum. Pendant douze ans, il lutta contre les intrigues de ses adversaires et la décision des commissaires royaux qui , par provision, avaient maintenu le droit coutumier. n obtint enfin gain de cause, et un arrêt du mois de juin 1555 statua que le cens à cher prix ne pourrait être perçu que lorsqu'il serait fondé en titre, et nullement en vertu de la coutume. Succès éclatant, acheté an prix de bien des humiliations par l'avocat de Blois, qui, du reste, en fîit dédommagé par les témoignages de reconnaissance de ses compatriotes.
Ce n'était pas assez pour du Pont d'avoir rédigé la Coutume de Blois, il entreprit d'en faire un commentaire méthodique et raisonné. Mais, accablé de travaux et d'années, il manda d'Italie, pour l'aider dans ce travail , son fils, Pierre du Pont, qui suivait depuis trois ans les leçons dû célèbre jurisconsulte Alciat. Denis du Pont mourut avant que l'ouvrage fût achevé, mais, peu de temps après sa mort, L'Angdlier publia la première partie du Commentaire de la Coutume
de BUhs (i536) (1). Pierre du Pont mourut , à son tour, avant que fa seconde partie de l'ouvrage fût publiée. Le manuscrit qui la conte* nait fut long-temps comme perdu, et ne se retrouva que lâO ans après dans la bibliothèque de M. le chancelier Séguier. Il fut publié eq i677 , par l'éditeur Billaine.
Le commentaire de Denis du Pont se distingue par une érudition immense et une dialectique vigoureuse. Sous le titre de Prœludia, il fait précéder chaque chapitre de généralités qui doivent en faciliter l'intelligence, méthode excellente, suivie plus tard par Potbier dans son bel ouvrage sur la CotUume d'Orléans. U était cité couramment sous l'ancienne jurisprudence, et des auteurs modernes même n'ont pas dédaigné son autorité. Merlin , dans son Répertoire^ M. TouUier, dans son Droit civU, invoquent Pontanus, notamment en ce qui concerne la conjmunauté entre époux. On sent , dit M. le président Troplong , que du Pont appartient k l'illustre famille de nos anciens jurisconsultes; car, comme eux , îl se recommande par cette verve originale et cette verdeur de pensée et d'expression qui est leur caractère distinctif.
M. Granier de Cassagnac, rédacteur du Constitutiotmel , avait promis un travail complet sur la vie et les travaux du savant jurisconsulte blésois. Cette promesse a été tenue par M. Leroux, avocat, qui a lu, dans la séance du 50 janvier 1855, à la Société des Sciences et des Lettres de la ville de Blois , une notice biographique insérée dans le tome second des Mémoires de cette savante compagnie.
TRIPPAULT (Thomas, Léon et Emmanuel).
Parmi les familles de robe qui , à Orléans , ville bourgeoise par excellence, disputaient le pas à la noblesse d'épée , au rang des Colas,
(1) Joseph Dutemps , ami et compatriote de Denis da Pont, composa le qoatrjin suiTant poar être inscrit en tète de ses Commentaires :
QucUiter Anyrius Fhemix, ubi conciditigne
Thuricremo , ex reliquU mox nova prodit avis;
Sic sua , falali Ponlanum morte peremplum , VUœ restituunt hœc monumentanovœ.
desÂleaame, des Robert, etc., brillait, auXVI« siècle, une famille d'honorables jurisconsultes qui fournit au barreau et à l'Université des sujets distingués. Nicolas Trippault, avocat au bailliage d'Orié^ns, travailla, vers l'an 1509 , à la rédaction de la Coutume : il eut deux fils qui se firent plus remarquer comme savants que comme jurisconsultes. L'ainé, Thomas, était avocat de la ville d'Orléans et ami de Théodore de Bèze , qui composa en son honneur cette louangeuse épigranmie :
AD TRIPUTIUM AORBLUN. JURISCONS.
Doctum iUum et lepidum tuum libellum Quo mysteria jurii explicàsli, Ferlur Mercurius lulisse nuper Ima ad Tartara, protinusque doclis niis manibus ut Papiniano Paulo , Scevolœ , et Ulpiniano , et illi Juris quem tnerito vocem lucemam Legendum exhibuisse : deindè UcIq Sic ccepUse loqui tuo libello; Ecquid ceditis ?' at Papinianus Cuncti eedimus, inquit, haud gravait.
Avocat , puis coïiseiller au bailliage et siège présidial d'Orléans , Léon Trippault, frère du précédent , fut aussi lié d'amitié avec plusieurs savants de son temps. Lacroix du Maine en parle avec éloge dans sa Bibltothèqm; Du Verdier et d'autres biographes font de lui une honorable mention dans leurs ouvrages. Belleforest ayant chargé Rancuret, habile graveur, de lever le plan de la ville et des environs d'Orléans , Léon Trippault voulut partager avec ce Mécène Orléanais l'honneur d'être utile à sa patrie. Il logea chez lui le dessinateur , le défraya de ses dépenses et lui fit , h son départ, un présent digne de sa générosité. Parmi les panégyriques d'Orléans , recueillis par Lemaire, on trouve un traité, de L. Trippault, sur les antiquités de cette ville. On lui doit aussi plusieurs ouvrages sur Jeanne d'Arc et sur le siège d'Orléans. Enfin, il risqua, en 1577, un vocabulaire intitulé : Celt-Hellénùme , ou Etymologie des mots français tirés du grec, dans lequel il s'efforce de prouver que le fond de ndlre langue dérive du grec. Cette opinion a été combattue par le P. Oudin, jésuite : « Léon Trippault, seigneur de Bardis^ dit-il ironiquement, « ne sçavait pas bien la langue des Bardes. Il ne dislingue point le
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c( celtique du français moderne. A l'entendre , on croirait que les c( Celtes avaient dans leur langue tous les mots que Ton toit dans c( son livre. C'est encore une erreur que d'aller chercher dans le grec « l'origine de plusieurs termes qui ne viennent que du latin. Il est a vrai que les Latins les ont tirés du grec. Quelque imparfait que or soit cependant l'ouvrage de Trippault^ on ne peut s'empêcher de <c le regarder comme le fruit d'une érudition assez variée. )>
Comme on le voit , l'avocat au Présidial ne fut jurisconsulte qu'à ses moments perdus. Il annota la CotUume d^ Orléans (1570), et V Ordonnance de VillerS'Coterets (1572); mais, possédé du démon poétique, il trouva moyen de glisser partout de ses vers, tant latins que français. Il en inséra jusque dans le Recueil des Ordonnances sur le fatct des eaux et forêts, publié par un de ses amis; mais , comme le fait observer D. Gérou, il fut en cela surpassé par son fils, sinon par la bonté des productions , au moins par leur multitude. Emmanuel Trippàult, troisième du nom, est aussi qualifié de jurisconsulte, bien qu'il ait écrit à peu près sur tout , sauf sur la jurisprudence. Mais il était lieutenant particulier au bailliage de Neuville, ce qui suppose autant de connaissances en droit qu'en ont les avocats d'aujourd'hui.
n employa ses loisirs à retourner dans tous les sens les noms des personnages les plus distingués de son temps, et à faire entrer, bon gré, mal gré, dans de mauvais vers, ces laborieuses niaiseries. Ses divers recueils d'anagrammes donnent une pauvre idée de sa personne et de son talent. En effet, cette manie de renverser et de décomposer un nom raisonnable pour y substituer des phrases ridicules et vides de sens, dénote un petit esprit, et, comme l'a si bien dit Adrien de Valois :
Anagrammalista sil qui poe^ non tperat.
Colletet lui-même, qui certes n'était pas un aigle, a cependant galoppé une fois dans sa vie"^, lorsqu'il s'est agi de tourner en ridicule la futilité de ce vain exercice.
Sûr le Parnasse nous tenons Que tous ces renverseurs de noms Ont la cervelle renversée.
Emmanuel Trippàult, parvenu à un âge où l'on commence à revenir
de Ja frivolité , consacra sa plume à des sujets plus graves et composa des quatrains mr les dix Commandements de laloy et les sept osuvres de miséricorde spirituelle et temporelle, mais cette amende honorable n'a pu le faire absoudre du péché d'anagramme. U s'est aussi attaqué à l'agriculture dans un poème d'environ trois cents méchants vers où il fait de la campagne et de ses agréments un éloge qui ferait presque désirer de rester toujours à la ville. II. n'est pas jusqu'au roi des Huns qu'il a maltraité dans un Discours du siège d'Attila, dit le Fléau de Dieu. Comment, d'après cela , aurait-il pu traduire élégamment les gracieux distiques d'Ovide? Il ne craignit pas, cependant, de déiSgurer l'/6ts dans une traduction dont l'abbé Goujet dit tout le mal possible. Nous n'en dirons rien, de peur qu'on ne nous reproche, avec raison, d'avoir placé cet écrivain médiocre dans une biographie des honmies illustres. A quoi nous pourrions cependant répondre avec D. Gérou : « Ce serait manquer au public , en parlant de cet écrivain ff et de ses semblables, que de ne pas faire connaître l'indifférence ff qui leur est due. En leur donnant une place dans nos Mémoires, « ce n'est qu'une apothéose passagère que nous leur décernons, « mais dont l'effet ne sera pas de longue durée. Ce sont de vieux « monuments qui retracent à nos yeux le mauvais goût de nos an- « cétres et dont la vue seule sufQt pour nous en éloigner. »
ROBERT (Jean) et ROBERT (Awre).
Jean Robert lut célèbre par ses vastes connaissances comme jurisconsulte et par la violence de ses querelles avec Cujas. Il naquit à Oriéans, dans le XVI« siècle, de Jacques Robert, qui, par attachement pour sa patrie, préféra sa chaire de professeur en droit au titre de sénateur de Milan, que lui avait offert François I«^.
D'heureuses dispositions, secondées par un travail soutenu et par les soins éclairés de son père, mirent Jean Robert en état d'occuper aussi une chaire de jurisprudence dans l'Université de sa ville natale; fl professa fort jeune et avec un grand éclat. Il était recteur et doyen de l'Université en 4573, et c'est lui qui, en cette qualité, harangua le duc d'Anjou, depuis Henri III, lorsque ce prince passa par Orléans pour se rendre en Pologne.
Jean Robert entra aussi dans la magistratare et remplît avec dis-tinoCioB l'office de conseiller au présidial, qu'il obtint en 1570.
U nous apprend lui-même qu'il s'était d'abord laissé entraîner aux nouvelles opinions religieuses qui faisaient alors de rapides progrès dans l'Orléanais, mais qu'il déplora son aveuglement'et revint de ses erreurs. Ce changement de religion lui attira même des calomnies et des menaces de la part d'un ministre protestant, Robert Maçon, surnommé La Fontaine; il y répondit par une courte apologie publiée vers 1569, et put reprendre ensuite ses travaux de jurisprudence, un instant interrompus.
Ce savant jurisconsulte mourut de la gravelle, à Nevers, en 1590.
Plusieurs lettres et pièces de vers, adressées par Estienne Pasquier à Jean Robert, constatent la liaison qui existait entre ces deux savants et l'estime que Pasquier faisait de son ami, qu'il appelle Vhonneur de l'Université d'Orléans.
Raoul Routeraye, dans son poème intitulé Aurélia, fait une mention très-boDorable de son compatriote Robert, la lumière éclatante du droit : Juris radiosa lucema Robertus,
Après quatre hvres de Maximes ou Sentences de droit, publiés en 1557 et dédiés au cardinal Charles de Lorraine, Robert avait donné, en 1568, un second ouvrage (1) dans lequel il combattait ces commentateurs qui , sous prétexte d'interprétation ou d'erreurs dans le texte des lois romaines, se donnaient toute licence dans la correction de ces textes, ajoutant ou retranchant au gré de leurs caprices. Il s'eiforçait d'arrêter les suites dangereuses que pouvait produire un pareil abus et établissait a ce sujet les règles les plus sages. Mais Jean Robert avait eu le malheur de reprendre plusieurs corrections introduites parCujas; il le taxait de témérité et prétendait qu'il voulait toujours réformer les textes suivant ces opinions. Cujas, piqué de ces reproches, y répondit fort vivement dans ses Observations et chercha à couvrir son adversaire de ridicule. Il fit l'anagramme du nom latinisé de Jean Robert, et y ayant trouvé : Sero in orbe natus, il s'en applaudit comme d'une heureuse découverte. Jean Robert ajouta une
(1) àeceplarum Uctionum libri duOj dédié à Jérôme Thenner, chancelier de Dane* murck cl de Norwège, qui avait étudié en l'Université d'Orléans.
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lettre au premier mot, en retrancha une autre, et l'épigramme devint on éloge : Hero$ in orbe natus.
Mais ils ne s'en tinrent pas à ces puérilités. Cujas affecte de traiter Robert avec un souverain mépris, et celui-ci lança contre Cujas ses trois livres à^Animadversions ou Observations, dans lesquels il ne montre pas moins d'aigreur que son adversaire. Irrité de cette nouvelle réplique et de cette résistance inattendue à un homme tel que loi, Cujas fait paraître à Bourges, où il professait alors, une Répanse aux Animadv&rsions de J. Robert, et il emprunte, pour être plus k l'aise sans doute, le nom de son yalet (1). Ce livre, en effet, est un recueil de grossières injures, bien que l'auteur, dans sa préface, se vante de sa modération. Dans le corps de l'ouvrage, Robert est, à chaque instant , apostrophé avec la plus grande violence : (c Tu es, <r de tous les professeurs qu'ait jamais eus Oriéans le plus indigne « et le plus inepte... Tu crois connaître le latin et tu n'y comprends « rien... Tu ignores ce que savent les moindres enfants, ce que n'i- «t gnore pas ta servante elle-même, &c., &... Val tu n'es qu'un im- <c pertinent,un calomniateur , un imbécille , un stupid^e , un navet, « une citrouille! &c... nf
La réponse de Robert ne se fit pas attendre (2) ; mais il ne se contente pas d'opposer une note à unenote, un argument à une injure : poussé à bout par les violences de Cujas, il prodigue à son tour les invectives et les outrages. Ce qui pouvait être une discussion d'érudits était devenu une dispute de crocheteurs. Il est vrai que ce toudiant échange d'aménités se faisait en langue savante.
Que serait devenu le débat? quel aurait été le vainqueur? 11 est probable que malgré ses grandes connaissances, Jean Robert se serait vu écrasé par la haute réputation de son rival. Mais la mort vint prendre les deux champions la même année, et le combat cessa faute de cofhbattants.
Deux ans après, une singulière fantaisie d'imprimeur publiait, ensemble, quelques opuscules de Jean Robert et quelques traités de Cujas, sans craindre de rapprocher ainsi dans le même linceul de parchemin l'Étéocle et le Polynice de la jurisprudence.
(1) Nolata Antonii Mercaloris ad libres animadversUmum, J. Roberli, 1581.
(2) Noiarum libri très ad Jac. Ànt. Çvjacii Mercatoris notarum libros très, 1583.
74 LES HOMMES aLUSTRES DE L'ORLÉAUÀIS.
L'émotion que la querelle ayait excitée en ce temps dans le monde savant s'était donc évanonie avec eux : et nons-même nous n'en avons ressuscité le souvenir que pour donner une idée des mœurs littéraires de cette époque.
Jean Robert avait épousé Anne Cabu, fille de Philippe Cabu, conseiller au présidial dès 1554. Il en eut plusieurs enfants, dont le plus connu est Anne Robert, qui naquit à Orléans, le 6 avril 1559, étudia la jurisprudence sous les yeux et la direction de son père, et embrassa fort jeune la profession d'avocat. Il acquit bientôt dans l'exercice de cette profession l'estime universelle et une réputation méritée.
En 1600, le duc de Savoie étant \k Paris, Henri IV, après lui avoir fait visiter ce que cette ville ofirait de plus remarquable, voulut lui Ëdre voir une séance du parlement avec tout l'éclat de la plaidoirie. Pour cela, on fit choix d'une came, dit Mézerai, tout-^-fait extraor" dinaire, dont le mjet exerça amplement V éloquence des avocats des parties et de celui du roy, qui était Louis Servin. Anne Robert et Antoine Arnaud, de la famille qui illustra Port-Royal, étaient chargés de porter la parole pour les parties. Toutes les richesses de l'éloquence ftarent déployées dans cette lutte brillante, (c Animés par la présence des princes et d'un nombreux auditoire, les orateurs firent des efforts incroyables pour se surpasser l'un et l'autre. Les discours furent généralement applaudis et cette journée fut pour eux un véritable triomphe. Sur les conclusions de l'avocat du roy, Servin, Anne Robert obtint une partie de ses conclusions, d
La ville d'Orléans avait choisi Robert pour son avocat et il défendit toujours avec zèle les intérêts de ses compatriotes.
Tous les bibliographes célèbrent le mérite d'Anne Robert. Pasquier loue en deux mots le père et le fils à la fois (1) : « docti patris erudite;fili ! » Mignard le qualifie de très-docte et très-excellent avocat...
n mourut Vers 1618, laissant un fils nommé Louis, qui fut le digne héritier de ses talents.
Les ouvrages assez nombreux d'Anne Robert sont écrits en latin
(1) IV« livre des Èpigrammet.
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tvec une pureté et une élégance toute cicéronienne. Ses quatre livres à*ÀrriU (1) ont eu un grand nombre d'éditions et ont été traduits en français par Jean Toumel, avocat au parlement. Bayle appelle ce recueil un tissu perpétuel d'érudition et de citations choisies.
DANIEL (Pierre).
Né à Orléans, en 1630, d'une famille calviniste, Daniel, après avoir suivi les cours de l'Université d'Orléans , se dbtingua tellement comme avocat, que, malgré la différence d'opinion, le cardinal Odet de Châtillon le choisit pour bailli de l'abbaye de Saint-Benoitsur-Loire. Il se livra presqu'entièrement à l'étude de la jurisprudence et ses travaux lui conquirent une place honorable parmi les jurisconsultes. Lorsqu'on 1562, le cardinal fit enlever, par son intendant Aventin, l'or et l'aident qui couvraient les diâsses de saint Benoit pour en faire de la monnaie au profit du prince de Gondé, Daniel ferma les yeux sur le dommage considérable causé à l'abbaye dont il devait défendre les intérêts ; mais lorsque plus tard les spoliations s'étmdirent jusque sur la riche bibliothèque du monastère , Daniel , blessé dans ses affections personnelles, protesta, unguibus et roitro, et défendit ses livres avec une telle énergie que le cardinal de Châtillon, qui, du reste, l'estimait beaucoup, dut reculer devant l'mdignation du savant et ajourner indéfiniment ses projets.
Daniel n'eut pas toujours le même bonheur. Lorsque les soldats du prince de Condé pillèrent Samt^Benoit, non contents de détruire les meubles et ornements d'église , ils s'emparèrent des manuscrits. L'iiH fortuné bailli put à peine sauver quelques-uns des plus précieux et il sacrifia sa fortune pour racheter les autres ouvrages des soldats qui n'^ connaissaîent pas la valeur. Il crut , avec raison , les soustraire k de nouveaux dangers en les renfermant dans la bibliothèque d'Orléans, n est assez curieux de suivre la destinée des manuscrits dé Saint-Benoit. A la mort de Daniel, Paul Petau et Bongars les achetèrent quinze, caits livres. La part de Petau fut ensuite vendue à la
(1) Rmm juàkalOTum libri IV, 12^.
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célèbre Christine, reine de Suède, qai la fit transporter à Stockholm; ceUe deBongars parcoorat plusieurs bibliothèques, et , après une longue suite de yidssitudes, appartint enfin, par droit de conquête, à l'électeur de Bavière qui eu fit présent au pape Grégoire XY. Ces manuscrits furent déposés au Vatican , où , suivant Dom Chasteri , ils retrouvèrent leurs frères légués au pape par la reine de Suède.
L4es soins que Daniel prit pour la conservation de la bibliothèque de Saint-Benoit lui ont mérité la reconnaissance des savants. Ducbesne s'en est servi pour son recueil des Historiens français; Papire-Masson, pour les Epitres à Luup, abbé de Ferrières; Jacques Bongars , pour les OEuvres de saint Justin; et Christophe Colirus, pour l'édition de Valère Maxime, publiée en 4614. Daniel a fait plusieurs ouvrages de droit assez estimés. Lorsque Théodulfe, évéqœ d'Orléans et ami de Charlemagne, parcourut, par ordre de ce prince, les villes du Languedoc, Daniel publia l'exhortation que fit le prélat aux juges de rendre la justice à tout le monde. L'abbé Gouget , en parlant de lui, dit qu'il était un homme d'une littérature non commune dans un siècle assez ignorant : ce qui fournit au bénédictin Dom Gérou occasion de se récrier contre une pareille assertion et de qualifier de calomnie la boutade dirigée par le savant biographe contre une époque qui a produit les Turr^e et les Scaliger !
Cm.'V, L.
FOURNIER (Guillaume , Hetnri et Raoul).
Plusieurs docteurs régents de l'Université d'Orléans ont illustré successivement le nom de Fournier, Fomerius, par leurs talents et leurs vertus. Un commentaire sous le titre de Verborum significortione fit connaître Guillaume Fournier : divers ouvrages de droit qu'il publia ont une^ importance secondaire. Son fils, Henri Fournier, né en 1365 et mort en 1617, se distingua dans cette carrière; suivant l'usage du siècle, il avait adopté une devise : Dum spiro, qperoi On lui doit quelques ouvrages assez estimés sur les coutumes de l'Orléanais. Mais de tous les enfants de Guillaume, nul ne fut plus connu que Raoul Fournier, sieur du Rondeau, né en 1562. Héritier des manuscrits de son père, il les enrichit, avant de les publier, de notes
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Qussi savantes que précieuses. Ses envieux crurent le blesser en l'appelant auteur héréditaire, mais Raoul répon^t par des succès personnels à cette épigramme, et Tapplication du proverbe latin : Fortes creantur fortibus, prévalut dans l'opinion publique sur cette dénomination presque injurieuse. Du reste, divers traités qu'il ât paraître sur la morale, l'histoire et la physique, firent voir que s'il avait hérité de quelque chose, c'était surtout du talent de son père.
Raoid s'attacha à dégager son style de cette gravité pédantesque qui était le défaut principal des écrivains de son siècle, et il essaya de prouver que les £aits ne pouvaient que gagner à la clarté de l'expression. On remarque dans ses ouvi^ges une certaine élégance de forme qui [urouve dans l'auteur autant de goût que de savoir. Il aimait J[>eaucoup les poètes de l'antiquité et était tellement familiarisé avec leur langue qu'il se servit des vers d'Ovide pour chanter les merveilles de la religion dans un poème latin assez long, intitulé Cento ckristianus.
Avant que le cardinal de Richelieu n'eût établi à Paris le corps littéraire, qui devint l'Académie française dès 1612, Raoul Foumier avait formé, avec le doyen de l'église Sahit-Aignan, une réunion toute littéraire, composée de ses amis : peu k peu la société eut ses règlements, ses assemblées, ses séwces publiques ; on publia même un volume de mémoires, parmi lesquels se distinguent avantageusement les dissertations du savant jurisconsulte. Il s'appliquait surtout à l'étude de la morale religieuse, et son ouvrage du Prédicateur contient, pour les orateurs chrétiens, de précieux rensdgnements.
Foumier était riche, et il sut augmenter le patrimoine de sa famille par une sage économie, a Mais il sanctifia l'usage de ses biens par d'abondantes charités. Comme il n'avait pas d'enfants, il contribua d'une manière efficace à la fondation d'une maison, dans Orléans^ pour servir de retraite aux prêtres de l'Oratoire, en leur donnant mille livres de rente. »
Il mourut en 1627^ regretté de ses concitoyens et très-estimé des savants, qui lui avaient donné le titre d^Eruditissùnus. Outre le Cento christianus qu'il dédia au célèbre Matthieu Mole, et ses Conférences académiques, Raoul Foumier a laissé quelques ouvrages de droit non moins distingués par la sagacité du jurisconsulte que par le goût de
rhomme de lettres, des traités religieux et des Méditations chrétiennes. Dans une de ses dissertations, il fait l'éloge de l'ignorance et développe cette opinion paradoxale avec beaucoup de charme et d'originalité. Le béné^ctin Dom Gérou avance que J.-J. Rousseau, lorsqu'il fit paraître le traité ayant pour titre : Si le rétablissement des sciences et des lettres a contribué à épurer les mcmrs, a dû connaître l'écrit de Foumier, et il va même jusqu'à faire voir plusieurs traits de ressemblance entre ces deux apologistes de l'ignorance. Ce rapprochement, qui enlèverait à Rousseau le mérite de l'invention de son fameux paradoxe, est de nature à exercer l'esprit de certains commaitateurs. Raoul Fournier fit aussi successivement l'éloge de l'ivresse, de l'ombre, du silence. Quelque singuliers que soient la plupart de ces traités, ils témoignent de profondes connaissances et d'une grande facilité d'expression, (^elques écrivains, entre autres La Mettrie , l'ont accusé de matérialisme, mais cette accusation tombe d'elle-même devant les preuves d'estime que Fouftiier reçut des théologiens les plus distingués de son époque.
Gp.-F. h»
PROUSTEAU (Guillaume),
Docteur-régent de l'Université, fondateur de la bibliothèque
d'Orléans.
Biea quMl ne soit pas Orléanais, la vie et les ouvrages de Guillaume Prousteau appartiennent tellement à notre province, que nous avons cru devoir le placer au nombre de nos illustrations. Il naquit le 26 mai 1626. Son père exerçait à Tours la modeste profession de marchand fripier; il eut cependant assez de ressources pour Caire donner de l'instruction k ses fils, et particulièrement à &iiUaume, dont l'intelligence était remarquable. Ce dernier fit ses humanités auprès de son père; après les avoir terminées, il se rendit dans la ville de La Flèche et «ntra au collège des Jésuites, pour y, suivre un cours de philosophie; enfin, il vint à Orléans, y fit son droit, s'y fixa et y mourut dans un âge avancé.
n est peu d'hommes qui, à cette époque d'études fortes, patientes et persévérantes, aient montré autant d'amour pour la science;
il D'en est pas qui aient fait autant de sacrifices pour l'acqqérir et pour la propager.
Guillaïune Proosteau, reçu docteur m utroquejure, ne parait pas noir eu l'intention d'entrer d'abord dans la carrière de l'enseignement, qu'il parcourut plus tard ; il se contenta d'exercer la profession d'avocat; mais, soit qu'il fût plus ami de la science théorique que de la« science pratique, soit qu'il se fût fait un plan d'études plus vaste, il quitta bientôt le barreau et visita les principales Universités de l'Europe.
En agissant ainsi , il suivait les vieilles traditions des grandes écoles paroissiales ; il allait enseignant et étudiant, comme les pères de tout savoir, allaient enseigper et étudier d'Université en Univer* site : c'est ainsi qu'il parcourut l'Espagne, l'Allemagne, l'Italie et màne la Hollande.
Cette excursion ne fut pas de longue durée : à peine deux ans s'étaient écoulés qu'il était de retour et redevenait avocat.
n était âgé de quarante et un ans, lorsqu'en 1667 deux chaires devinrent vacantes ; Prousteau tenta les chances d'un concours qui fut marqué et retardé dans son résultat par plusieurs incidents, et qui devait être suivi d'un grave procès.
Il n'y avait alors que cinq docteurs enseignante l'Université; ce nombre était rédiût à trois par la mort de deux d'entre eux. Au moment où le concours arrivait à son terme, M. Colas de Malmusse, l'un des trois survivants, vint à mourir : il fallut recommencer; enfin, le rectorat, qui alors ne durait qu'une année, dut être reporté d'un des deux docteurs sur l'autre, et cette circonstance prolongea encore l'état provisdre dans lequel se trouvaient les compétiteurs aux chaires vacantes et l'Université elle-même.
Bientôt cependant le nouveau recteur fut désigné; le choix d'aillaurs ne pouvait être douteux.
Tout ceci explique comment les épi^uves, appelées actes probatoires, commencées le 17 août 1667, se prolongèrent jusqu'au 25 mai 1668, et comment elles n'eurent lieu que devant deux membres du corps universitaire. Les deux docteurs-régents élus forent MM. Leberche et Proustçau;
Il est évident qu'au lieu de deux seulement , trois au moins aiw
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raient dû sortir du concours; l'Université était même dans ToMiga^ tion, si elle s'était conformée k ce que prescrivait un arrêt rendu par le Parlement, en l'année i626^ d^eu élire quatre, puisque, aux termes de cet arrêt, le nombre des docteurs à l'Université devait être de six; elle le pouvait, car cinq candidats s'étaient présentés; mais les docteurs-régents, plus soucieux de partager par cinquième les droits universitaires que d'exécuter les décisions de l'autorité judiciaire et de partager ces droits par sixième, étaient parvins a se maintenir au nombre de cioq.
fls allèrent plus loin lors du concours de 1667 : ils voulurent réduire leur nombre à quatre, et c'est pour cela que Leberche etProus* teàu sortirent seuls de ce concours.
Cette mesure, combattue par le maire, les échevins et les magistrats conservateurs des privilèges de V Université^ le fut k bien plus forte raison par les candidats repoussés, et cette lutte faiUit porter quelque atteinte au caractère de Prousteau, auquel cependant les prétentions des autres docteurs semblent éti'e restées étrangères.
Goullu-Duplessis, l'un de ces concurrents malheureux, appela au Parlement de l'élection de Prousteau et Leberche. Un passage du réquisitoire prononcé dans cette affaire par l'avocat-général Omer Talon suffit pour faire connaître les parties de la discussion dont la délicatesse et même Vidonéité de Prousteau pouvaient avoir à sou!frir :
a < L'élection n'a pas été fort canonique , et quelques-uns des offi- « ciers de la ville assurent qu'elle n'a pas été exempte de brigue , «c dmit^il; mais, ajoutait-*il aussitôt, tout cela n'est pas suffisant <c pour rétracter le choix qui a été fait par les docteurs, particuHè- « rement si l'on considère que Leberche et Prousteau ont toutes les « qualités nécessaires pour remplir les deux places qui leur ont été oc adjugées , et dont ils sont en possession depuis deux ans. d
Le résultat de ce procès fut que, par l'arrêt intervenu au cours de l'année 1670, les deux docteurs furent confirmés dans leurs fonc-» tiens; mais que l'appelant de leur élection et un autre de leurs concurrents furent nommés docteurs-régents , et que te nombre de ceuxci , conformément à l'arrêt de 1626, fut porté k six.
Cet éloge paraîtrait certainement assez faible au milieu des accusa-
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tàoM de brigue dont Télection semble avcHr été entachée; mais si on se reporte k la haute position, au mérite éclatant de l'avocat^général Talon , qui , mieux que personne, appréciait les qualités nécessaires pour remplir les devoirs de renseignement du droit , on restituera à ses paroles leur véritaUe portée.
Cependant les drconstaoces dans lesquelles cette élection a- eu lieu laisserait quelque chose à désirer , et nous avons besoin de quelques doesBients émanés de Prousteau lui-même pour le jujger comme homme de science et apprécier son caractère.
Ce qui nous reste k dire de lui satisfait et au-delà k cette nécessité. Nous sommes heureux de trouver dans la précieuse collection laissée par un vénérable magistrat dont la carrière scientifique a comm^icé par l'enseignement du droit et s'est terminée dans de hautes fonctions judiciaires, de La Place de Montevray, un discours prononcé par Guillaume Prousteau, comme recteur de l'Université, k Fouvertore du cours de l'année 1708, c'est-k-dire k l'âge de quatrevingt-deux ans, dans lequel l'étendue de son savoir, sa bienveillance, l'élévation et la galté de son esprit éclatent k tout moment.
Nous regrettons de ne pouvoir le suivre ici dans cette excursion sdentifique qui a pour objet de démontrer œmbim les lettres sotU utiles et nécessaires au professeur de droit: une prolixité qui peut appartenir k l'âge avancé auquel il était parvenu , et qui d'ailleurs se remarque dans toutes les productions de ce temps, s'oppose même a l'analyse de ce discours divisé en trente-huit paragraphes. Nous devons nous borner k dire que l'orateur se livre k l'examen des diverses branches de la science, depuis les mathématiques jusqu'k la médecine etk l'art de la culture des terres, avec une justesse et une ^tefidne qui le placent certainement au rang des hommes les plus distingués et les plus diversement instruits de son temps.
En présaice de cette production, on doit absolum^t oublier le léger do«le que l'esprit de chicane, l'amour-propre blessé avaient pu élever sur son mérite lors de son élection au grade de docteur, et, sous ce rappcNTt, sa réputation est intacte.
Les actes de sa vie privée le vengent plus amplement encore de l'accusation de s'être livré k la brigue pour l'emporter sur ses compétiteurs.
TOMI II
8S LES ROmœS illustres de L'OUfiANAIS.
L'année i709 fut marqnée par une disette qui plongea les fimOleft indigentes dans la plus profonde misère; M. Prousteau usa de sa fortune avec une telle générosité que le nom de Pire de$ paiwrm lui ftit décerné par la population tout entière.
n ne s'en tint pas au bonheur de donner peadant'sa Yie, il imà^ eneore que son nom fût conservé par la reconnaissanoe i^rès sa mort.
Le 6 avril 1714, il fonda la bibliothèque publique d'Oriéans qu'S confia aux Bénédictins habitant alors le monaMère deNotre-Damenle* Bonne-Nouvelle (aujourd'hui l'hôtel de la préfecture du Loiret), et consacra une somme de 30,000 fr. k l'acquisition de la bibliothèque de M. Henri de Valois (1); de plus, il affecta la propriété de (7otiair9^ située dans la paroisse de Dry, près Cléry, k l'entretien des livres et du bibliothécaire.
L'acte de donation est empreint d'un cachet de bonté et de vanilé naive qui révèle chez le dimateur le caractère du véritable savant; ses prévisions multipliées indiquent égalerocot la pratique des afiô* res, en même temps que des connaissances fort étaidaes en bibliographie.
Ce que nous avons dit de Guillaume Prousteau suffit pour le fidre connaître et pour faire aimer et respecter sa mémoire, car nous l'avons montré réunissant Famour de l'étude k l'amour de l'humiiùté, ^^rasacrant tous les instants de sa vie k recherdier, k propage la science et survivre k lui-même par ses bienfoits sans séparer jaman la bien&isance de la noble passion dont il avait été animé depuis le commencement jusqu'au terme de sa vie.
Son existence, que rien ne semble avoir troublée, se prrdongea jusqu'au 9 mars 1715. U mourut ce jour-lk paisiblement, sans S08tfrance, sans infirmité, laissant une fortune considérable qu'il tenait d'un frère dont on a perdu la trace, et un nom pur, digne de vivre dans la mémoire des honunes tant qu'ils r^dront-honuMge k la science et k la charité.
(1) Hiajtoriograpbe du roi, né à Paris le 10 septembre 1603» mort le 7 mal 1676*
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BEGON (Michel).
Cet illiistre magistrat, aussi distingué par Tâévation de ses vues, Pénergie de s(hi caractère, que par la variété et retendue de ses eoDiuBSsances, devint intendakit de La Rochelle et de Rochefort sous UmisXIV.
bso d'une fiarniHe noble et ancienne, originaire de Bretagne, et fixée dans le pays blésois durant le XVI® siècle , il naquit k Bloîs, en 1658 , de Michel Begon , seigneur de La Bussière et de Villeooulon, conseiller-secrétaire du roi, etc.
Ses débats annoncèrent l'homme supérieur. Entré au Présidial 4e sa vQle natale , il y remplit d'abord Toffice de garde-des-sceaux , pais celui de président. Son profond savoir , la distinction qu'il apportait dans tous ses jugements , fixèrent Sur lui l'attention publique. Recommandé auprès du roi par son parent , Jean-Baptiste Colbert , marquis de Seignelay, Begon fut nommé, en 1677, trésorier de la marine k Toul<m ; en 1680, commissaire général stu port de Brest ^ et du H&vre l'année suivante. Il partit, en 1685, pour TAmérique avec la qualité d'intendant du Canada et des Iles firançaises du Nouveau-Monde. Dans ce poste difficâe, Begon déploya toutes les ressources de son active intelligence : Saint-Domingue était, k cette époque , le rendez-vous et le repaire de bandits Sans aveu ; il les organisa, les disdpUna et leur imposa l'autorité d'un conseil souveram. La Martinique ressentit également les merveilleux résultats de. son admmistration. Aussi voyait-il d^k son nom révéré en Amérique, lorsque le roi, appréciateur de sa belle conduite, lui donna rmtendance des galères de Marseille en 1685 , et , l'année suivante , on brevet de conseiller d'honneur au Parlement de Provence.
Nous arrivons k la période la plus remarquable de la vie de Michel Begon : En 1688 , il vint remplacer k Rochefort l'intendant Amou. — Rochefort était k peine sorti des mains créatrices de Colbert du Terron; que fit le nouvel intendant? « Nascenlem hanc urbem Hg- « fieom invenk; tapideam reUquit, » répond àon épitaphe consacrée par la reconnaissance générale. La ville présentait , k certaines époques de l'umée, l'aspect d'un marais fangeux, les voies publiques
se couvrent de pavés; — ses maisons étaient basses et malsaines, elles s'élèvent, et Tair circule dans les logements; — Teau manquait, un aqueduc est construit; — les marais d'alentour entretenaient l'insalubrité de l'atmosphère, des plantations bien attendues s'étendent 4e tous côt^ et servent à l'assainissement conmie à l'ornementatidn de la ville.
Rebutée par de graves difficultés d'établissement, la Cour avait agité quelque temps la question d'abandonner le port de Rochefort; ce fut Begon qui s'y opposa de tout son pouvoir. Ses représentations furent écoutées , et la France lui dut un des p|us beaux fleurons de sa couronne maritime.
Le zèle de Begon ne se ralentit pas : il créa , pour les populations pauvres et décimées par les épidémies , un hospice-école destiné aux orphelins, admirable institution qui donnait, à l'Etat, des pilotes, 4es mousses, des ouvriers habiles, et le payait ainsi de sa charité! Homme d'énergie , il ne recula jamais devant les exigences popu- Jàires : tantôt il arrêtait , par des mesures rigoureuses , le libertini^e scandaleux des marins; tantôt, se levant de son lit où le retenait une pnaladie cruelle , il apparaissait au milieu de l'émeute et la calmait d'un geste. t
Tel fut Pegon durant son administration à Rochefort.
En i694, il proposa au roi la création de la généralité de La Rochelle, aux dépens de celles de Poitiers, de Limoges et de Bordeaux. Louis XrV acquiesça au^ vues de llntendant et lui confia les rênes de ce nouveau gouvernement qu'il adn^inistra pendant seize années avec la plus rare sagesse et le plus noble désintéressement.
Au milieu de ses hautes fonctions, Begon cultivait les lettres et les sciences avec amour. Sa bibliothèque, généreusement ouv^^ à tous ses amis , se composait de plus de 6,800 volumes magnifiquement reliés, et, à l'exemple du célèbre Grolier, il avait fait graver sur chacun de ses livres, avec ses armes,' cette inscription : Michaëli Begon et amiàs : et ses amis étaient nombreux, parmi les savants surtout, qu'il ne cessa, d'encourager, d'entouiçer de sa protection puissante; aussi, La Rochelle, pendant toute la durée d^ son administration , était devenue le rendez-vous de la plupart des célébrités du temps, groupées autour d'un nouveau Mécène. Sa réputation ne
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demeura pas eofeme dans h province qu'il remplissait de sa gloire. Poètes^ artistes, géographes, savants, Ini dédièrent leurs vers, leurs estampes, leurs cartes, leurs doctes écrits^ C'est ainsi quePioault, de Blois, lui offrit la dédicace de ses Batailles d'^llea^andr^; Juilliard du Jarry, de sa Description, en vers, de Rocheforl; Nolin , de sa Carte du gamemement de La RacheUe; Lauthier, de son Abrité de la vie de Toumefort; Rigord, de sa Dissertation sur une méâaiUe d'Hérode Antipas; DiereviUe, de la Relation de sm-tot/age au Port-Royal de\ VAcadie; 4e P. Plumier donna en son honneur, à une plante d'Ajnérique, le nom de Bégonia.
Peu de Bernins dans la sculptare »
Panni les médecins, on voit peu de Fagons ,
Peu de Poussins dans la peinture,
De Mansards dans l*arcliitecture , Et tous les intendants ne sont pas des Begons.
a dit Urbain Chevreau. Santeuil vint à la suite et il écrivit pour le portrait du célèbre Blésois le distique suivant :
In vuUu agnoscas fi^ehx 6 Blmsio, Pairem QuammèUài,pen$e$ Hbenefaeta, Paîer,
que le P. Théodore a paraphrasé dans son Histoire dé Rochefort.
Enfin, pour couronnement de tous ces éloges, Bayle Ta décoré du titre d'iï/ti5^ô. .
Outre sa bibliothèque, composée principalement d'auteurs anciens dont la lecture lui était favorite , Begon avait rassemblé un cabinet carieux de médaiRes, d'estampes, d'antiquités et d'objets d'histoire naturelle. Louis XTV lui avait fait présent d'une collection des meilleures estampes du cabinet royal. ,
Les soins de son gouvernement laissèrent rarement à Begon le loisir d'écrire; toutefois, il recueillit des matériaux sur un grand nombre de personnages célèbres dont il avait fait graver les portraits d'après les dessins de sa collection. Ces notes servirent à Charles Perrault pour ses Eloges des Hommes illustres qui ont paru en France pendant ce siicle (le XYII®)^ avec leurs portraits au naturel (1).
« Cet ouvrage, dit Perrault dans sa préface, est dû principalement
{i) Paris , Antoine Dezailier , 169^1700, 2 vol. in-fol.
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<c à Famour qu'une personoç (i) d'un mérite aîagulier a pour la
« Biémoire de (loua lea grands bommea. Cet iUuatre mrieoinea'eat
< paa contenté d'aTW orné aa InbliotbàqM de leiira portrata, il a m voulu, pour leur &ire (dus d'honneur et pour la aaliaiaction du « public, lea mettre dans les mams de tout le monde, en les faisant
< graver par les plus excellents graveurs que nous ayons. Sa passion « ne s'en e^t paa tttue Ik, il a souhaité que ces portraits fussent ae- « compagnes d'éloges historiques qui , eo joignait l'image de leur « visage, les fissent connoistre tout entiers x>
C'est aux burins du célèbre Edelinck, de Jacques LuUn, de Yan Schuppen , etc., que Begon confia la gravure de ces portraits.
n fit aussi dresser le Mémoire $ur la généraliU deLa Rochelle^ mss. in-foL, 1698. Ce mémoire^ d^nandé par le roi pour l'éducation du duc de Bourgogne, est analysé et cité presque tout au long dans VEtat de la France^ de Boulainvilliers : il renferme des parties vraiment remarquables, qui mettent en relief la capacité du célèbre administrateur. Des copies in*4<> de ce manuscrit se trouvait dans diverses bibliothèques de Paris et des départements. — En outre , d'après D. Jean Liron , notre intendant aurait écrit le journal de son séjour en Amérique.
Souflb^mt de )a pierre, Begon voulut essayer de l'efficacité des eaux de Bagnères; il composa la relation de son voyage, manuscrit précieux que possède la bibliothèque de Poitiers. — Le voyage n'eut pas les r^ultats qu'il s'était promis; la maladie fit des progrès sensibles, et il fallut recourir k une opération douloureuse : celle de la taille. L'opératicm réussit; néanmoins, qudque temps après, Begon mourut à La Rochelle, le 14 mai 1710, &gé de 71 ans.
La population tout en larmes assista k ses funérailles, et elle voulut, malgré les dispositions formelles de l'intendant, qu'mie pompe splendide réponctit k la gloire du défunt, et qu'une épitsqphe tumulaire rappelât k la vénération publique l'éloge de ses vertus et de ses éminentes qualités. Ce fiit de Lagny , pensionnaire de l'Académie des Sciences, qui composa cette épitaphe. L'église des Capucins de Rodiefort reçut la dîépouille mortdle de l'illustre magistrat; seule-
(I) M. Begon y intendant de justice et de marine.
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mwt, son cœur, apporté à Blois, fut placé au couvent des Carmélites.
Be%4)n avait une physionomie des fins agréables : la finesse et la bonté rehaussaient les agrémrats de son visage. Nous possédons deux portraits de cet honune célèbre : le premier, gravé par J. Lubin , ii La Rochelle, et le second, en 1708, par Duflos, d'après Rigauà. La Bibliothèque royale eu conserve un autre dessiné k rencce-^de-chine.
Begon avait épousé, en 1658, Madeleine Drouillon, dame d'une piété eiBm]^aire, ^ui secrada dignement les biadCaissmtes intrations de son époia, par la fondation, à Rochefort , d'un hôpital destiné aux orphdines de la marine.
De cette union naquirent trois fils et cinq filles. Un des fils devint évéque de Toul; l'autre, capitaine de vaisseau; le troisième, intendant des armées navales. ^L'une des filles entra dans la maison d'Arcussia, la seconde épousa le marquis de la Gallissonnière , U^tenant-général des armées navales, et la troisitoe se maria avec le gouverneur de Blois, de Foyal de Donneri ; les deux dernières^ religieuses , terminèrent leur vie aux Carmélites de Blois.
LéM M LA MMIlIBim.
PRÉVOST DE LA JANNÈS
Ilidiel Prévost de La Jannès fut partie de cette pléiade de jurisconsultes qui, au milieu du XYin« siècle, a jeté tant d'éclat sur la magistrature et sur l'Université d'Orléans. U naquit dans cette ville, en 1606, d'une famille de robe. Les Jésuites avaient alors la direction du collège d'Orléaitô : ce fut sous leur ccmduite que La Jannès fit de sofides et brillantes études qui donnèrent k ses professeurs le désir de se l'attidier. U entra au noviciat, mais la faiblesse de sa santé ne lui p^mit ps» de persévérer k suivre cette carrière : rentré dans le monde, il conserva ses relations avec ses anciens maîtres et reçut même plus tard des lettres d'agrégation que le général lui accorda sur la demande de la société.
n obéit aux voeux de sa famUle en se livrant à l'Aude du droite et UentAt son inclinati<m le porta k s'y consacrer aitièrement.
Ncnnmé en 1720 conseiller au présidial d'Orléans, où siégeait encore son père, agrégé k l'Université d'Orléans en 17^, il y devint.
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six ans après, professeur de droit français. Plein d'ardeur et d'application, ménager du temps, avare de loisirs, non-seulement il suffisait aux doubles travaux de la magistrature et du professorat, mais il trouvait encore le moyen de faire des leçons particulières aux élèves en qui il reconnaissait plusd'^amour pour l'étude et plus de dispositions k mettre a profit ses conseils.
Les circonstances du temps avaient apporté quelque afiUblîssement dans les études de l'Université. Gr&ce au zèle de Prévost de La Jannès, l'émulation se rétablit entre les élèves, l'instruction se fortifia, les actes publics devinrent plus fréquents et plus solennels, et l'Université commença à retrouver un éclat que Potbier devait bientôt lui rendre tout entier.
La méthode de Domat, ce restaurateur de la raison humaine dans la jurisprudence, qui fait remonter toutes les règles du droit à un principe certain, trouva dans Prévost de La Jannès un disciple et un imitateur éclairé. Formé k cette école, il recherchait l'origine du droit dans les préceptes de l'équité naturelle et de la loi divine, et les lois n'étaient pour lui qu'une conséquence qu'il en Élisait découler. A l'aide de ces clartés tirées du for intérieur, la jurisprudence devenait pour Im comme une science exacte capable, en quelque sorte, d'une démonstration rigoureuse.
Son esprit, ami de l'ordre et de l'analyse, lui faisait sentir vivement le déiaut de méthode qui règne dans les compilations des lois romaines. Il y désirait une classificatiim nouvelle : il entreprit ee toaviil et l'avait réalisé en partie, lorsqu'il connut et put apprécier Potbier (1). Le jugeant plus propre que lui-même k mener k fin cette grande entre{^rise, il le décida k s'en charger, lui abandonna se travaux, le mit en relation avec d'Aguesseau et lui acquit la protection éclairée du chancelier. Depuis, il l'aida de ses lumières, de ses avis, et concourut ainsi puissamment k l'exécution du plus grand travail de droit qui ait k cette époque illustré la France.
On trouve, dans les manuscrits qu'il a laissés, la preuve qu'il avait conçu l'idée et commencé k exécuter le projet de rendre le même service k la législation française/, il voulait. recueillir et disposer nos lois dans un ordre naturel, en les faisant rapporter aux principes de
(1) Voyez la biographie dePot|iier, page 94.
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l'équité et en les eonférant aux lois romaines.
En 1740, il donna, avec Jousse et Pothier, une édition annotée de la Coutume d'Orléans.
Mais son ouvrage le p)us important, celui qui a classé son nom parmi ceux des jurisconsultes recommandaUes, est le livre qu'il composa sur les Principes de la Jurisprudence française, exposés swwanU Vordre des diverses espèces d^actions qui se poursuivent en justice.
La clarté, la préoisi<m, l'élégance, distinguent cet ouvrage, qui, sous la double division des actions réelles et des aeticms personnelles, passe en revue tout le droit civil et joint à l'exposition des principes les notions nécessaires pour mettre les droits en action.
On a critiqué La Jannès sur le plan qu'il a suivi et sur cette réduction de tout le droit à l'ordre des actions : mais outre qu'il y trouvait un moyen simple et naturel de réduire notre jurisprudence en système et d'en lier autant que possible toutes les parties , la connaissance des lois ne se borne pas ^ la seule spéculatioa : elle s'éclaire et se complète par. celle des actions; c'est même Ik son but principal. A quoi servirait, en effet, si ce n'est une vaine curiosité, la notion des principes de nos lois , si nous restions étrangers à la faculté de poursuivre en justice les divers droits qui en découlent et qui nous appartiennent? Cette connaissance, pour devenir réellement utile, se rapporte donc aux règles et a l'économie des actions. L'ordre suivi par La Jannès est d'ailleurs celui qu'a imaginé le jurisconsulte Julien, dans la compilation des édits des préteurs, où il avait k faire entrer tout le corps du droit.
Prévost de La Jannès avait Tmlention de joindre à ce livre plusieurs ouvrages auxquels il se préparait à mettre la dernière main, lorsque la mort le surprit, k cinquante-trois ans, le 20 octobre 1748. Il fut enterré dans l'église des Jésuites, où était la sépulture de sa famille.
Les qualités de son cœur relevèrent ses talents, et il fut du nombre de ces hommes d'élite chez lesquels l'amabilité donne plus de gr&ce et d'attrait à la vertu. Sa position lui donnait un crédit dont il n'usa jamais pour luinBème, mais qu'il mit fréquemment au service de ses amis; tout-puissant auprès de l'évéque d'Orléans , M. de Paris, il ne se servit de cette confiance que pour détourner des coups de rigueur auxquels ce prélat n'était que trop excité par son consçil. La querelle du jansénisme était alors dans toute sa vivacité ; si La Jannès avait
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conservé soo affection pour ses anciens maîtres, la modération ëe sra caractère l'avait empêché d'qMHiaer leurs passions : peut-être même la société habituelle de ses coHëgues im^nant presque tous aux idées jansénistes avait-elle un peu ei^ralné vefs ce courant ses pnq[Mres opinions. En effet, Timpresuon d'une Hiêtmrede lavie eêde$ ùw>rages de Domf^ lui fut refusée par le censeur Hardion, à moins qu'il ne modifiât plusieurs de ses jugonents sur ce gnmd jurisconsulte, ami de Port-Royal. On tenait surtout k ce qu'il retranchât ce qu'il disait de Pascal. La Jannès^r^usa de se soumettre k ces ^gences, et l'ouvrage resta manuscrit.
n regardait l'étude des lettres comoie le dâassement de l'esprit le plus convenable au magistrat et au jurisconsulte et comme l'acees-^ s(rire le plus utile k leurs travaux ; il ne cessa de les cultiver : l'élégance et la pureté de eoa style font bien voir que ce n'a pas été sans fnài. Une société littéraire existait à Orléans, fondée depuis peu de temps : Prévost de La Jannès fut l'un de ses membres les plus assidus et les mémoires qu'il y apporta y furent toiqours remarqués.
Les ouvrages qu'il a donnés au public sont : 1<» Couêumes d'Or-léoM, avec de$ observatùmi wmoeUee (avec Jousse ^ Pilier). Outre les notes sur plusieurs titres, il y a fourni le Discoure eur fei cmUêemee eî l'iloge de La Lande;
^ Lee Principee de la Jwriepntdenee françaiee, esspoeit sutwmC Vardre des acUans;
Z^ Trois discours imprimés en tête de la seconde édition de ses Principes de Jurisprudence : sur la nécessité de fixer la jurisprudence par des lois qui étendent ou qui resserrent les dispoûtions du droit natuid ; sur la nature des preuves par lesqudles le juge peut parvenir k connaître la vérité; sur la distincti<m des statuts réels et personnels.
B a laîBsé en outre plusieurs ouvrages manuscrits :
1« Dissertation où ronétcbUtles vrais principes qui <xmâmsent à la diitinction des deux puissances spirituelles et temporelles, à m fixer les homes H à déterminer les véritables princ^ de Vappel comme d'abus;
^ Histoire de la vie et deeowor âges de Domat;
3« Discours fur les devoirs qyi concernent Vusage de la parole, où
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Fom examine particulièrement la question de savoir s^U est permis en fudques occasions de parler contre sa pensée.
Ces manuscrits étaient conservés k la bibliothèque d'Orléans; ils ea ont diq[)ani.
^Mémoireà Monseigneur le Chancelier, sur le projet d^unnouveau iraiU du droit français;
^E^cposition abrégée du système général du droit français, ouplan des lois dcHes de France^ mises dans leur ordre naturel;
&» Plan du traité des principes du droit français, rapporté au droit naturel et attx lois romaines;
> Discours en latin et en français prononcés à l'Université d'Orléans.
Oes derniers manuscrits sont dans la Inbliothèque de M. de Buzon-
nière, à Orléans.
POTHIER (Robert-Joseph).
La biographie de Pothier pourrait s'écrire en quelques lignes, tandis que l'analyse de ses travaux l'éloge de ses vertus, de son gbàe et de son infatigable ardeur pour la sci^ce demanderaient des volumes; ajoutons que cet éloge et cette analyse ont servi de texte h cent discours d'apparat : toutes les cours, toutes les écoles , toutes les académies en ont retenti , non-seulement en France, mais encore k l'étranger; aussi ce que l'on va lire n'est-il , k proprement parler, ni une biographie, ni un éloge , ni une analyse scientifique de Pothier, mais plutôt une esquisse tracée , tant bien que mal , d'après les tableaux des msdtres et dans des proportions qui conviennent k ce recueil.
Vers la fin du règne de Louis XIV , vivait, k Orléans , dans ce quartier tortueux qui touchait, d'un côté, au Chàtelet, où se rendait la justice , et , de l'autre , aux grandes écoles, où la jeunesse studieuse aflait chercher d'utiles enseignements, un de ces magistrats du vieux temps , dcHit la modeste existence , partagée entre les devoirs de leur diarge et les paisibles jôuksances du foyer domestique , se déroutait, sans bruit, sans ambition, avec la douce et monotcme régularité d'un ruisseau qui coule et que Ton ne voit pas couler.
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M. Robert Pothier était conseiller au présidial ; il avait épousé une demoiselle Jacquet, dont il eut un fils qui fut baptisé, 4e 9 janvier 1699, dans la petite église de Saint-Pierre-Lentiii, aujourd'hui détruite. L'acte de baptême existe aux archives municipales' d'Orléans; il est ainsi conçu :
or Le 9<^ de janvier a été batizé Robert-Joseph , fils du légitime msh « riage de noble personne Robert Potier, conseiller, magistrat au « batUo^^; et juge présidial d'Orléans, et de dame Marie-Mag"« Jac- <t quet, ses père et mère. Le parein, M. Joseph Potier; R<* chanoine n de Véglize cathédralle d'Orléans, la tifiareine, d"« Suzanne Carte; <K fille , quy ont signé avec moy, le père présent. »
Suivent lès signatures :
Chambon (le cwré) ; Pothief (le parrain); S. Carré (la marraine) ; Pothier (le pire).
On le voit , le bon curé professait une certaine indifférence en matière d'orthographe et s'inquiétait même assez peu de défigurer le nom de famille du nouveau-né qui devait être un jour une des gloires de la France.
Heureusement, les signatures du père et du parrain sont là poae étabUr la véritable orthographe de ce nom , et, quaàt k la première de ces signatures, sans prétendre, comme certaines gens, devins le caractère d'un homme d'après son écriture, on est tenté, cepea^ dant , lorsqu'on l'examine, de voir dans la pose orgueilleuse de l'initiale, dans le paraphe joyeusement contourné , l'allégresse du con* seiller en constatant sa récente paternité.
Le pauvre homme ne devait pas savourer long-temps ces rêves délicieux du père qui , en contemplant son enfant nouveau-né, le doue, en espérance, de toutes les richesses du cœur, de toutes les qualités de l'esprit, et, dévorant le temps et l'espace, lui bâtit un avenir de boidieur et de gloire ; cet enfant qui devait , plus tard, en effet , être heureux par ses vertus et grand par ses œuvres, avait cinq ans à peine lorsque le conseiller mourut, laissant sur cette terre une veuve et un orphelin.
La veuve Pothier est complètement inconnue, ou du moins oubliée, et pourtant elle a peut-ébre une large part à réclamer dans l'illustration de son fils. Une femme qui est restée veuve avec un jeune
eifant, et qui, de cet enfant, a su bire un homme, et un homme d'élite , n'est pas une femme ordinaux. Son œuvre est ignorée; elle l'ignore parfois elle-même; au début de sa tâche, elle attnbue au bon naturel de Ten&nt les vertus dont elle voit poindre le germe et qui le feront admirer un jour ; elle attribue à son intelligence , à l'habileté de ses maîtres la science qu'il déploiera plus tard , et , quand toutes ces espérances sont réalisées par son fils, elle contemple en lui l'œuvre ^ autr^es et du bon Dieu. — Admirable abnégation de la femme ! — Mais, pauvre mère, ce bon naturel, c'est yous qui l'avez développé par votre exemple, par vos caresses, par un mot, par un sourire; mais, cette science que vous ne comprenez plus (est-ce que TOUS comprenez que cet homme , aux larges épaules , au front chauve, au menton barbu , soit le même que ce pauvre petit être qui, il j a trente ans, vous déchirait le sein !) cette science que vous ne comprenez plus a grandi comme il a grandi lui-^méme; mais, rappelez-vous donc, il en a puisé les premières leçons sur vos genoux, entre deux baisers!
C'est peut^tre Ik toute l'histoire de Pothier; il y a trop de la femme en lui, trop de cœur, trop de timidité, trop d'abnégation, pour que l'on oublie, même en contemplant le vieux magistrat et le vieux savant, que ce savant, ce magistrat , fut d'abord un orphelin élevé par sa mère. .
Son éducation dassique fut confiée aux jésuites d'Orléans; elle dut, av^t tout et surtout, être chrétienne; trop chrétienne peut-être, car il vint un jour où le jeune Pothier se demanda si sa vocation ne lui commandait pas de se donner à Dieu et d'entrer dans les ordres ; mais il surprit une larme dans les yeux de sa mère, et sa vocation fut oubliée; il comprit tout ce qu'il devait k celle qui avait accompli, seulfe, la lourde tâche, supporté, seule, la grave responsabilité que la religion, la nature et les lois partagent entre Jes deux époux qui ont on fils à élever; il comprit qu'en se consacrant tout entier à elle, il obéissait encore à celui qui avait écrit sur les tables du Sinai :
Tes iïère et mère honoreras.
Il resta dans le mond^ pour ne pas se séparer de sa mère; il lui Tooa un véritable culte et ne lui donna jamais d'autres rivales que la
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tdoioe et U charité, ces deux ëœars diTines auxquelles rhomme peut tout sacrifier sans regrets, car il ne leur donne rien sans ai devenir meilleur.
Son adolescence s'écoula , paisible et studieuse, loin de ces dissipations, de ces plaisirs bruyants qui, lors même qu'ils ne sont pas coupables, font trop souvent oublier à la jeunesse le prix du temps et du travail ; aussi , à vingt et un ans, était-il d^k, par son intdligence, par son savoir, par Taustérité de ses mœurs , digne d'entrer dans les rangs de cette magistrature qui a donné à la France les Lamoignon et les d'Aguesseau , et lorsqu'en i720, il fot élevé à la (fignité qu'avait occupée son père , nul ne ,se récria sur sa jeunesse oi son inexpérience ; tous ceux qui le connaîssairat savaient qu'il était k la bauteur de sa t&cbe.
Tous le pensaiait, excepté lui; et, pour s'en rendre plus digne encore , il ne cessa pas un instant d'étudier chacune des matières dont l'ensemble forme la science du droit; et, sur chaeune de ces matières, il composait, pour lui-même, des traités complets où les jurisconsultes à venir devaient puiser à pleines mains. Dans ces travaux, la rectitude du jugement et la droiture du cœur le condmsaiadt, par un chemin sûr, à des solutions in&illibles. Si épineuse que fttt une question , il fallait qu'elle s'aplanit lorsqu'il la soumettait à la double épreuve du for intérieur et du raisonnement ; mtiant l'étude des mathématiques k celle de la jurisprudence, U appliquait k cette dernière la méthode rigoureuse, l'endiadnement de déductions que les mathématiciens api^quent k leurs théorèmes, et le doute était pour lui un non-sens.
Pendant quinze ans , il amassa de la sorte des trésors d'érudition qui ne profitaient encore qu'k lui-même et aux justiciables.
Mais au nombre des travaux par lui commencés, il en était un teU lement gigantesque qu'U l'avait abandonné comme au-dessus de ses forces; il avait songé k mettre dans un ordre logique le D%gt$U, cet amas confus de lois et de décisifs des [dus grands jurisconsultes romains, monuments immortels de la raisùn écrite, mais dont l'ensemble forme un labyrinthe inextricable , surtout pour ceux qui abordent rétude du droit. Prévôt de La Jannès, professeur k l'Université d'Orléans et collègue de Pothier au présidial, obtint facilement communi*
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ealioD de ces eâsotg; il les lit, les admire , s'enthousiafime, et, comprenant qu'U fiillait plus qu'on ccdlègue , plus qu'un ami pour faire violenee à la modestie de Fauteur, il le dérumee au chancelier d'Aguesseau , qui examine à son tour le travail, en apprécie le mérite , fait venir le jeune magistrat k Paris, l'exhorte , Feneourage , le supplie et obtient de lui qu'il reprendra sa tâche ; toutefois, cette tâche était rude, même pour Pothier; aussi, pendant neuf ans, le chancelier le tient-il en haleine, lui prodiguant , tour-k-tour, des éloges auxquels il était peu sensible et des conseils dont il savait profiter (1); enfin, en 1748, parait, sous le voile de l'anonyme, la première partie des Pandeeki Justmianeœ; les autres la suivirent de près (1749-1752).
Le livre fit du bruit, surtout dans la docte Allemagne, et, bientôt, les frelons jaloux s'en vinrent bourdonner autour de ce rayon de miel dont se délectaient les véritables savants. Un aristarque de Leipsick, qui s'intitule modestement lui-même : jETomo haud vtdgarù erudtUo^ n», ne s'avise-tril pas de soulever des critiques de la force de cell^ ei : « Ce n'est pas dans le livre 6® de Papirius (in libro sexto Papirii) « mais bien dans le livre de Sextus Papirius {m libro SexH Papirii) < que sont recueillies les lois royales, t^ Ailleurs, il contredit Pothier sur le nombre des députés envoyés de Rome en Grèce pour recueillir les éléments de la loi des XII tables, ou bien sur l'étymolope du Sénahis-Consulte macédonien. Aussi l'un des pan^ristes de notre grand jurisconsulte s'écrie-t-U avec une juste indignation : « Bdle érudition , vraiment, que de repeins^ une conjecture par «. une autre, comme un clou repousse un autre clou (eongechêrem «t eotgecturâ, veluti cknmm clavo i^icere) !
Du reste , ces criailleries d'une jalouse médiocrité furent promptement étouffées par l'opiniim unanime des vrais savants, et Pothier se vit désormais classé parmi les plus éminents d'entre eux; d^k, lorsqu'en 1740, la chaire de droit français k Orléans était devenue vacante, par la mort de Prévôtde La Jannès, d'Aguesseau s'était empressé d'y mnnmer le rénovateur des Pandectes, sans le consulter, de peur que sa modestie ne lui dictât un refus. Pothier ne refusa pas; il se
(i) Lettres des t6 février et IS septembre 1736, 4« jairvier 1730 , 33 ao6t 1740, 10 jQin 1741 , 3 mars 1^42 , 6 décembre 1744, 10 janvier et «0 avril 1745, citées par Letrôoe.
sentait une véritable vocatioQ pour renseignemetit; mais estimaot que M. Guyot, alors agrégé, avait plus de droits que lui y il voulut du moins lui faire partager les émoluments de la place. Guyot refusa^ resta l'ami de Pothier, devint son collègue lorsque la chaire de droit romain fut vacante ^ et se fit , plus tard , l'éditeur de ses (oeuvres posthumes.
Dans sa chaire^ Pothier éclipsa bientôt , par la clarté de son ensei-^ gnement, par la hauteur de ses aperçus, tous ceux qui l'y avaient précédé, et rendit à l'Université d'Oriéans une partie de son ancien lustre; apportant k ses fonctions de professeur une sorte de passion , il ne se bornait pas aux leçons publiques; il réunissait chez lui, en dehors des cours, les jeunes gens studieux, auxquels ses collègues de l'école et du palais venaient se mêler, pour former des coaférences familières, où chacun s'instruisait en de savants entretiens. Comprenant tout ce que l'émulation ajoute à l'ardeur des écoliers, même les plus laborieux , il employait la plus grande partie de ses émoluments de professeur à l'acquisition de médailles d'or et d'argent que ses élèves se disputaient dans des concours publics; de m^e aussi, comme magistrat, il ne se bornait pas aux travaux de l'audience ou du palais; il tenait encore, dans son cabinet, une sorte debujneau de consultations gratuites où chacun pouvait aller chercher ses conseils, et où, devançant les progrès de notre organisation judiciaire, il se faisait arbitre et conciliateur, prévenant par là plus de procès que ses collègues n'en avaient k juger. Enfin il était en corre^ndance suivie avec les magistrats des autres ressorts, qui le consultaient souvent sur les questions épineuses, et avec les savants de tous les pays, qui avaient recours à ses lumières.
C'est au milieu de ces nombreuses occupations qu'il poursuivait, avec une lai^orieuse patience , ses travaux incessants (1) et méritait les éloges enthousiastes de tous les jurisconsultes de son tanps. C'est ainsi que Gérard Heermann, syndic de la république Batave, le nomme, dans ses écrits : FeUctsiimus et eruditissimus pandectarum resUtutor ; c'est ainsi qu'un des plus savants docteurs de l'Université de Salar
(1) 1760, seconde édiUop^e la OouHimtf d'Orléam; i761 , Traité des obUgatimu; 1763, du Contrat de Vente, et aiasi de sniie , jnsqn'k sa mort , chaque année vit paraître im ou plusieurs traités de droit.
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Dumque, venu à Orléans etprès pour le toir, et arrivé malheureusement pendant les vacances (1), se fait ouvrir la salle des cours , contanple en silence la chaire do. professeur; puis, s*écriant tout-àeoup, avec cette effusion naturelle aux méridionaux : a C'est donc « là que siège le coryphée des jurisconsultes ! » il baise, comme un objet sacré, le chêne noirci par le temps. C'est ainsi que Henri Kellinghausen, conseiller aulique du roi de Prusse , vient également àms notre ville pour y acheter les trente derniers exemplaires des Pandectes; plus heureux que son confrère espagnol , il rencontre Pothier, et celui-ci lui écrit, pendant son séjour, une lettre curieuse que nous avons vainement cherchée , mais qui doit exister au fond de quelque collection d'amateur, car des personnes dignes de foi nous ont afiftrmé l'avoir vue et lue. C'est une simple invitation à diner. L'amphitryon ne promet h son convive ni les murènes de LucuUus , ni les vins exquis vantés par Horace ; cependant il veut lui faire fête : « Venez , lui dit-il, je vous réserve 4me petite question de droit ro- < main qui n'a pas encore été traitée ; nous la discuterons entre la « poire et le fromage, si vous l'avez pour agréable. »
Est-il rien de plus charmant, de plus caractéristique surtout,, que ee dernier trait? Ne croit-on pas les voir, attablés tous deux, dans quelque salle basse de cette vieille maison de hrue àeVEmvinerie{% à malheureusement rajeunie depuis? Ds sont au dessert; un joyeux rayon de soleil (on dinait alors à midi) vient dorer quelques beaux fruits; quelques flacons plus qu'à moitié pleins attestent leur commune tempérance; cependant ils parlent haut, avec animation, et Thérèse, la ûdèle gouvernante de Pothier, qui les entend de la cuisine, se demande comment deux hommes seuls et sobres peuvent faire autant de bruit. Détrompez-vous, Thérèse, ils ne sont pas seuls; ils sont plus de trente autour de cette petite table où vous n'aviez mis que deux couverts; j'y reconnais Ulpien, Gains, Paul, Tribonien, Javo-
(i) H les passait k sa petite maison de campagne de LA, m Beauee, près Ghâteaudoo , où il travaillait plus encore qu'à la ville, parce qu*il n*y était pas dérangé ; c'est \k , si Ton en croit son collègue Letrosne, qu'il mit la dernière main à la plupart des traités qu'il nous a laissées.
(3) Aiûourd'hoi rue Pothier ; mais on l'appelle plus souvent rue de la Préfeelure , parée qu'elle y conduit
TOME il
lenus , tous leurs vieux amis dn Digeste ; cbacnn lance son arguman qui provoque une objection aussitôt réfutée , et, pour que l'illusion soit complète , on parle latin parce que c'est la langue dti droit; peutêtre aussi parce que Pothier n'entendait pas plus l'allemand que son visiteur prussien ne comprenait le français.
Nous n'avons fait qu'indiquer les principaux ouvrages de Pothier; de plus compétents que nous les ont appréciés; qu'il nous suflBse de dire, avec M. Dupin, que, dans ses Pandectes, il a fait à lui seul ce que dix-sept jurisconsultes choisis par Justinien n'avaient pu faire sur les lois de leur pays; disons encore , avec tous ceux qui les ont étudiés, que, dans ses travaux sur le droit français, il a tellement facilité leur tâche aux rédacteurs de notre Code civil, que, dans cette collection de lois que l'Europe nous envie, on sent k chaque pas l'influence de la rectitude de jugement et de la conscience inaltérable qui furent les caractères distinctifs de Pothier.
Entré jeune dans la magistrature , il devint de bonne heure le doyen de ses collègues, et, à ce titre, il présidait souvent les audiences; bientôt aussi sa compagnie et le barreau d'Orléans furent composés, en grande partie , de ses anciens élèves, et ce double titre de doyen et de professeur, lui donnait sur eux tous une sorte d'autorité paternelle qu'il exerçait en véritable père; aussi, lorsqu'un avocat, chargé d'une cause douteuse, développait devant son ancien maître qu^ qu'une de ces thèses hasardées, sortes d'hérésies de droit qui plaisent au dient sans convaincre le magistrat, on entendait Pothier murmurer, avec un sourire : « Oh ! oh ! mon bon ami, ce n'est pas Ik <r ce que nous vous avons enseigné ! » D'autres fois , lorsque l'audience était chargée et que les plaidoiries prenaient trop de développement, il disait à l'avocat : a Tenez, maître, il vous reste encore à a produire tel et tel argument; votre adversaire vous opposera celui- « d, puis encore celui-là; vous y répondrez par cet autre que vous « réservez soigneusement pour votre réplique.... Vous voyez que « nous connaissons la question ; il ne s'agit donc que d'en faire l's^
« plication à la cause; ce doit être là l'objet de la délibération
« Messieurs , allons délibérer ! »
Ces délibérations, on le comprend, surtout dans les affaires compliquées, étaient, pour la plupart, rédigées par Pothier, toujours prêt
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à ÊMâliter, k diminuer la tâche de ses eollègaes , excepté toutefois en matî&re criminelle; la procédure d'alors ordonnait dans des cas nombreux de recourir à la qtiesiion; cet homme, plein de douceur et de charité évangélique , n'eût pu supporter un pareil spectacle; il blâmait ces derniers yestiges d'une législation barbare ; il les repoussait comme penseur et comme chrétien, et disait avec le saint évéque d'Hippone : « C'est faire subir un supplice certain pour un crime incertain. » Grande et philosophique pensée qu'un de nos poètes a reproduite dans ce vars si connu:
La torture interroge et la douleur répond !
Tel fut, et comme magistrat et comme jurisconsulte, cet homme éminent qui appartient, non-seulement k Orléans mais encore à la France ; son nom, souvent invoqué au palais comme un oracle n'est inconnu à personne, même parmi ceux auxquels la jurisprudence est le plus étrangère; et, chose remarquable, les faiseurs de lazzis eux-mêmes, les étudiants paresseux et les avocats sans cause n'ont pas osé s'attaquer à ce grand nom; on plaisante Cujas , on rit de Barthole ; on ne rit pas de Pothier. Pourquoi donc? C'est que Pothier ne fut pas seulement un magistrat distingué, un professeur érudit, ce fut avant tout et surtout un saint homme; cette expression n'a rien d'exagéré pour qui connaît , comme on ne les connaît qu'ici , ces rare» vertus, cette inaltérable bonté d'âme, cette intelligente et inépuisable charité qui fut une des constantes occupations de sa vie.
Si l'espace qui nous est mesuré dans ce recueil noiÈ l'avait permis, nous aurions voulu peindre Pothier comme homme; nous aurions rappelé cette naïve ingénuité du génie qui fait rire les sots et méditer le sage; nous aurions raconté sa première visite k d'Aguesseau, et, comme on lui refusait l'entrée de la chancellerie, la résignation presque joyeuse avec laquelle il se disposait à revenir â Orléans en se félicitant d'avoir évité cette entrevue , que sa timidité et sa modestie lui faisaient redouter. Heureusement ses amis le retinrent, et, à une seconde visite, le chancelier, averti , vint au-devant de lui jusque dans l'antichambre, au grand étonnement des solliciteurs qui regardaient assez dédaigneusement cette longue et maigre figure; et ce voyage au Havre, en compagnie de son ami Letrosne, réalisation tardive et périodiquement ajournée d'un désir caressé pendant dix
ans et que nous avons tous éprouvé : voir la mer ! et son recueillement en face de l'immensité de l'Océan; et son admiration devant cette forêt de mâts hérissant les bassins; et son naïf refus à l'auber* giste qui lui offrait du poisson frais (friande nouveauté pour un habitant d'Orléans, où la marée n'arrivait alors qu'en cinq jours): a Pas si <c sot que défaire maigre un dimanche! d et sa conférence avec cette nymphe de l'Opéra qui venait le consulter pour un procès et à qui il demandait sa profession, et ses objections à ce mot : Danseuse! <x danseuse! ce n'est pas un état cela ! on danse au bal, dans les fêtes, <c pour s'amuser (quand cela vous amuse), mais je n'ai vu nulle part « que la danse pût être un moyen d'existence; d et il citait k l'appui la Cigale et la Fourmi, de La Fontaine, dont il aimait les fables; chose toute simple : le bon La Fontaine devait être apprécié par le bon Monsieur Pothier. •
Nous aurions dépeint sa profonde insouciance pour ses intérêts « pour tout ce qui tenait au côté matériel de la vie, et cette scène avec son notaire qui lui offrait quinze cents livres, remboursement d'une obligation oubliée par lui, et l^obstination avec laquelle il prétendait n'avoir jamais prêté cet argent, et le notaire obligé de lui montrer sa signature sur la minute de l'acte pour le convaincre; et cette autre, lorsque ce même notaire lui apportait six ans de loyers arriérés payés par ses locataires, et son refus, et son courroux contre les gens qui perdaient leurs quittances et voulaient ensuite faire recevoir à un hof^ nête homme de f argent qui ne lui appartenait pas; et la singulière transaction qu'il proposait en disant à l'homme d'affaires ; a Je vais (X vous donner quittance pour le tout; j'en prendrai la moitié pour <c mes pauvres et vous garderez le reste ; d et la conBance avec laquelle il livrait k Thérèse la clef de sa caisse pour y prendre l'argent nécessaire aux besoins de la maison , et la prestesse de Thérèse à glisser dans sa poche le double de ce qu'il lui fallait afin de créer à son maître une secrète réserve pour les mauvais jours.
Cette bonne et franche figure de Thérèse mériterait bien aussi son coup de pinceau; mais comment dire, en quelques lignes , le dévouement sans bornes , l'affection presque maternelle qu'elle portait à son vieil enfant, comme elle l'appelait, le soin et l'intelligence avec lesquels elle rangeait, une fois par mois, sa bibliothèque, dont les livres
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s'empilaient tout ouverts dans tous les coins , sur tous les meubles éL jusque sur le sol où il travaillait souvent à plat ventre , couché sur les if^ folio qu'il annotait; et le sang-froid avec lequel elle aa|ueillait les reproches de Pothier, lorsqu'elle lui avait servi quelque mets délicat, quelque primeur, quelque beau fruit et qu'il lui Âsait avec humeur : « Mon Dieu, Thérèse, tu me fais manger là, en une bou-
< cbée, le repas de tout une pauvre famille! » et le superbe dédain avec lequel elle lui répondait : a Cela? je l'ai payé six sous; les pau-
< vres en mangent ; i> et ses ruses périodiques pour substituer aux habits de son maître, qui tombaient en lambeaux, des vêtements neofe auxquels elle savait donner une apparence de vétusté, et la vertueuse eflronterie avec laquelle elle lui aflftrmait que c'étaient les mêmes, habilement réparés par un taiUeur sans ouvrage !
Toutes ces anecdotes sur la vie privée de Pothier courent les rues d'Orléans, où sa mémoire est encore vivante ; et, en effet, il y a vingtcinq ans k peine que l'on comptait dans cette ville un assez grand nombre de personnes ayant vu et connu Monsieur Pothier (aucune d'elles n'aurait dit Pothier tout court); aujourd'hui il y a encore beau, coup d'Orléanais qui en ont entendu parler à leurs pères; quelques viàUards se rappellent même l'avoir vu, mais, chez les plus âgés ^ ee ne peut être qu'un souvenir d'enfance, puisqu'il y a quatre-vingts ans qu*il est mort. Toutefois, ils se rappellent ses traits, fidèlement reproduits, disent-ils, dans le portrait qui appartient kM. Mareille et dont deux bonnes copies figurent, l'une dans la salle des délibérations de la Cour, l'autre dans la chambre du conseil du Tribunal ; ils se rappellent sa démarche un peu gênée et sa tête penchée sur l'épaule gaudie, ce qui donnait à ses objections, quand il discutait quelque chose de railleur ; puis viennent des détails tout personnels et^ presque puérils , qui ont cependant leur prix lorsqu'on se place au point de vue qui a inspiré au poète son gracieux refrain :
Il Tons a parlé ,- graDd'mère , lUousaparlé!
L'un se souvient d'avoir vu Monsieur Pothier, k cheval, en robe d'échevin (1), précédé des trompettes et des tambours de ville, par-
(1) U occupa cette dignité municipale depuis 1747 jusqu'à sa mort.
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eoorant les rues et carrefours d'Orléans poqr y fiiire je nestts qndle prociamatioD solennelle , et , si dodle qne fût la montore , le cavalier semblait désira virement la fin de la cârém<mie (non qpi'il eût peur de tomber; il avait Fhabîtode da cheval ; il entretenait même, k Lu, un paisible conrsier qui le conduisait, le dimanche, à la messe k Ch&teaudun , et de Ik chez quelques voisins de campagne auxquds il faisait de courtes visites; m^is il sentait que ses longues jambeset son maigre corps, nageant dans les plis de sa toge, n'avaient pas toute la majesté qu'eût exigée la circonstance). Un autre se rappelle qu'au soi^ tir de l'école, un jour qu'il avait gagné cette déemtion de plomb que se disputent les enfants, il rencontra Momimr PiOhiêr qui lui frappa doucanent sur la joue en disant : « C'est bien c^, num mia gnon, ta mère sera contente! » Il ne connaissaît pas cet enfont qui accourut tout rouge au logis, moins fier de sa crmx que de pouvoir dire : Monsieur Pothier m'a parlé i détail qui a sa valeur. — Les petits enfants connaissaient le grand jurisconsulte. — N'y sk41 pas aussi , lorsqu'on se reporte à l'enfance de Pothier hiî-méme , quelque chose de touchant dans ces deux mois : Ta mère $era contente f La sienne était morte depuis long-t^nps alors; la vue de cet enfimt dut lui rappeler ses premiers succès et les premières joies qu'il avait causées à la pauvre veuve; il dut alors avoir une larme dans les yeux, et si l'enfant, vieillard aujourd'hui , ne le dit pas, c'est que les enfants ne remarquent pas ces choses-là.
Hais tout en glissant rapidement sur ces détails conservés par la tradition locale, nous devons insister sur les traits principaux du caractère de Pothier.
Et d'abord, ce qui dominait en lui, c'était une foi profonde, une ardente piété; s'il avait renoncé à la prêtrise, pour ne pas attrista^ sa mère, il en pratiquait les vertus comme le meilleur des prêtres. Etranger aux joies du monde, il se couchait k neuf heures et se levait k quatre pour entendre et servir la première messe de matines k la cathédrale. Jouissant d'assez beaux revenus, qu'il administrait mal, mais qu'il augmentait par l'économie qu'il savait apporter dans toutes ses dépenses personnelles , il en appliquait la plus grande partie k des bienfaits que la reconnaissance divulguait souvent malgré lui, et, plus souvent encore , a de bonnes œuvres qui restaient ignorées.
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Dams les calamités publiques, lors des inondations de la Loire, lors des £unines qui désolèrent snccessivemait Romorantin et Gien, toiqours son offirande fut la première et la plus considérable ; en un mot, tant qa'i^y avait de Taisent dans sa caisse, il y puisait, sans compter, pour (Hfe le bien, et souvent, lorsque Thérèse voulait y puiser à son tour pour les besoins du ménage, elle la trouvait vide ; c'est alors que tout en gourmandant son maître sur son imprévoyance elle avait recours à ses pmdsseer^; seulement, quand l'abus des charités se renouvelait trop fréquemment , elle posait nettement la question de cabinet, en le menaçant de prendre k crédit chez les fournisseurs, et cette menace, dont la réalisation eût paru à Pothier un véritable déshonneur, resserrait pomr quelques jours les cordons de sa bourse.
Chaste comme une jeune ûlle, non-seulement il garda le célibat mais œcore il observa toute sa vie la continence la plus absolue; des eq>rits forts, craignant de voir dans ce fait un triomphe pour la religion, ont voulu l'attribuer uniquement à sa 'complexion physique et i ses travaux; sans doute, ce furent là pour lui de puissants auxiliaires; mais écoutons sur ce point un de ses panégyristes, qui avait connu les détails de sa vie intime : <v D fut toute sa vie , dit-il , pour « les vieillards eux-mêmes, un exemple parfait et absolu de pureté et « d'innocence; et que l'on ne croie pas qu'il avait reçu de la nature « le privilège de n'avoir, pas k lutter contre les tentations et le rare « bonheur de vaincre sans combats ! non, nous devons louer en lui « un guerrier qui a combattu l'ennemi et qui l'a vaincu. »
C'est parce qu'il avait toujours marché dans le rude sentier de la Yerttt qu'il connaissait mieux que tout autre les précipices et les épines Amt il est semé ; aussi le voyait-oa suivre d'un œil inquiet , dès leurs premiers pas dans le monde, ses élèves d'élite, avec lesquels, quand ils quittaient Orléans , il entretenait une correspondance toute paternelle. C'est ainsi qu'il éerit à l'un d'eux,, le 11 janvier 1767 :
< Mon cher Monsieur, les sentiments d'estime et d^amitié que j'avais » pourvousenl766sontles mêmes en 1767 et continueront toujours « d'estre les mêmes , dvm spiritus ho$ reget artus. J'apprens, par la « lettre obligeante que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, que, de « votre costé, l'amitié que vous m'avez témoignée jusqu'à présent est « toujours la même; on ne peut estre plus sensible que je le suis « aux nouveaux témoignages que vous m'en donnez. Je vous prie de
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« me la oontinoer. Je ne peux trop toos félicîter de h liaison que « vous avez faite avec Monsieur Gardien; elle vous sera très^ayanta- « gense , non-^eolement pour le progrès de tos eslades, par les se» « cours mutaels que voos vous donnerez Ton et Tantre, mais aussi « pour les mœurs, par les bons exemples que vous vous donnerez « l'un et l'autre, qui vous serviront de préservatif contre l'air em^ € Npesté de Paris , où le diaUe edt conimuellement ocei^>é à souffler, « dans les conversations, le poiscm de Tincrédulilé et du libertinage, a Je prie le Seigneur qu'il vous en^préserve comme il a préservé « des flammes les trois jeunes Israélites dans la fournaise. Je suis de « tout mon cceur, mon cher Monsieur,
a Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
a POTHIER (1). »
(1) Cette lettre est adressée : A Monsieur Pompon, avocat au Parlsmeni, loçi chez un loueur de caroues , rue de Bu$$y, faubourg Saint-Germain, à Parié. Ce M. Pompon , un des bons élèves de Potbier, fat ensuite un des ai^ocats les plus distingués du bsrretu d'Orléans ; c*est également à lui qu'est adressée la lettre suitante que nous plaçons ici pour ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de foir une consultation Inédite de Potbier :
« J'ay esté très-cbarmé , mon cber Monsieur, de recevoir de tos nouvelles par votre « dernière que Monsieur votre pèrç s'est donné la peine de m'apporter lui-même. Je « lui al dit que ce serait pour vous une perte de temps que de vous mettre cbex un « procureur en qualité dederc; il m'a paru très-disposé à vous laisser oitiëremeDt le « maître de ce que vous jugeriez à propos de foire. Vous prenez un fbit bon parti de n revenir ici et de vous Ûxer dans votre patrie.
«t A l'égard de votre question, les héritiers du mari n'ont aucune action contre « celui à qui la femme a donné son argent à fond perdu. Le contrat est un titre oné- « reux ; ayant reçu k titre onéreux la somme détournée , il n'est si^et à aucune ac- « tion, à moins qu'il ne fàt justifié qu'il a été conscius fraudis» Les héritiers n'ont « d'action que contre la femme, et, s'ils ont la preuve du détournement, ils peuvent la a faire condamner à leur rapporter la somme détournée et la fûre déclarer déchue de ses n droits de communauté et de don mutuel en la somme détournée, en punition de ce « détournement, en exécution de laquelle sentence ils pourront arrester les arrérages « de sa pension. Je vous prie de foire bien mes compliments à Monsieur Gardien, pour « qui j'aurai toute ina vie toute l'estime possible. Je suis de tout mon cœur, avec les « sentiments que vous me connaissez , Monsieur et très-cher ami , «c Votre très-humble et très-ob^ssant serviteur,
« POTHIEB.
<( A Orléans , ce 2 avril 1767. »
Nous devons la communication de ces deux pièces inédites à l'obligeance de M. Pompon, neveu du destinataire, et à M. Gaperon, notaire à Orléans, son gendre, qui a bien voulu nous servir d'intermédiaire auprès de lui dans cette circonstance.
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Sa piété fol sincère , mais en même temps éclairée, s'incKnant devant toHt ce qui était dogme , rite, discifdine, il blUpait, à l'occasion, ces accessoires parfois grotesques que l'Eglise est obligée de tolérer, •mais que des prélats éminents ont {dus d'une fois condamnés parce que, sans rien ajouter aux pompes du culte catholique , ils touchent souvent au ridicule. C'est ainsi que dans une autre de ses lettres (laseule, hélas! que possède en autographe la bibliothèque d'Orléang), il raconte 2à son collègue , le célèbre Jousse , les détails de la procession de Saint-Péravy (1). Nous n'en citerons que quelques passages : a.,. Pour
< observer l'ordre chronologique, Adam marchait en tète de la pro- « cession.... il était tout couvert de feuilles de vigne qu'on avait
, « cousues à ses habits , et il tenait k la main une grande branche « d'aribre à laquelle on avait attaché dnq ou six pommes.... venait « ensuite saint Jean-Baptiste.... il était suivi par les otize apôtres, « car on avait exchi Judas de la procession ; ces apôtres étaient vé- « tus d'aubes avec de grands rubans rouges passés en croix par de-
< vant et par derrière , bien fir%$é$, poudrés et guéirés, apparemment « comme prêts k partir pour aller annoncer l'évangile.... l'un por- « tait une épée, Fautre une hache, un autre portait une scie qu'on « avait empruntée du charron du village Au ridicule près, tout
< s'est passé avec assez de dévotion , et les Simon se plaignent d'a- « voir très-peu débité de vin après la procession.... i>
n avait non pas cette modestie de convention qui n'est souvent que l'hypocrisie de l'orgueil, mais la modestie du véritable savant, l'humilité du véritable chrétien; les éloges l'embarrassaient, lui déplaisaient même, et, souvent, il les interrompait avec une brusquerie qui n'avait rien d'affecté. Aussi, lorsque M. Letrosne, voulut faire faire le portrait de Pothier, fut-il assez mal reçu par celui-ci, qui soutenait que les grands personnages et les gens d'une haute naissance pouvaient seuls avoir cette prétention ; son collègue dut opérer une fausse retraite pour revenir à la charge avec des forces supérieures; il sut mettre dans ses intérêts la fidèle Thérèse qui déploya toutes les ressources de sa diplomatie domestique et obtint des concessions. D fut convenu que Pothier se laisserait peindre, mais que le portrait serait
{i) Saént'Péraûy^lO'Colombê , bonrg de rarrondissement d'Orléans, canton de Patay, sur la route de Ghàteaudun.
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placé du» une chambre inhflMtée delà maison de campagne de son ami, qui ne le laîsBerait voir k personne jusqu'à la mortdttmodèle(l).
NonHseulement il reccmnaissait volontiers une erreur, mais il regardait comme un devoir de la r^rer; tout le monde connaît ce Irak rapporté par tons ses biographes : Une veuve aymt perdu mi procès qu'il lui avait conseillé, il la força d'accepter le remboursement de la somme qu'il prétendait lui avoir £adt perdre. Mais en voici un autre plus significatif encore et qui nous est attesté par le parent d'une des personnes qui en forent les tâoioins oculaires^
Au XVni<^ siècle , conmie de nos Jours, il y avait h Orléans une espèce de colcmie de Savoyards et d'Auvergnats qui stationnaient pendant le jour sur le Martray et se reliraient le Boir au logis commun de la PiUereUe; on les employait comme porteurs de chaises 4 por- Xeon d'eau, scieurs de bois, &c.; l'un d'eux, un peu ivrogne, comme beaucoup de ses confrères, était souvent occupé chez Pothier pour venir en aide h Thérèse dans les gros travaux de la maison. Un jour qu'il y avait travaillé toute la matinée, on s'aperçut, après mm départ, qu'il manquait à l'argenterie une cuiller d'surgrat; hû seul était venu ce jour-là; Thérèse et son maître loi attribuèrent le Vol , toutefois ils n'en parlèrent à personne et se contentèrent de ne plus l'employer. A quelque temps de là, cette cuiller fut retrouvée derrière un meuble où elle avait ^Imé^ arrêtée entre ce meuble et la mnndlie. Grande joie de Thérèse!... Quant à son maître, il resta quelque temps pensif, puis se leva, prit son chapeau et sortit sans adresser la parole à sa gouvernante qui ne comprenait rien à cette sortie insolite , car ce n'était pas jour d'audience. Pothier se dirige vers le Hartroi, et, s'adressant aux Savoyards, s'enqoiert de leur camarade; il était occupé dans le voisinage, a Allez le chercher, dit-il , et ne vous éloi- « gnez pas, vous devez tous entendre ce que j'ai à lui dire. » L'autre accourt tout essoufiBéen apprenant que M. Pothier le demande; celui-ci s'avance à sa rencontre et lui dit: — « Mon anû , il y a longer temps que tu n'as été occupé chez moi; sais-tu pourquoi? — Ohl « Monsieur Potluer, c'est bien à votre volonté; après cela , c'est peut* « èLte psffce que j'ai la mauvaise habitude de boire? — Non , mon
(1) Ce portrait est le mémo que nous avons metitiomié plus haut.
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< garçon , c'est en effet une vilaine habitnde dont tu devrais te cor- « riger, mais ce n'est pas ponr cela.... C'est parce que je t'ai sonp-
< çonné de m'aToir volé. — Moi ! moi ! Monsieur Pothier ? — Oui ; « cela t'indigne, n'est-ce pas? tn as raison, car tu es imiocent, je le « sais^ et, ce qu'il y a de plus triste, c'est que si l'on n'avait pas a retrouvé , par un hasard providentiel , l'objet que je croyais volé, « je te soupçomierais probablement encore ; j'ai été bien coupable en- « vers toi; je t'en &is des excuses pid[)liques. Vous entendez, vous « autres? votre camarade est un brave homme; je l'ai soupçonné a sans preuve,, sans indice; je lui en demande pardon. Revins à la c maison quand tu voudras, mon ami; il y aura toujoura de Fou- « vrage pour toi, et si jamais toi-même ou quelqu'un des tiens vous « avez qttdque besoin imprévu, quelqu'acddent, quelque maladie, « ne t'adresse pas à d'autres qu'à moi; ma bourse te sera toujours
< ouvBle ; ce né sera pas une charité , ce sera la réparation inoom-
< plète d'ime injustice que je me reprocherai toute ma vie. d
Ce magistrat venant, en pleine place publique, faire amende ho- BoraMe à un portefaix pour un soupçon qu'il n'avait pas même divulgué, nous parait un des plus beaux exemples d'humilité dirétienne que l'on puisse renccmtrer , un de ces traits qui touchait au sublime par leur simplicité même et dont on ne trouverait peut-être d'analogue que dans la vie des saints.
Depuis l'humble piscine de Saint^Pierre-LentiB jusqu'à la tombe oA fiveat d^[K)sés ses restes, la vie de Pothier fut rempUe par ces actes de vertu dont un grand nombre est oublié, dont un {dus grand nombre encore fut un secret entre le ciel et lui.
Cette longue existence, toute de travail, d'abnégation, de prière et de bonnes oeuvres, s'éteignit presque subitement; il fut enlevé en quelques jours par une fièvre maligne, et mourut, le 2 mars i772, à l'âge de soixante-treize ans; U eut pour successeur à l'Univarnté lh'R<rf>ert de Massy, dont le ncnn est encore si honorablement porté par son petit-^, l'un des avocats les plus distingués du barreau d'Orléans, n fut inhumé dans l'une des galeries du Grand-Cimetière (aujourd'hui halle aux blés); au-dessus de sa tombe on plaça une épitophe htine qui nq^pelait ses travaux et ses vertus, et, peu de temps après , une inscription analogue fut appliquée contre la chaire où il avait enseigné.
A eetle époque, ses collègues , ces élèves , ses amis exprimièient le désir et Tespoir de voir on jour ses restes transférés «c dans Féglise a cathédrale, dans Téglise commune à tous les ciloyais, dans cette «r église à ciVté de laquelle il avait vécu, où il avait donné tant d'exem* « pies de piété, où , tous les jours, il allait se prosterner devant Dieu « en prévenant le lever du soleil (1). i>
Ce vœu ne put être exaucé que bien long-temps après : le i4 novembre 1825, une commission présidée par M. le comte de Rocheplatte, alors maire d'Orléans , et composée de médecins, de magistrats, de conseillers municipaux et d'habitants notables de la ville, dont quelques-uns avaient été contemporains de Pothier, se transporta sur l'emplacement de l'ancien Grand-^Cimetière, fermé depuis 1787, et, arrivée dans la galerie dite du Saint^Eiprit, constata, d'après le procès-verbal dressé à l'époque de la fermeture, le lieu où devait avoir été inhumé Pothier; après avoir fouillé à une profon^deur de 65 centimètres, on découvrit un cercueil en partie rongflé par le temps et rempli de terre ; cette terre , enlevée avec soin , mit k découvert un squelette que l'on soumit immédiatement à l'examen des médecins; ceux-ci déclarèrent <k que ce squelette était celui < d'un homme , qu'il appartenait k un vieillard d'une haute stature, « qu'il était présumable que , pendant sa vie , ce vieillard tenait la <c tête inclinée à gauche , qu'enfin ce corps n'avait pas été remaé ^ depuis sa première inhumation, car autrement les pièces du sque- (c lette ne seraient pas restées dans le rapport parfait qui a été oba serve, d Cette déclaration, jointe aux précautions prises pour reconnaître le véritable lieu de l'inhumation et confirmée par les souvenirs des personnes qui avaient connu Pothier et assisté k ses obsèques, ne laissait aucun doute quant k l'identité de ces précieux restes qui furent aussitôt déposés dans un nouveau cercueil de ch^ne recouvert de plomb et transférés , en grande pompe, le 17 novembre suivant, k la cathédrale , où ils furent inhumés de nouveau dans Fone des chapelles voisines du transsept septentrional. L'ancienne épitaphe de Pothier fut scellée dans le mur de cette chapelle où elle se voit encore.
Certes, cette translation fut l'accomplissement d'une bonne et
(1) Élog€ de Polhier, par Letrosne.
SEPTIÈME SÉRIE. — MAGISTRATS ET JURISCONSULTES. i09
pieuse pensée; mais la ville d'Orléans, qui comprend et pratique si bien le culte des souvenirs , ne devaitrelle pas quelque chose <te plus au plus illustre de ses enfants? et ne pouvons-nous pas répéter avec son panégyriste de 1773 : « D eût été facile alors d'ériger sur sa
< tombe un monument plus honorable pour la reconnaissance pu-
< bUque, plus digne d'en transmettre le témoignage à la postérité,
< plus propre à satisfaire les étrangers que la beauté de Tédiâce at- « tiré dans ce temple auguste? Serait-il donc impossible de le faire « encore aujourd'hui? Si la dureté des temps et des circonstances « ne permettait pas aux officiers municipaux d'employer k ce monuc ment la sonmie qu'ils désireraient, qu'on ouvre une souscription « publique et que tous ceux k qui le grand homme ne fut pas cher « se dispensent de contribuer à honorer sa mémoire ! »
Nous ne pourrions rien ajouter à ces paroles de M. Letrosne, sinon Qu'une pareille œuvre trouverait, à coup sûr, de nombreux souscripteurs, non-seulement k Orléans, mais encore dans toutes les cours, dans tous les tribûaaux, dans tous les barreaux de France.
PAOL HDOT, Sutstiiut à Ortàant.
JOUSSE (Daniel).
Contemporain de Pothier, dont il devint le collègue et l'ami , Jousse n'appartient pas, comme ce dernier, k la magistrature par sa famille. Fils de commerçants aisés, il reçut le jour k Orléans, en 1704. Placé dès sa plus tendre jeunesse chez les Jésuites de Saint-Samson, il termina ses études sous leur direction selon les uns, et selon d'autres k Paris. Quoi qu'il en soit, vers 1729 nous le retrouvons dans cette dernière ville, se livrant avec ardeur k l'étude des sciences exactes, admis dans l'intimité de l'astronome Louville, et voyant déjk s'ouvrir devant lui les portes de l'Académie des sciences prête k le riecevoir; mais sa famille, qui lui destinait un office de magistrature, le rappela k Orléans, où il prit ses grades et entra au Présidial en 1754. D y trouva Prévôt de la Jannès et Pothier, ce dernier plus âgé que lui de cinq ans seulement, mais son ancien de treize ans dans la compagnie. Une de ces amitiés que cimentent une mutuelle estime et des études ayant le même objet se forma entre ces trois
liO LES HOMkES ILLUSTRES DE L'ORLÉANAIS.
hommes , qui mirent leurs travaiuL en commun en publiant , de concert, une nouvelle édition, avec commentaire, de la CotUume d'Or'léam.
La mort de Prévôt de la Jannès et les travaux de Pothier, aucpid ses Pandeetes et ses doubles fonctions de magistrat et de professeur imposaient une nouvelle direction, laissèrent Jousse livré k lui-même. Abandonnant le droit romain et le droit coutumier au rénovateur du Digeste, il se donna tout entier à l'étude des Ordonnances, sortes de codes q^éciaux dont l'ensemble devait former un code unique pour tout le royaume , grande pensée conçue par Louis XI , fécondée par Louis XIY, reprise par la Convesition et réalisée par le plus grand génie des temps modernes.
L'ordonnance civile de 1767, celle' des eaux et forêts, celle du commerce furent pour lui l'objet d*utiles et savants commentaires auxquels il joignit successivement des traités complets sm* la juridiction des présidiaux, sur les fonctions, droits et privilèges des corn* missaires en questures, sur la juridiction des trésoriB*s de France, sur le gouvernement spirituel et temporel des paroisses; puis, au milieu de ces nombreux ouvrages de jurisprudence , nous trouvons, comme une réminiscence de ses premières études, un Draité de la sphfyre, Paris, 1775.
Mais ce qui fit surtout la gloire de Jousse, ce qui le place au premier rang parmi nos jurisconsultes, ce sont ses travaux sur le (broit criminel , vaste et fertile carrière où l'avaient précédé les Lebrun, les La Rochette, les Rousseau de La Combe, les Serpillon, les Muyart de Vouglans, qu'il éclipsa tous par la vigueur de sa méthode et la richesse de son érudition. Ce qu'il y a de remarquable surtout dans ses travaux, c'est le respect religieux et presque fanatique dont il entoure la législation de ces temps. En vain l'esprit humain s'avançait dans la voie des réformes où il devait d'abord dépasser le but; pour revenir ensuite sur ses pas ^t planter, an- milieu des débris du vieux temps, la bannière triomphante de l'égalité devant la loi, de l'égalité devant le supplice, de l'humanité dans les peines; en vain les plus grands esprits des deux derniers siècles, Montesquieu, Beccaria. Voltaire, attaquaient des abus qui frappaient les regards de tous : les évocations, la torture, la procédure, qui mettaient l'accqsé
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dans l'alternative de s'aceoser lui^néme ou d'ajouter le paijure à 8<Hi crime, Jousse leur oippoee pour tout argument la pratique de plusieurs sièdes devant lacpielle il s'incline ; il semble appliquer aux lois criminelles de son temps, il semble inscrire sur son drapeau ia devise de ses adversaires religieux : a Sint ui sunt aut non
Aufl«, ces immenses travaux devaient-ils durer moins de temps qu'ils n'en avaient coûté k leur auteur : une fois les réformes mo* demes introduites dans notre législaticm, le Commentaire de Jousse u'est plus qu'un otijet de curiosité connu seulem^t de quelques diercheurs ; ces travaux si vantés, si souvent invoqués dans les mé» moires^ consultations et plaidoiries de leur temps, ne s(mt plus (qu'on nous pardonne cette expression) que de V archéologie criminelle.
D[ y a da stoïcien chez Jousse, mais ce stoïdsme chrétien que l'on r^rouve chez la plupart des jansénistes n'exdut pas la douceur, la bonté d'âme, la charité : c'est ainsi que, de cette même plmne qui semUaît combattre pour la torture, il appelle de tous ses vœux une rtforme , un pregrès que la bienfaisance d'un Orléanais devait, plus tard, naturaliser dans sa ville, et que notre temps a vu appliquer à toute la France. Dans la préface de son TraiU de V administration de la justice, îl raconte qu'k Lyon il existait, sous la présidence de l'archevêque, un conseil d'ecclésiastiques et de légistes chargés d'examiner les droits des indigents trop pauvres pour soutenir un procès, et de leur ouvrir les portes du prétoire; il invite ses concitoyens à imiter ce noble exemple; et, vingt ans après, le docteur Petit fondait le bureau de consultations gratuites, qui, aujourd'hui, fonctionne, auprès de chaque tribunal , sous le nom de bureau d'assistance judiciaire.
La vie de Jousse fut celle de tous ces vieux magistrats de province qui conservaient dans leur modeste prétoire, dans leur humble maison, les traditions austères, les mœurs patriarchales de leurs pères, tandis que la magistrature de Paris et des grands parlements, envahie par l'esprit du siècle, par la démoralisation de la cour, méritait ces immortelles mercuriales de d'Âguesseau, qui joignent à la pompe du langage le plus élevé toute la sévérité du pamphlet le plus mordant.
Ami de Polhier^ il fat, comme lui , bon, modeste, charitable , et il saatît viTcment le perte de ce compagnon de ses trayanx qui le précéda dans la tombe de qudqnes années seulement, ccnnme il Tavait (urécédé dans la yie.
Retiré du palais, où il n'avait conservé qu'on titre hcmorifique , il se prépara k le suivre dans un meilleur monde, et vécut retiré, abscNrbé dans les exercices d'une austère piété, mais toujours jurisconsulte, toujours Orléanais au fond du cœur; aussi, lorsque le Parlement rendit un arrêt qui semblait attenter aux droits de la Coutume d'Oriéans, soudain le vieux Jousse, secouant le poids des années et des chagrins, sollit pour un instant de la volontaire (Âscurité où il semblait s'être confiné pour toujours ; sa main dé&illante reprit, encore une fois, la plume et publia un mémoire Pro defm^ iione patriœl
Puis, comme vaincu par ce dernier effort, il s'endormit du sommai du juste, et fut, comme Pothier, accompagné k sa dernière demeure par la population tout entière, qui voyait dans sa mort un demi pubUc (1781).
Vadl HDOT.
BRETON (Antoine).
Antoine Breton de Mont- Ramier naquit à Sully- sur- Loire le 10 septembre 1712. Ses parents, qui avaient une fortune indépendante, ne négligèrent rien pour son éducation. Il fut placé au collège des Jésuites d'Orléans, où il fit , avec succès, de fortes études.
Après avoir fait son droit à l'Université d'Orléans, son frère, qui le destinait au barreau, l'envoya à Paris, où il fut, suivant l'usage de ce temps , placé chez un procureur. Mais , dit D. Gérou , son esprit n'était pas fait pour s'occuper en entier des épines disgracieuses qui accompagnent la procédure. Son goût le portait surtout vers l'étude des belles-lettres, auxquelles il donna la plus grande partie de son temps, n s'y appliqua sérieusement, et pour orner son esprit de connaissances variées, il suivait avec beaucoup de régularité les leçons des savants et des artistes; comme il pensait, non sans raison, que pour réussir dans la jurisprudence, la connaissance des mathématiques lui serait très-utile, il s'y livra avec ardeur.
Après quelques années employées a ces travaux, Breton revint k SuUy, qu'il quitta bientôt pour se fixer k Orléans y d'où il ne sortit plus, n plaida quelques causes au bailliage, mais, comme k Paris, il sentit que son inclination n'était pas pour ce genre d'études, il l'abandonna pour toujours, et donna toute son application au droit romain.
Le moment arriva bientôt où il put se livrer sans l'éserVe k l'étude de la jurisprudence, et s'appliquera par devoir k ce qu'il ne faisait d'abord que par goût. Il fut nommé docteur agrégé en 1740, et en 1747 docteur-régent, en remplacement de M. Goullu-Duplessis. Cette nouvelle position lui imposa des devoirs auxquels il ne faillit point. Comme étant le plus jeune professeur , il fut chargé d'enseigner les Inslitutes, et plus tard les Pandectes. Il composa des leçons qui contiennent tout le système du droit romain , et les porta au plus haut degré de perfection.
Mais tous les devoirs de sa charge ne se bornaient pas pour lui k former ses élèves k la jurisprudence, il remplissait encore toutes ses autres obligations de professeur. Il pensait, avec raison, que pour qu'une Université fût en honneur, il ne fallait rien négliger. Animé de ces principes, il se trouvait exactement k toutes les assemblées; il ne se dispensait d'aucun acte public; il faisait, lorsque son>ang l'exigeait, les discours auxquels sont tenus les professeurs au commencement de l'année. C'est dans un de ces discours, le seul qui ait été imprimé, qu'il fit l'éloge de Pothier.
Une grave maladie vint arrêter une carrière déjk si bien remplie. Les fatigues que lui imposait sa charge et ses incessants travaux l'avaient extrêmement afiaibli ; ses amis désespéraient même de son rétablissement. Mais les soins qu'il reçut, pendant plusieurs mois, d'un habile médecin, améliorèrent sa santé et il put reprendre, dans une certame limite, le cours de ses études. Dans le courant de l'hiver qui précéda sa mort^ il entreprit de faire le catalogue de sa bibliothèque. Ce travail , qui n'était d'abord pour lui qu'une récréation , devint bientôt une fatigue. Sa bibliothèque, qu'il avait formée depuis sa jeunesse, se composait d'environ quatre millç volumes. Il travailla pendant deux mois k ce catalogue et en vint k bout; mais aussi sa santé en fut gravement atteinte. 11 disait k ses amis qu'en mar
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chant, poor chercher ses Hvres et pour les arranger, U avait fait autant de chemin que s'il était allé jusqu'k Rome. Cette fatigue, dans un âge aussi avancé, fit revivre la première maladie à laquelle il succomba le 14 mars 1781. Il éuit dans sa soixante-neuvième année.
Quoiqu'en état d'enrichir la langue par ses travaux littéraires, Breton a mieux aimé former ses élèves par d'excellentes leçons, plutôt que de les négliger en donnant des œuvres au public.
Il a publié les ouvrages suivants :
Mémoire pour servir à l'histoire d'Orléans (Mercure de France, juillet 1753);
Lettre aux auteurs du journal des savants , au sujet de la critique des Pandeetes de Pothier (Orléans, 1755);
Réponse de l'Université d'Orléans au Mémoire sur les moyens de rendre les études du droit plus utiles (Orléans, 1764);
De lai^ibus (mtecessoris et moribusprœstantissimt, oratio habita Aur reliœ, die iO novembris, an. 4112. (Orléans, veuve Rouzeau, 1773. Imprimé en tête des Traités des Droits civils, de Pothier.)
B. MAUaiGE.
SEURRAT DE LA BOULAYE
Entre les hommes distingués que les Etats-généraux de 1789 tirèrent du fond de leur province , l'Orléanais compte plusieurs de ces savants parlementaires qui ont aidé l'assemblée nouvelle dans ses ébauches législatives.
Né k Orléans, le 2â août 1738, d'une ancienne famille originaire du Berri , Seurrat de La Boulaye conçut dès sa jeunesse un goût décidé pour l'étude des lois. En 1757, il fut nommé conseiller au présidial d'Orléans et s'y distingua par ses lumières et une haute probité. Aux mœurs les plus douces , il joignait une fermeté de caractère remarquable dont il eut l'occasion de donner des preuves dans le poste d'honneur et de conGance auquel il fut élevé par les suffrages de ses concitoyens. Vivant à une époque où le besoin d'utiles réformes se faisait généralement sentir , il entra dans les vues d'amélioration dont Louis XVI avait pris l'initiative ; mais , convaincu que le progrès ne pouvait se faire que par le pouvoir , il se
iB<mtra toujours hostile aux propositions des novateurs impatients; il eut le courage de ses opinions et ne se para pas d'un faux masque de patriotisme. Il débuta dans l'assemblée par différentes motions conservatrices, entre autres sur le droit de gruerie^ qui grevait les propriétaires de bois.
Lorsque l'assemblée rendit le décret qui anéantissait la noblesse héréditaire, M. de La Boulaye, s'éleva contre un arrêt qui brisait la chaîne traditionnelle de sa famille , et n'accepta pas une décision prise par des réformateurs qui, pour la plupart, n'avaient pas grand chose k perdre. H réclama aussi contre le décret du 28 mars 1794, comme renfermant une disposition pénale destructive de l'ûiviolabilité de la personne du roi et de l'hérédité du trône. Selon lui , attaquer la personne du roi , c'était anéantir la monarchie. Lorsque le roi consentit Vacte constitutionnel, M. de La Boulaye déclara cette acceptation entachée de violence.
Ses votes courageux lui valurent, sous le régime de la Terreur, les honneurs de l'incarcération. Rendu enfin à la lH)erté, il ne se livra plus qu^k des œuvres de bienfaisance et de charité, et mourut à Orléans le 14 février 1803 , laissant pour modèle k sa famille la noble ccmduite de toute sa vie. Son frère, M. Seurrat de Guilleville, a laissé, eomme maire d'Orléans , le souvenir d'un administrateur habile et intègre.
CB
LE TROSNE (GtJILLAUME-FRANÇOIS).
Parmi les élèves du célèbre Pothier, quelques-uns apportèrent dans l'étude du droit et la pratique des lois des vues philosophiques beaucoup plus élevées que celles de leur illustre maître. De ce nombre fut Le Trosne, un des créateurs de l'économie politique en France, esprit cahne et sage, qui, au lieu de s'égarer, avec les novateurs de 8on temps , dans le labyrinthe sans issue de la métaphysique, ou dans le champ sans limites de la science politique et sociale , sut conquérir une place honorable parmi les vrais réformateurs, k côté des Quesnay, des Dupont de Nemours et des Turgot.
11 était né à Orléans le 15 octobre 1728. Son père, juge au bailliage de cette ville, le destina k la magistrature, mais Mn de voir
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dans la jurisprudence la lelirequitue, le jeune avocat s'attacha surtout à V esprit qui vivifie, et, pénétré de cette maxime éclectique r summum jtis, summ^i injuria, il s'efforça toujours de ramener, autant que les circonstances pouvaient le permettre , l'arbitraire des lois positives aux règles immuables de la raison et du juste. Dès l'âge de vingt-deux ans, il écrivait sa Methodicœjuris naturalis cum jure civUi eollatio, engageant ainsi la science du droit dans ces voies neuves et rationnelles que frayèrent plus tard Beccaria, Servan, Dupaty et plusieurs autres jurisconsultes. Il fut nommé, en 1735, avocat du roi au présidial d'Orléans, et y remplit ces fonctions pendant vingt années de la manière la plus brillante. Dans un de ses plus remarquables discours , sur la justice criminelle , il traça un noble tableau des devoirs du ministère public , esquissa rapidement les vices principaux de la législation pénale de l'époque, et s'éleva, d'une voix éloquente , contre l'horrible iniquité de la torture.
Le Trosne se lia de bonne heure avec les économistes. Toutes les spéculations de ces philosophes , sur la production et la distribution de la richesse, tendaient à l'établissement de ce principe, que, pour les sociétés, il n*existe pas de séparation entre le juste et YutUe; en d'autres termes, que les atteintes de celles-ci à l'ordre moral engendrent d'elles-mêmes leur châtiment , parce que cet ordre ne saurait être troublé sans que, par contre-coup, il y ait perturbation dans les lois physiques auxquelles sont soumis la conservation et le développement de l'espèce humaine. Antérieurement aux physiocrates , ces principes étaient des lieux communs de morale dont personne ne tenait compte dans l'application. Montaigne croyait sincèrement que le dommage de l'un pouvait constamment faire lé profit de VaiUre, et Voltaire imprimait , peut-être de bonne foi , que « souhaiter la gran- <c deur de son pays, c'était souhaiter du mal à ses voisins, et qu'un
« pays ne peut gagner sans qu'un autre perde (4). » Le Trosne embrassa avec ardeur les principes de l'école de Ques-
nay, qui, au contraire, démontrait scientifiquement que la ruse, la violence et tous les procédés ayant pour fin le mal d'autrui, ne sont, entre les mains des peuples ou des individus, qu'une arme dangereuse qui se retourne contre ceux quj ont le malheur de s'en servir. L'avo-
(!) Voy. Dictionnaire philosophique, art. Patrie.
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cat du roi au bailliage d'Orléans mit sa parole et sa plume au servici^ de cette doctrine nouvelle. Le Journal de V Agriculture ^ du Commerce et des Finances, fondé en 1765, servait de champ de bataille aax partisans et aux adversaires du système mercantile. Le Trosne y soutint une polémique animée contre l'abbé Bandeau , et conquit cet économiste distingué à la cause des physiocrates.
Lorsque les intérêts menacés par les progrès de la science nouvelle furent parvenus à éloigner Dupont de Nemours de la rédaction en chef du Journal de l'Agriculture, le marquis de Mirabeau ouvrit à Le Trosne et à ses collaborateurs les colonnes des Ephémérides du Citoyen, qui prirent le titre de Bibliothèque raisonnée des sciences morales et politiques. La mendicité, l'impôt indirect, la monnaie, furent les questions que Le Trosne aborda de préférence , soit dans ce recueil , soit dans des brochures publiées séparément. Mais la question que les disciples de Quesnay regardaient comme capitale était celle de la liberté du commerce des grains, problème que l'An- ^eterre discute encore , et qui semble avoir acquis une nouvelle importance à la lumière des arguments nouveaux fournis par les économistes de notre temps. Le Trosne, après avoir quelque temps discuté sérieusement la question , finit par se moquer de ses adversaires dans on opuscule intitulé : Requête des rouliers d'Orléans, à l'effet d'obienir le privilège exclusif de la voiti^e des vins de l'Orléanais.
Vers 1775, les difficultés toujours croissantes de là perception do l'impôt et l'insuffisance des ressources qu'il fournissait au gouvernement ramenèrent l'attention publique vers une pensée dont le marquis de Mirabeau avait été le promoteur dès 1750, celle de créer partout des administrations provinciales analogues a celles des Pays d'Etat. L'Académie de Toulouse ayant invité les publicistes h s'occuper de ce grave sujet, Le Trosne répondit à cet appel par un long mémoire auquel fut décerné le prix offert par les académiciens. C'est ee même travail, revu et complété, qui devint, en 1779, fan volume in-4», sous le titre : De V Administration provinciale et de la Réforme de l'impôt. Entre autres additions qu'y avait faites l'auteur, se trouve une très-savante dissertation sur la féodalité, dont il signale les funestes effets et réclame l'abolition complète avec autant de raison que
de force. Cette publication avait été précédée de deux autres» qui sont le plus solide fondement de l'illustration économique de Le Trosne. VOrdre socicU et le Traité de VttUérét social sont des ouvrages de pure doctrine , dans lesquels sont exposés dogmatiquement les principes économiques professés par les physiocrates. L'auteur avait choisi, pour épigraphe de ce dernier ouvrage, cette parole de Neckei; : «c C'est une belle idée que d'appeler tous les hommes k la c( discussion des vérités utiles, et c'est un signe de grandeur que de a la permettre. »
Après avoir traité didactiq^ement de l'intérêt social par rapport à la valeur , à la circulation , à l'industrie et au commerce intérieur et extérieur, l'auteur conclut, comme Sully, que le labourage et le pâturage sont les deux mamelles de la France. Sans doute ^ il admet qu'il faut encourager l'industrie et la regarder comme la soMir de l'agriculture, « mais, ajoute-t-il, il est une sœur ainée qui nourrit <i( la seconde, et qui jamais ne sollicita ni exclusion , ni privilège, ni « impôt d'enœuragemefU contre sa cadette. Il faut sout^ir l'indus- « trie , mais ce ne doit pas être en nuisait directement ou indirectece ment à la culture qui l'entretient. Ce n'est pas par les feuilles , c'est « par les racines qu'on cultive un arbre : les feuilles l'embellissent «c et contribuent même k son accroissement; mais c'est la racine qui « fournit la sève qu'elles dépensent. » *
Le Trosne était lié particulièrement avec Condillac, ce qui ne l'empêcha pas de combattre avec vigueur plusieurs des opinions émides par ce dernier dans son livre Du Commerce et du Gouvernements H fut aussi l'ami de Turgot, et les idées qu'il développe sur l'organisation d'assemblées provinciales se confondent presque identiquement avec le projet de constitution que , deux ans auparavant , le ministre philosophe avait soumis au roi l^uis XVI. En récompense de ses utiles travaux. Le Trosne obtint. successivement les titres de conseiller honoraire au présidial d'Orléans, d'associé de l'Acadànie royale de Caen, de la Société économique de Berne, enfin, de membre de la Société royale d'agriculture d'Orléans. Il mourut k Paris, le 26 mai 1780, peu d'années après s'être démis des laborieuses fonctions du ministère public.
Son nom doit rester cher a tous ceux qui pensent que la liberté et la propriété doivent servir de base à Tordre social, car toute sa vie se passa à défendre ces deux principes avec la plus haute raison et la plus courageuse indépendance.
BOESNIER DE L'ORME.
A la même époque que Le Trosne, vivait, dans une ville voisine et rivale d'Orléans, un savant économiste qui, pour son malheur, traita les mêmes sujets que le célèbre Adam Smith, et perdit ainsi le mérite de ses découvertes, bien qu'il n'ait pas emprunté à son illustre eoBtemporain ses aperçus ingénieux.
Aucune biographie ne fait mention de Boesnier de l'Orme; h peine M. Blanqui dte-t-îl son nom dans son Histoire de l'Économie politique, et M. Henri Celliez , qui le premier a rappelé ses titres dans un mémoire lu à la Société académique de Blois, se contente d'analyser ses ouvrages sans mentionner aucune des circonstances de sa vie.
Il était né k Blois, vers le milieu du X\Ul^ siècle, d'une famille qui est encore établie en cette ville. Lié avec tous les hommes distingués de son temps, il se consacra à l'étude de l'économie politique et suivant les traces de Quesnay, de Condillac et de l'abbé Raynal, il marcha avec ardeur à la conquête de la science nouvelle. La bibliothèque de Blois possède deux ouvrages de cet écrivain : un Essai sur les principes de la morale naturelle , et un livre intitulé : De l'esprit du gouvernement économique (Paris, in-8®, 1775). Ce traité fut accueilli avec faveur lors de son apparition, mais il fut bientôt oublié lors de la publication des Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations^ le chef-d'œuvre d'Adam Smith.
Dans son livre, Boesnier de l'Orme a saisi avec une justesse d'esprit et une netteté remarquables ces mouvements de la distribution et de la production des richesses qu'on reproche k Adam Smith de n'avoir pas bien développés. Mais s'il a évité l'écueil contre lequel a échoué le père de la science, la trop grande part accordée au travail dans la création des richesses , on peut lui reprocher d'avoir poussé trop
loin la valeur donnée au travail qui a pour but direct la production du sol. Il veut bien admettre l'industrie et le commerce comme facilitant les échanges et la distribution des produits de la terre, mais dans son chapitre de la Balance du commerce , il pose en principe que l'excédant de valeur qui constitue la richesse d'un pays doit se représenter par l'amélioration du sol et l'augmentation des produits , et non par le numéraire, qui appauvrit les nations.
Les questions d'impôt ne sont p^is traitées avec moins de supériorité. Après avoir établi , d^une manière trop exclusive peut-être, mais, du reste, conforme k sa doctrine générale, que la terré étant la seule source de richesse, tout impôt doit être assis sur la terre, l'auteur ajoute : a Celui-là ne doit rien à la société à qui la société n'a point <x donné le privilège de la propriété. Ce n'est pas la société qni â « donné au peintre, au poète, le génie qui les distingue dans leur « art. Si elle contribue k les perfectionner, elle en est payée par la « jouissance qu'elle en retire ; elle est maîtresse d'ailleurs d'en régler a la récompense. » Cette distinction si grave entre le propriétaire et le prolétaire contient en germe toutes les questions sociales qui ont tant agité le XK» siècle.
Ed résumé, l'esprit du gouvernement économique est l'œuvre d'un homme qui marchait en avant de son siècle. Aussi l'auteur ne fut-il pas compris de ses contemporains; peut-être aussi un style plus attrayant eût-il mieux déguisé l'aridité de la matière.
ÇOTELLE (Loms-BARNABÉ).
L'hôlel-de-ville de Monlargis , décoré aujourd'hui d'un péristyle élégant et dans le goût de l'architecture grecque, déguise ainsi la modestie de sa destination première. Avant la révolution , ce bâtiment appartenait aux Bamabites. Jadis on n'y distribuait que des couronnes de collège, mais, de nos jours, l'autorité municipale en a fait un panthéon destiné à p^péluer le souvenir des hommes distingués nés dans l'arrondissement de Montargis. En face du couvent s'élevait une modeste maison dont le propriétaire était ami du supérieur du couvent.
C'est là que naquit Louis-Barnabe Colelle , le H juin 1752. Son
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père était^ k Tépoque de sa naissance, un simple procureur près le tribunal et devint plus tard procureur du roi au grenier à sel. Des dix -neuf enfants qu'il eut de deux lits différents, trois seulement parvinrent à un âge assez avancé. L'ainé, après aToir été long -temps honune d'affaires, fut nommé juge au tri-^ banal de Pithiviers et mourut à Orléans en 1855, à Tàge de 85 ans. Le troisième eut une existence plus aventureuse; après avoir succès-* sivement occupé plusieurs postes dans la magistrature de Saint-Do-^ mingue,où il fut juge aux Cayes, puis commissaire du gouvernement^ y rentra en France, obtint la place de procureur du roi à Gien, et plus tard fut nommé conseiller k la cour d'Orléaos. D mourut dans cette ville k l'âge de 80 ans, chevalier de la Légion-d'Honneur et conseiller honoraire, en 1859.
Quant à Barnabe, il avait fait ses études à Montargis, au collège 4es Bamabites. A dix-^huit ans il partit pour Paris et fit sa philosophie an petit séminaire de Saint-Louis ; ensuite, il étudia le droit et fut reçu avocat dans sa vingt-quatrième année. Dès le commencement de ses études en droit, il montra une grande aptitude au travail et fit présager de bonne heure qu'il serait un homme émdit. Bientôt il fut nommé juge de la compagnie du canal de Briare et bailli de la Bussière,. petite seigneurie située près de Briare (1). Depuis 1784, époque de sa nomination, jusqu'en 1798, date de son départ, il se fit remar-* quer par une équité et que probité inaltérables. La douceur de son caractère et sa sensibilité lui concilièrent l'affection de tous ses justidsèles.
Un seul trait fera connaître l'origine de l'estime qu'on lui accordait. Dans sa carrière de juge du canal, il n'eut qu'une fois la cruelle occasion de prononcer, contre un pauvre marinier, la peia.e de mort; mais, en faisant l'application de la loi k l'accusé, Barnabe fut pris d'une telle émotion qu'il ne put immédiatement achever la lecture de l'arrêt. Depuis ce jour, les mariniers lui vouèrent une affection trèsvive, qui a laissé encore quelques souvenirs dans le cœur de ceux qui lui ont survécu. Grâce k l'empire qu'il exerçait sur ses compatriotes, il put, au milieu de la tourmente révolutionnaire de 1795, être nommé
(1) Lesjagcs de la compagnie ne relevaient que du Parlement de Paris et pronon-^ çaieut des sentences capitales.
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maire, après avoir perdu sa place de juge. Plas tard il devint procureur-syndic du district de Gien et sauva, au péril de ses propres jours, la vie de trois ecclésiastiques arrêtés comme suspects. Enfin, après avoir été juge de paix, Barnabe Cotelle quitta Briare et vint, en 1798, s'établir comme avocat à Orléans. Les écoles centrales forent bientôt créées, et il obtint, dans celle d'Orléans, la chaire de législation civile. L'école ayant été supprimée et remplacée par le lycée, Cotelle fut élevé aux fonctions -de juge à la cour impériale. En 1810, une chaire devint vacante k Técôle de droit de Paris, par le décès du titulaire, M. Portiez, et deux chaires nouvelles ayant été créées, il se présenta au concours et fut nommé en même temps qae MM. Boulage et Pardessus. Ce qu'il y eut de remarquable dans le concours de 1810, c'est que les rivaux de Barnabe Cotelle furent MM. Persil, Dupin aine et d'autres personnages actueDement marquants. Peut-être est-ce au triomphe de Cotelle que M. Dupin a dû son illustration politique. S'il eût été professeur, il aurait bien pu être moins entraîné h combattre et à parvenir. Quoi qu'il en soit, Cotelle eut l'honneur de l'emporter sur ses illustres concurrents. Il avait alors cinquante-quatre ans.
Il occupa successivement trois chaires de nouvelle création, celles du droit français approfondi , du droit de la nature et des gens, et des pandectes. Les ouvrages qu'il a laissés sont :
lo Une Méthode du droit civU, 1 vol. in-8« (1804);
2o Un Traité des testaments et fidei-commis, 1 vol. in-8® (1807);
3« Un Traité analytique des droits et réserves des enfants naturels,
1 vol. in-8o(1812);
Un Cours de droit français ou Code Napoléon, approfondi
2 vol. in.8o (1813) ;
8o Un Traité des privilèges et hypothèques, 1 vol. in-8<> (1820);
6» Un Traité des intérêts, 1 vol. in-12 (1826).
Pour être impartial, je dois dire qu'on lui accordait une grande érudition, mais qu'on lui reprochait, tant dans ses écrits que dans sa parole, une obscurité qui nuisait h sa science; néanmoins, ses livres sont encore quelquefois cités et justement appréciés.
Louis-Barnabe Cotelle mourut à Paris, le 29 janvier 1827, âgé de soixante-quatorze ans.
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Dans les dernières années de sa vie, il fut en proie aux plus cruelles souffrances, causées par la maladie de la pierre. Quoiqu'il eût été opéré par le célèbre Dupuytren, il ne put jamais guérir d'un accident survenu au cours de l'opération.
Il avait toujours vécu, à Paris, daps l'intimité d'honunes distingués, parmi lesquels on peut placer en première ligne le vertueux Henrion de Pansey.
n laissa trois enfants, dont l'un fut tué k Waterloo, étant, à vingtdeux ans, capitaine en premier dans le génie militaire, chevalier de la Légion-d'Honneur et ayant déjà soutenu le siège de Hambourg et (ait huit campagnes. Ses autres enfants sont encore existants.
- A. CNITBLIiB.
DINOCHEAU (Jacques).
Jacques Dinocheau, fils de Samuel Dinocheau et de Marguerite Âubois, naquit k Blois le 27 juillet 1752. D fut destiné d'abord à l'état ecclésiastique et fit même un noviciat k l'église Saint-Honoré^ sa paroisse; mais s'étant adonné par vocation k l'étude de la jurisprudence, il exerça, jeune encore^ la profession d'avocat près du conseil supérieur établi k Blois. Ces conseils étaient .des espèces de tribunaux d'exception, institués pour recueillir au besoin l'héritage des parlements, et tenir d'une main plus complaisante et plus docile au pouvoir la balance de la justice. Dinocheau se fit bientôt remarquer au barreau par son organe pur et éclatant, par son geste avantageux et noble. La protection de M^r Thémines, évéque de Blois, loi fit obtenir la charge de bailli de Pont-Levoy, d'où il passa bientôt au bailliage de La Tombe, fief dépendant de l'abbaye de la Guiche et du ressort de Chaumont-sur-Loire. Dinocheau fut un de ces hommes parlementaires que 1789 éleva sur le pavois révolutionnaire , et il fat choisi par le tiers-état pour représenter sa province aux Etats- Généraux, n prit place k la gauche de l'assemblée nationale, et, dans uo accès de libéralisme, il se rangea parmi les partisans de Mirabeau.
Sa liaison avec Camille Desmoulins et la fameuse Théroigne de Mcricourt lui attirèrent bon nombre d'épigrammes qu'on retrouve au
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grand complet dans les journaux ennemis de la réTolution. Pour mieux se défendre, Dinocheau se fit lui-même publicîste et rédigea dans le Blésois un journal intitulé : Le Courrier de Mudon, 'qui se soutint six mois h peine , et qui dura trop Icmg-temps encore pour l'honneur de Dinocheau. L'ingratitude n'est pas le moindre défiaut des pamphlétaires, et le député journaliste ne se fit pas scrupule de déchirer son ancien bienfaiteur. Il dut peut-être k ce journal d'êlre nommé, en 1791, président du tribunal criminel de Blois.
n lui fallut réprimer avec rigueur les insurrections locales excitées par le transport des grains, et cette effervescence populaire excitée dans les campagnes par les principes du Courrier de Madofi^ dont il faillit lui-même être une des victimes. En vain chercha-t-il Il retenir les passions déchaînées; déjà les proconsuls révolutionnaires parcouraient les provinces, et Carra vint, au mois d'octobre 1793, organiser le département de Loir-et-Cher. Une réunion populaire eut lieu sous sa présidence dans l'église cathédrale de Blois, devenue temple de la Raison. La municipalité de Blois et tous les fonctionnaires furent destitués en masse par cet aréopage de cabaret, qui faisait de la justice expéditive. Dinocheau, alors procureur de la commune, accusé d'avoir singé le patriotisme et modérantisé le peuple par des phrases emmiellées, Ait taxé à mille livres et jeté en prison. 11 était encore détenu lorsque Gamier de Saintes, chargé d'une nouvelle épuration des autorités départementales , vint tenir une nouvelle séance dans le temple de la Raison, et conclut à ce que l'ex-procureur de la commune restât en prison jusqu'à la paix. Il ne recouvra la liberté qu'à la chute de la Terreur , et se livra de nouveau à l'exercice de la profession d'avocat, sous le titre de défenseur officieux. Lors de la réorganisation des tribunaux, sous l'Empire, n'ayant obtenu qu'une place par trop modeste de juge-suppléant, il se voua excidsivement au barreau, théâlre de ses premiers et de ses plus légitimes succès. Lorsqu'on institua les cours d'appel, il quitta Blois pour se rendre à Orléans, où sa capacité de jurisconsulte et son talent d'orateur lui acquirent une grande réputation. Une admirable facilité d'élocution , une discussion à laquelle l'esprit don** nait autant d'intérêt que de charme , un grand bonheur de répliques et d'à propos, tels étaient les caractères dataient de Dinocheau. Il
plaidait avec une mesore^ une décence et un respect des convenances tout-k-fait remarquables : ausri son exemple contribua-t-îl beau-^ coup k ramener le barreau d'Orléans aux traditions anciennes trop souvent méconnues depuis la révolution.
Outre son journal et ses pamphlets, Dinocheau avait entrepris une KfUnre pkUosophique et politique de Vassemblée comUtuante, dont il n'a paru que le commencement. Le style se ressent des passions du temps ; mais on y remarque, dans certaines pages, une grande rectitude de jugement et une certaine élévation de pensée , témoin sa critique des justices seigneuriales, son opinion sur la réforme judiciaire et surtout sa manière d'envisager la répartition de l'impôt.
Dinocbeau mourut à Orl^ns le 12 février 1815. On trouve dans le secopd volume des Mémoires de la Société littéraire de BUns (1856) un éloge de Dinocheau , par M. Vallon, avocat, où nous avons extrait cette notice biographique.
Le baron de MONTARAND.
Issu d'une famille ancienne et considérée de l'Orléanais, Jean-Ba^H tiste-Louis-Augustin Couét de Montarand naquit au Cap français (Oe Saintp-Domingue) en 1756. D fut envoyé en France pour y faire se» études de latinité et de droit, et trouva dans l'aonitié ^ maîtres auxquels il fut confié les leçons qui font les bons magistrats. Nommé par Louis XVI, k vingt^deux ans, sur la recommandation de TÂ^^ Louise de France et par dispense d'âge, conseiller assesseur à la sénéchaussée du Gap, il passa, en 1780, conseiller au conseil supérieur. En 93, il fut proscrit par les commissaires du gouvernement révohitionaair^ et sa tête fut mise à prix par suite de l'énergie avec laquelle il manifesta, dans l'assemblée coloniale, ses opinions royalistes. D se réfugia sur la barque d'un caboteur, jusqu'au départ d'un navire américain^ et émigra k New-Yorck. Il y épousa ftP^« Jauvin de Léogane, fille d'un intendant général de la marine, et riche colon de Saint-Domingue qui, comme lui, banni de la colonie^ s'était retiré également aux États- Unis.
En 1802, il fut rappelé h Saint-Domingue et fut fait président du tribunal de première instance de Port-au-Prince. Après la mort du
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général Leclerc, les Français ayant évacné cette viHe, il alla à l'tiede Cuba ayec une grande partie de la population française. U se rendit, quelques années plus tard, auprès dii général Ferrand qui commandait k Santo-Domingo et fut nommé procureur général près la cour d'appel. A l'époque de la guerre d'Espagne, cette lie fut assiégée par les Anglais et les Espagnols réunis* M. de Montarand eut souvent l'occasion de montrer qu'il joignait aux yertus du magistrat la brayoure d'un ofiider sur le champ de bataille. Après une résistance opiniâtre et un siège mémorable, les Françsds finirent par capituler. Le magistrat, que le patriotisme avait fait soldat, fut conduit, en i809, prisonnier k la Jamaïque avec tous les assiégés. Privé, par suite des désastres de Saint-Domingue, d'une fortune considérable, M.^ de Montarand soutint le malheur avec autant de constance qu'il avait mis de courage k défendre son pays.
Rentré en France en 1811, il se fixa dans la ville d'Orléans, qu'avaient habitée ses ancêtres et où il retrouva des parents alliés k sa famille depuis plusieurs siècles. U fut nommé conseiller k la cour d'Orléans, en 1815, conseiller k la cour royale de Paris et procureur général près celle d'Orléans en 1816, par Louis XVUL Les opinions politiques, quelle qu'en soit la nature, ont droit même au respect de ceux qui ne les partagent pas, quand elles reposent sàr les principes invariables de la morale et de l'honneur : si M. de Montarand montra toute sa vie qu'il avait hérité de l'attachement traditionnel de sa famille pour les Bourbons, il sut toujours conserver, au milieu de ses préférences et de ses sympathies, cette impartialité et cette haute indépendance de caractère qui commandent l'estime de tous.
Gomme procureur général près la cour d'appel d'Orléans, éminentes fonctions qu'il remplit jusqu'k sa mort, M. de Montarand montra la dignité et les vertus des membres de nos anciens parlements. Souvent il usa de son influence auprès de ses amis, MM. Ferrand d'Ambray et de Marbois , ministres de la justice, et même auprès du roi, pour solliciter en faveur des malheureux condamnés k la pdne capitale.
On cite de lui plusieurs discours remarquables, entre autres celui qu'il prononça en 1791, au Cap français, pour protester contre les doctrines révolutionnaires qui agitaient la France et les colonies ; celui qu'il prononça lors de l'installation de la cour d'Orléans, en
1816, et celai qu'il fit en 1824, à l'ayènement de Charles X au trône. II mourut quelque temps après. La cour royale d'Orléans, par une délibération restée dans ses archives, exprima ses regrets de la perte qu'elle venait de faire. Ces sentiments unanimes proclamés par ses collègues sont tels qu'il n'est réservé qu'à un petit nombre de magistrats d'en inspirer de semblables.
CHAUVEAU-LAGARDE
Né à Chartres en 1765, cet avocat jouissait déjà de quelque réputation au barreau de Paris, lorsque les orages politiques vinrent lui fournir l'occasion de déployer son courage et son talent sur le vaste et sanglant théâtre de la révolution. U y disputa un grand nombre de victimes au féroce Fouquier-Tinville et aux comités de salut public , et prêta généreusement l'appui de sa parole éloquente au général Miranda, a Brissot et à d'autres accusés, quelles que fussent d'ailleurs leurs opinions politiques. Ses syiopathies étaient cependant acquises à la ùmille royale, et il partagea avec Tronçon-Ducoudray les périls et la gloire de défendre Marie-Antoinette devant le tribunal révolutionnaire. Le zèle qu'il apporta dans ce triste procès le fit arrêter avec son collègue. On voulut les contraindre k révéler des secrets qu'on supposait leur avdr été confiés par l'auguste cliente; mais leur interrogatoire dissipa tous les soupçons , et ils forent rendus k la liberté.
Cbauveau-Lagarde fut aussi le défenseur de Charlotte Corday; mais il se trouva k peu près réduit au silence par l'attitude héroïque de l'accusée, qui se glorifiait hautement devant ses juges du crime qu'on lui imputait. Cependant il remplit sa mission délicate, autant que le permettaient les circonstances, et sans démentir ni son caractère ni l'opinion qu'il pouvait s'être formée, comme citoyen, sur l'assassinat de Marat. Il se borna k invoquer l'indulgence du tribunal, en se fondant sur le fanatisme politique et l'exaltation sous l'empire desquels Charlotte Corday s'était rendue coupable du crime d'homidde. Mais la jeune fille l'interrompit et protesta que son action avait été résolue dans le calme de la raison et sous les seules inspirations du civisme. Elle n'en conçut pas moins d'estime pour son défenseur, et , après sa
condamnation : « Monsieur, lui dit-elle , tous m^avez défendue d^une a manière délicate et généreuse; c'était la seule qui pût me convenir; <c je vous en remercie , et je veux vous donner une preuve de mon « estime. On vient de m'apprendre que mes biens sont confisqués , je « dois quelque chose à la prison , je vous charge d'acquitter cette « dette. »
L'honorable et courageux avocat s'empressa de remplir cette mission , et fut arrêté quelque temps après , malgré le crédit de Coffinhal qui l'avait constamment entouré de sa protectiop. Il recouvra sa liberté après la chute de Robespierre et défendit, devant une commission militaire, en 1797, l'abbé Brottier, accusé de conspiration royaliste. Devenu avocat au Conseil-d'État sous le règne de Napoléon, il n'en adhéra pas moins à sa déchéance en 1814, et fut nommé, par la Restauration, avocat à la cotir de cassation et aux conseils du roi. 11 porta la parole, au nom de son ordre, pour féliciter le roi Louis XYin sur sa rentrée dans sa bonne ville de Paris , et fut très-bien accueilli par les divers membres de la famille royale. Toutefois, la duchesse d'Angouléme ne se mit guère en frais d'affabilité : elle se contenta de dire au défenseur de Marie-Antoinette : < Je connais depuis longue temps vos sentiments, m Peut-être Chauveau-Lagardé se crut-il quitte envers la Restauration. Toujours est-il qu'il consacra son dévouement et son éloquence à la défense des proscrits d'dn autre parti. Son plaidoyer pour le général Bonnaire attesta que l'âge n'avait point affaibli son zèle pour les malheureux poursuivis par le pouvoir. Il fit même imprimer une notice historique sur la vie de son client.
Lorsque son jeune compatriote, l'avocat Isambert, fut cité k la barre du tribunal correctionnel , en 1826 , à raison d'un article inséré dans la Gaiette des Tribunaux, Chauveau-Lagarde lui prêta l'appui de son nom et de son expérience, et lui servit de conseil , tandis que M. Dupin aîné réfutait dans une admirable plaidoirie les chefs d'accusation, et obtenait de la cour royale un verdict d'acquittement. Après 1850, Chauveau-Lagarde fut nommé conseiller à la cour de cassation. Il mourut au mois de février 1841. On a donné son nom k une rue du quartier de la Madeleine.
GUERRIERS ET PERSONNAGES POUTIQUES
R0]ffî3tT-I,E-PIEUX, roi de France.
Orléans était, k la findu X^ siède , la ville des ducs de France et ëemeora la résidence haliitndle des premiei^ Capétiens. C'est dans la grosse toor d'Orléans (1) que Charles de Lorraine, le dernier descendant iteCharlemagne, mourut en captivité. C'est au Châtelët, ancien palais bâti sur les bords de l^a Loire , que séjournait Hugues Capet, et pendant long^temps la cour de cet édifice fui appelée par les Oriéanais la cour du roy. Là naquit, vers Tan 970, le prince Robert de France. Sa pieuse mère, Adélaïde d'Aquitaine, l'mvoya, dès son en&nce, aux célèbres écoles de Reims, où il étudia sous Gerbert, dont la science rayonnait comme un flambeau dans les ténèbres du siècle de fer.
Bien qu'élu par les seigneurs, le roi Hugues semblait se défier de son droit. Un songe lui ayant révélé que ses descendants porteraient la couronne durant sept générations , il ne voulut pas m ceindre son front, pour prolonger la durée de sa dynastie. Mais, pour assurer l'hé-
(!) Elle élait située non loi» de Sainl-Aignan, Sdr l'emplacement de la Tour-Neute.
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rédtlë du irône ddns sa famille, il fit sacrer de son vivant son fîis Robert , et l'associa^k la dignité royale. Triste pouvoir que celoi da roi de France à cette époque de violence et d'anarchie! Il ne pouvait se rendre de Paris à Orléans sans passer sur le territoire de plusieurs seigneurs, qui souvent lui refusaient l'entrée de leurs <;hâteaux-forts. L'autorité royale se réduisait à de vaines prérogatives honorifiques. Aussi , lorsque Hugues Capet vint à mourir (987) , nul ne contesta à Robert ce titre onéreux ; ni la Flandre, ni la. Normandie, ni l'Aquitaine ne s'en préoccupèrent. Robert se fit couronner dans la cathédrale de sa bonne ville d'Orléans, et régna paisiblement sur rUe-de- France,
Son règne n'offre guère d'intérêt historique, et quand le moine Helgaud , son biographe , nous l'a montré tour-Mour occupé de ses dévotions, de ses charités, des hymnes qu'il mettait en musique et de ses querelles de ménage , il a réellement parcouru tout le cerde des occupations royales, ce En ce temps-là, dit le pieux chroni- « queur, Dieu jeta un regard sur les enfants des hommes, pour voir « s'il en était encore un, dans ce siècle pervers, qui comprit sa parole «t et se [souvint du ciel. Alors vivait le saint roi Robert. Il avait la a taille élevée, la chevelure lisse et bien arrangée , les yeux modestes, a la bouche agréable et douce à donner le baiser de paix, Ja barbe (c assez fournie et les épaules hautes. Lorsqu'il montait son cheval a royal , les-doigts de ses pieds rejoignaient presque le talon , ce qui , « dans ce siècle, fut regardé comme. un miracle par ceux qui le « voysôent. » Elt cependant la colère du ciel ne fiit pas désarmée par cette douce et innocente victime, que la Providence, au contraire, semble avoir destinée à expier, par ses larmes et ses prières, les crimes et les iniquités de son siècle.
C'était une croyance universelle, au moyen-âge , que le monde devait finir avec l'an 1000 de l'Incarnation. L'Apocalypse o'avait-èlle pas prédit que le démon, enfermé dans l'abime , serait déchaîné au bout ée mille ans? Le christianisme, passager sur cette terre, hôte exilé du ciel , fourvoyé dans un monde barbare, aspirait à l'ordre, au repos, et ne req)érait que dans la mort. Tout était, merveille ou miracle. On avait vu le soleil en défaillance et jaune comme du safran. Le diable ne prenait plus la peine de se cacher. Au milieu de tant d'appa-
riUons, de toîx étranges, parmi les miracles de Dieu et les prestiges do dânon, qui poaTaitcKre si la terre- n'allait pas on matin se résoudre en fomée ao son de la fetale trompetto(i)?
Gel effroyable eq>oir do jogement dernier s'aeerot dans les calamités qoi vinrent fimdre sor l'Ocddent. La peste décima les peoples époorantés, et la famine fot telle qo'on en vint k étaler, dans un marché, de la chair humaine. Qoelqoes^ons présentaient k des enfants on 0^, un fruit, et les attiraient k l'écart poor lés dévorer.
Robert vécut ao milieu de ces excessives misères qo'il a loi-méme partagées y et, comme le Christ, il vida jusqu'k la lie le calice d'a* mertume. Pieux jusqu'k la superstition, il vit éclater sur sa tête les anathémes de l'Éghse; charitable jusqu'k se dépouiller lui-mtoe, il se laissait encore voler par ses pauvres; aimant et chaste , il fut dupe de son cœur et de ses vertus mêmes, et ne trouva, ni dans s(m double mariage, ni dans ses enfants, les joies du coeur et les doftces consolations de la famille.
n avait ^usé en premières noces Berthe de Bourgogne , veuve do c<»Qte de Blois, et déjk mère de six enfants. Elle était sa cousine 2m quatrième degré , et avait tenu avec lui un de ses fils sur les fonts do baptême. Cette parenté spirituelle, non moins que le lien du sang, était OMMidéfée par FÉgHse conmie un anpêcbement au mariage (S). Le pape déclara cette union incestueuse, et envoya en France un légat chargé d'insister pour que le roi donnât satisfoction au Saint- Siège. Grégoire V avait encore un autre grief contre le roi de France. Amdphe, archevêque de Reims, frère naturel de Charles de Lorraine et emuenri de la nouvelle dynastie, était aussi prisonnier k la Tbiir- Newe. Robert espéra qu'en le mettant en liberté on lui permettrait de garder sa femme. U envoya donc k Rome Âblxm , abbé de Fleury, poor conduire cette négociatiim. Celui-ci fit valoir la condescendance du roi , 6l demanda en retour quelque indolgence poor one onion qui
(») MlCBLiT, IKit de fy. t. Il, p. i52.
(2) y vnàiy e^ outre, une raison politique. En épousant l'héritière de Bourgogne , Robert eût réuni à la France ce beau royaume d'Arles, tant convoité i)ar les empereurs d'Allemagne. Or, le Saint-Siège était alors sous la dépendance de TEmpire , et le pape Grégobre V, ancien précepteur d'Othon , dut prendre naturdiement les intérêts dn saint empire romain germanique.
semblait heureuse ; mais, plos dépendant de son dief spirituel que de son prince temporel , il se contenta d'obtenir des privilèges pour son abbaye , et revint en France sans avoir pacifié le roi avec la cour romaine (i). Rob^et Berthe forent exconmiimiés et sommés de rompre leur mariage. L'amour les faisant différer, le royaume fut mis en interdit. Ce fut un coup terrible pour le pieux roi. Personne n'osait manger avec lui , personne ne le servait, à l'exception de deux valets, qui jetaient aux chiens les restes de sa taUe et passaient au feu les vases dans lesquels il avait bti et mangé. Le bruit se répandit que la reine avait mis au monde un monstre avec des pieds d'oie. H n'est point impossible que l'imagination de Berthe , frappée par les menaces de Rome, ait donné k reniant qu'elle portait dans son sein quelque chose de monstrueux. Robert hésita encore quelques années, c<Hn« battu entre sa passion et son respect pour l'Église; mais, effhyé des conséquences terribles de l'anatbéme et de l'interdit, il se rendit en pèlerinage à Rome avec Berthe, puis la quitta, et fit pénitence pendant sept ans.
U épousa bientôt après Constance ,- fille de Guillaume TaiUeii^, comte de Toulouse, belle et capricieuse, aimant le faste, m rêvant que danses et tournois , opiniâtre de caractère et implacable dans ses vengeances. Elle mit k de rudes épreuves la patience de s<m &iUe époux, et, pour mieux le dominer, elle fit venir à la cour les sâgneurs de l'Auvergne et de l'Aquitaine, dont le caractère vain et léger et Iles moeurs dissolues contrastaient avec la franchise grossière et naïve des hommes du Nord. <c Ils étaient, dit Raoul Glaber, sfaigua lièrement accoutrés. A partir du milieu de la tête, ils ne portaient a pas 4e cheveux ; ils se rasaient la barbe comme des bateleurs; leurs a chaussures et leurs bottines étaient honteusement feçonnées; enfin « ils ne respectaient ni la foi, ni les promesses de paix. Hais , ô doute leur ! ces honteux exemples furent presque aussitôt imités par toute a la race des Français, auparavant si honnête dans ses manières, «( jusqu'à ce qu'elle eût égalé son modèle dans le crime et d«is «r l'ignominie. )i
Alors commence pour le pauvre Robert une longue série de tracas-
[\] Voy. la Biographie crABBOEf , t. H « p. 7.
Berfes et de querelles de ménage que le bon moine Helgaud nous raconte naïvement dans la vie de ce royal martyr de la foi conjugale.
Comme il soupsût à Étampes, dans un château que Constance ve^ naît de lui faire bâtir, il ordontia d'en ouvrir la porte à tous les pau* vres. L'un d'eux, se glissant comme un chien sous la table, se coucha aux pieds du roi , qui le nourrissait de son assiette. Le pauvre , jMrofitaiit de cette familiarité, coupa au manteau de Robert un ornement d'or du poids de six onces , qu'on nommait le label. Lorsqu'on se leva de table , la reine s'écria tout indignée : «c Quel ennemi de « Dieu, bon seigneur, a dépouillé votre robe d'or? » A quoi le saint rendit doucement : (t Celui qui l'a pris en avait sanâ doute plus « besoin que moi. » Un autre voleup lui ayant coupé la moitié de la frange de sa dilamyde ,' Robert se retourna et lui dit : a Assez I assez ! « laisse le reste pour md autre qui en aura peut^^é^e besoin. ^
Il était presque toujours consentant aux vols que commettaient k son préjudice les pauvres , clercs ou laies. Un jour qu'il priait dans sdn oratoire, il vit un clerc nommé Oger monter furtivement à l'autel, poser un cierge par terre et emporter dans sa robe le chandelier d'arr gent. Grand émoi parmi les gardiens de la chapelle ; on s'enquiert , on mterroge le roi qui déclare n'avoir rien vu. Cela vint aux oreilles de Constance , qui , enflammée de fureur, jura , par l'âme de son père , de faire arracher les yeux aux gardiens si le candélabre volé ne se r^rouvait pas. Alors Robert effrayé prit k part le larron et lui dit : « Amt (^er, va-t^n d'ici, que mon inconstante Constance ne te « mange pas. Ce que tu as te suffit pour arriver dans la Lorraine , ton « pays. Que le Seigneur soit avec toi ! » Quelques jours après, quand il crut le voleur en sûreté, il dit gaiment aux siens : a Pourquoi tant « vous tourmenter k la recherche de ce candélabre? Le Seigneur l'a « donné k^ son pauvre. x>
Une autre fois, après avoir fait sa prière dans l'église de Poissy , et répandu devant Dieu une pluie de larmes, il trouva sa- lance garnie par sa vaniteuse épouse d'ornements d'argent. Il avise aussitôt dans UH coin de Féglise un pauvre en haillons , et lui dit d'aller prudemment quérir un outil de fer. Celui-ci obéit, et revient auprès du serviteur de Dieu. Puis le pauvre et le roi s'enferment ensemble, et enlèvent tous les omemt^nts d'argent de la lance. Robert les met lui-
même, de ses saintes mains , dans la besace du mendiant, et Ini recommande de s'enfuir bien vite, et de prendre garde « en sortant, que sa femme ne le voie. Constance vint et s^éUmna fort de voir sa lance ainsi dépouillée; mais Robert jura, par plaisainterie , le nom du Seigoeur qu'il ne savait comment cela avait pu se foire.
Il avait une grande horreur pour le mensonge; aussi, pour éviter aux autres un sacrilège et ne pas se parjurer lui-même, il avait fiût faire une châsse de cristal ornée d'or, où il avait eu soin de ne mettre aucune relique. C'est sur cette chftsse qu'Q faisait jurer les grands, qui n'étaient point instruits de sa firaude (Meuse. De même, il feisait jurer les gens du peuple sur un œuf d'autruche.
Telle fut la doupeur et l'innocence du roi Robeit. On ne saurait lire, sans être touché, ces traits de simf^dté et de bienveillaiice, et tant de bonnes actions qui n'eurent d'autre témoin que Dieu.
Robert, dit l'auteur de la Chrmiqw deSaitU^Bertin^ était sage et lettré, passablement philosophe et excellent musicien. 11- composa la prose du Saint-Esprit qui commence par ces mots : AdsU nMs graiia; les rythmes JudcM et Hierusalem, Concède nobis qtUBiumus, et divers autres répons et chants d'émise. Lors d'un pèlerinage qu'il fit, l'an 1016, à Rome, au tombeau des saints apôtres, il déposa sur l'autel de saint Pierre et de saint Paul un papier cacheté, où les hôtes du Vatican se flattaient de trouver une donation importante. Ce ne fut pas dans humeur qu'en l'ouvrant ils y trouvèrent seulemrat Tantiphone Eripe et le rythme Cornélius eenturio, qu'il avait composés et mis en musique à l'aide de la gamme inventée par Guy d^Arezzo, son contemporain. Constance elle-même, voulant du moins ûnst parti de ce talent de son époux , le tourmentait pour lui faire faire quelque chose en mémoire d'elle. écrivit alors, un peu malicieusement peut-être , le rythme con$tantia martyrum, que la reine, à cause du nom de constaniia , crût avoir été foit exprès pour elle. Un de ses familiers, si ce n'est le roi lui-même, avait fait ce vers plaisant sur le nom de Contance :
Comtam et fortU qum non, Comlaniia, ludU.
GoDsUDCe a forte tête et ue badine {)as.
Il eut dans cette femme , dit le P. Daniel , une croix qui lui dora jus» qu'a la mort.
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Robert le Pieux avait hérité du goût de son père Hugues VAbbé, pour les céréffloùies religieuses. H allait souvent au chœur de l'église do Saiot-Denis, revêtu des habits royaux, la couronne en tête, et, déiant les moines au combat du chant, il entonnait vêpres et matines devant le lutrin. Comme il assiégeait certain château le jour de la fête de saint Hippolyte, auquel il avait une dévotion particulière, il quitta bravement le siège pour venir k Saint-Denis diriger le chœur pendant la messe , et , tandis qu'il chantait dévotement avec les moines Agnus Dei, dona nobis pacem, les murs du château assiégé tombèrent subitement, <;omme jadis les murailles de Jéricho ; ce qu'il ne manqua pas jd'attribuer k l'intepcession de saint Hippolyte. Il n'avait pas moins de confiance en saint Aiguan , patron d'Orléans ; et un de ses amis lui ayant un jour demandé quel était ce saint prélat : « Ài- « gnan ! Aignan ! s'écria-t41 , c'est la force des faibles, la consolà- « tion des affligés, le protecteur des rois , la joie des orphelins; » et se tonmant vers quelques écoliers qui étaient autour de lui , il leur dit : c< N'est-il pas vrai , mes enfaùts , que saint Aignan , de qui nous « parlons, vous a phis d'une fois sauvés de la peine du fouet? »
Un jour que le saint roi priait avec beaucoup de ferveur dans une église d'Oriéans, devant une image du Christ, et lui demandait la paix et la concorde entre ses sujets , le Crucifix lui répondit que jamais il n'aurait ta paix dans son royaume avant d'avoir expié les péchés et puni les blasphèmes qui s'y commettaient tous les jours. Or, en ce temps-lk, dit Raoul Glaber, il y avait à Orléans un grand nombre de Juifs. Ils corrompirent un valet d'église fugitif, et lui donnèrent des lettres, écrites en hébreu, qu'il cacha dans un bâton creux et ferré par les deux bouts. Le mécréant porta ces lettres au prince ou calife de Babylone, pour lui dévoiler le dessein que les chrétiens formaient déjii de marcher vers Jérusalem. A cette nouvelle, le prince barbare en* voya des satellites pour détruire le sanctuaire des chrétiens. Mais, d prodige! les marteaux et les cimeterres des infidèles ne purent faire aucune brèche à la pierre du saint sépulcre. On ne s'en vengea pas moins sur les Juifs, qui furent égorgés par le glaive, ou précipités dans les, rivières. Quelques-uns purent se racheter â prix d'or, et ne tardèrent pas a faire payer avec usure aux chrétiens, leurs débiteurs, rîntérét de leur rançon.
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Vers la mémç époque, une femme, vemue dltalie, répsmdit k Orléans le venin de l'hérésie. <c C'est rartifice ordinaire de Satan, dit <c le médisant Symphorien Guyon, de se servir de la femme pour faire a tomber les hommes; d et il commente cette idée satirique esù des termes qui ne permettent pas de ^a reproduire entièrement. L'italienne séduisit deux prêtres de la ville : Héribert , écolàtre de Saint-Pierre-le-Puellier, et Lisois, chantre de Sainte^roix. Dénoncés par Richard, duc de Normandie, ils furent cités devant le condle d'Orléans, et sommés de rétracter leurs erreurs. 11 n'est pas trèsfacile de démêler, dans la procédure du tribiuial ecclésiastique,, les vraies opinions de ces sectaires. On croit que leur doctrine se rapprochait de celle de l'hérésiarque Manès, et qu'ils niaient la divinité de JésusrChrist, l'efiBcacité du baptême et le dogme de la présence réelle dans l'Eucharistie. La rumeur populaire ajoutait qu'ils -se livraient, dans des réunions secrètes, aux plus honteux dér^lements, qu'ils jetaient ensuite dans le feu les enfants nés de ces unions temporaires^ et que leurs cendres étaient, un philtre puissant, qui, mêlé k des liqueurs enivrantes, empêchait le néophyte qui en avait une fois goûté de jamais abandonner sa nouvellacroyancci. £n eflTet, malgré les injonctions des pi^élats et les prières du roi, les gnostiques d'Oiiéans refusèrent de rentrer dans le sein de l'ÉgUse. En conséquence, ils furent livrés k la justice séculière. Le jour des Innocents de l'année i017, on.les mena hors des murs de la ville, vers une chaumière remplie de matières combustibles qui devait leur servir de bûcher. Pendant le trajet, ils chantaient des hymnes, au grand scandale du peuple. La reine Constance s'étant arrêtée devant le porche de l'église, reconnut dans cette lugubre procession le prêtre Etienne, son ancien confesseur, et, emportée par son naturel violent, elle lui arracha un œil avec une baguette ferrée qu'elle tenait k la main. Les victin^es étaient au nombre de treize.- Un clerc et une religieuse , qui firent abjuration , ne furent point compris dans la sentence du concile.
De sinistres prodiges, arrivés k Orléans, semblaient encore présager de nouveaux malheurs. Un crucifix avait versé des larmes dans l'église dp Saint-Pierre-le-Puellier ; ualoup avait pénétré la nuit dans la nef de Sainte^roix , et , prenant en sa gueule la corde de la grosse cloche, il se mit k sonner matines. L'année suivante, uiie inonda-
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tiçn de la Loire désola les cami^agDes et un terrible incendie dévoie la YiUe. Robert contribua , par ses libéralités, à relever les temples du Très-Haut , çe$ palais du pauvre, et Orléans , comme le reste de la chrétienté, se revétU de la rohe hUmche des églises. Ce fut alors que Samte-C)roii sortit de ses ruines plus spacieuse et plus riche , grâce au trésor que les ouvriers trouvèrent en creusant ses fondations. Alors aussi furent bâties ou restaurées la plupart des paroisses de la ville : rOratoire du Ch&telet, qui devint plus tard la chapelle Saint-^Louis, les églises SaintrYictor, Saint-Hilaire, Sainte-Colombe et Tabbaye de Saint-Yincent-des-Yignes. L^ collégiale de Saint-Âignan fut reconstruite à quelque distance de la Loire, sur l'emplacement qu'elle occape encore aMJourd'hui. La dédicace solennelle en fut faite le jour de la translation des reliques du saint prélat, le 14 juin 1Q29. Le précieux corps du serviteur de Dieu fut levé du sépulcre de la ideille église, et so;i chef déposé dans une châsse d'or fin du poids de quinze livres, enrichie de pierres précieuses. Robert porta dévotement sur ses épaules les glorieuses reliques, suivi du clergé et du peuple qui chantaient les louanges de Dieu avec des timbales, des chœurs de musique et des instruments à vent ou à cordes. La tradition d'Or* léans dit même que l'ofi&ce de saint Aignan, qui se chante encore aujourd'hui ^ fut composé à cette occasion par le roi Robert, qui , vêtu d'un ornement de pourpre vulgairement ^f pelé roquet, dirigea l'office du choçur pendant toute la eérémonie. Il confirma les donations et privilèges accordés au diapitre par les rois ses prédécesseurs, et fit doo k la nouvelle église de chasubles en soie, de chapes brodées d'argent, de missels à fermoirs d'or et d'ivoire, d'une table d'autel ^ ornée au milieu d'une pierre très-rare appelée onyx, ie trois croix d'or massif et de cinq cloches, dont une pesait 2,600 livres, et fut baptisa du^nom de Robert.
L'abbaye de jPleury n'était encore qu^une modeste retraite, plus riche de science et de vertus que de biens temporels. Elle était gour vemée p;ir Gauslin , frère naturel de Robert. Le roi , plein d'emie de la voir de ses saints regards, y vint prier, et donna généreusement aux moines la terre environnante , qui était très-£ertile. La moine Helgaud étant depuis allé à Paris, il lui donna pour son église des fragments de la chasuble de saint Denis, de la dalmatique de saint
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Rustique eC de saint Éleuthère, ^i un morceau de la corde dont fut lié saint, Denis , premier évéque de Paris.
Les dernières années de ce bon et faible prince ne furent pas plus exemptes que les premières de chagrins domestiques. Sans cesse tourmenté par. Constance , il s'avisa un beau jdur qu'efle ^tait aussi sa parente éloignée , et , dans un nouveau pèlerinage qu'il fit k Rome , il sollicita du pape un nouveau divorce. Il regrettait l'humeur plus douce de Rerthe, et tenta plusieurs fois de s'en rapprocher. Hugues de Reauvais, favori du faible monarque, flatta son penchant, et mal lui en prit. Constance s'était retirée, pendant l'absence du roi, dans un château de Rourgogne. A la nouvelle que sa rivale avait suivi Robèft à Rome, elle eut un violent accès de jalousie; mais elle fut tranquillisée par une vision de saint Savinien , et bientôt , en effet , son époux revint prendre sa chaîne, plus fidèle que jamais. Hugues de Reauvais, l'ami complaisant, fut, comme toujours, sacrifié à cette réconciliation coûjugale. Constance le fit massacrer à la chasse par quelques-uns de ses chevaliers, sous les yeux mêmes du rei. Robert fut triste quelque temps; mais, ajoute Raoul Glaber, il se réconcilia bientôt avec la reine, corhme il le devait.
A l'exemple de son père, Robert avait associé à la couronne son fils aine Hugues ; mais ce prince mourut à la fleur de J'àge en Tannée 1025. 11 avait trois frères qui lui survécurent: Eudes, Henri et Robert. Eudes était imbécUle, et si mcapable de régner que les courtisans euxHuémes en tombaient d'accord. Constance disait, et la plupart des évéques jugeaient avec elle, que Henri le puiné était effè^ mim^ j>ares$eu±^ et que dans sa négligence des lois il ressèn^lerait à son père ^ tandis ^lu'elle attribuait au cadet, Robert, de gi*andes qualités et l'art si difficile alors de régner. I^e droit de primogéniture n'était pas encore bien réglé dans la dynastie nouvelle, et, de part et d'autre , on eut recours aux armes. Les fils de Robert , divisés par leurs prétentions rivales, se trouvèrent ^d'accord pour combattre leur malheureux père. Ce fut , dit le chroniqueur, une guerre plus que civile^ dont la Bourgogne fut le théâtre. Enfin le bon roi, brisé par tant de douleurs et déjà sexagénaire , sentit sa fin approdber. Il fut pris de la fièvre h Melun , comme il revenait de visiter les principaux sanctuaires de France. Une douta point que sa maladie ne fui mor-
telle , mais il n'avait pas été assez heureux durant' sa vie pour regretter beaucoup de la perdre, et il parut plutôt contempler avec joiel'ap^ proche de la mort , qui était pour lui Taurore de la vie nouvelle.
Ce roi Ja fleur embaumée de son pays , armé de ses saintes vertus et avide de la bénédiction céleste , mourut à Melun le âO juillet i051 . Son corps Ait enseveli, auprès de celui de son père, devant l'autel de la Trinité , daim les caveaux de Saint*Denis.
n fot pleuré par le peuple , et , à ses funérailles , au milieu des sou«pvs des pauvres et des sanglots des veuves et des orphelins, on entendait les assistants se dire les uns aux autres : « Nous avons perdu < un père qui nous gouvernait en paix; nous étions en sûreté et nos « biens aussi, et nous ne craignions personne. »
Qui le croirait? la mémoire du pieux Robert ne fut pas à Tabri de la calonmie, et Tun de ses contemporains, l'évéque Âdalbéron , prélat intrigant et brouillon, osa adresser, dé son vivant, à ce prince débonnaire, une satire en forme de dialogue, dans laquelle,, sous prétexte de censurer les mœurs des moines et de la cour, il blâme vertemadt la conduite personnelle du roi. Pauvre Robert! qui, après avoir tracé si péniblement le sillon où devait éclore la royauté , n'ayant qu'un roseau pour sceptre et pour diadème qu'une couronne d'épines, ne trouva dé repos que dans la tombe, et de récompense que dans un monde meilleur.
JEHAN DE SAINTRÉ
La famille de Saintté, au XIV® siècle, était une des plus anciennes du Vendômois; elle portait de gœules à la bande d^or, avec lambel .d'or de quatre pièces, avec un bois de cerf peur cimier. En i555, Jean I^ de Saintré était sénéchal d'Anjou et du Maine, et lieutenant dePiare de Craon. 11 était Famifntime de Boucicaut et de Duguesdin, et passait pour un des plus braves chevaliers de son temps.
Son ffls, Jean de Saintré, né à Vendôme, fut célèbre sous le nom inpeti^ Jehùn de Saintré. Le roman s'est emparé de cette curieuse figure, et il est assez difficile de séparer la fiction de la réalité dans cette biographie. Antoine de la Sale, l'un des écrivains les plus on*
140 LES HOUMBS ILLUSTRES DE L'ota^ÉANAIS.
giaattx du XV* siècle, en a fait le héros de Vhysêoire et pUmante chrtH nique du petit Jehan de SanUri et de la jeune dame det Betk^ CourineSp sans autre nom nammet.
Jehan, qui dès Tenfance se distingue déjà par son adresse et sa supériorité dans tous les exercices du corps, devient page du roi. Parmi les personnes admises à la table royale, se trouve la dame des BeUes- Cousines, d'un très-haut rang et yenxe d'un grand prince dont les années avaient été le moindre défaut. La dame des Belles^Cousines est vive et sensible; Jehan a de beaux yeux touchants et persuasife; sa faille est bien prise ei sa physionomie pleine d'attraits : on comprend que l'amour ne tarde pas k s'établir entre deux personnes si bien fiiites pour se plaire mutuellement. La princesse, à chaque repas, lui remet son assiette couverte de confitures^ ce qui est une faveur significative.
Le pauvre Jehan de Saintré se contente de rougir beaucoup et son amour resterait enseveli dans les abîmes d'une timidité discrète, si la Belle-Cousine, qui est quelque peu coquette, ne savait habilement lui arracher son secret. Bientôt une douce intimité s'établit entre les deux amants; des signes mystérieux la dérobent aux yeux du vulgaire : quand la dame metime épingle entre ses dents et que le jeune page répond en se frottant l'œil droit, les seigneurs de la cour sont libres de n'y rien comprendre, mais tous deux savent interpréter ce langage symbolique de la passion.
Bientôt l'intérêt de la grande dame se manifeste par de riches présents, et Jehan de Saintré peut paraître k la cour avec une robe de fin bleu doublé de fins agneaux de Roumélie, et un chaperon garni de martre de Sibérie. Tout cela ne fait que rehausser sa bonne mine ; la reine elle-même le regarde avec plaisir, et le roi se charge de son avenir. Le petit page est devenu un grand seigneur; il a trois chevau)^, des valets richement habillés et quatre cents écus d'or dans son escarcelle. Il faiut ajouter k cela qu'il est le plus heureux dés amante, et que la bienheureuse épingle qui indique le rendez-vous vient chaque jour se poser sqir les jolies dents de la princesse.
L'amour rend ambitieux; Petit Jehan qui veut être fait dievalier, doit mériter par quelque entreprise d'armes célèbre l'accolade et les éperons d'armes. Il fait un défi aux plus braves guerriers et les provoqué dans ^n combat en champ clos. Notre héros, comblé de pré-
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seiits, enrichi de bracelets, d'attaches, d'anneaax et de pierreries par toute la cour, va prendre congé de sa dame, puis il arrive à la conr d'Aragon, où il triomphe d'un des pins redoutables seigneurs^ A son retour en France, où le bruit âe ses exploits s'était répandu, il est accueilli avec enthousiasme et l'amour de la Belle-Cousine, augmenté par l'admiration, se manifeste tellement par le jeu de l'épingle que la mue ne peut s'empêcher de le remarquer, et lui reproche une habitude qui petU gâter ses belles denisp
Maïs Jehan est trop heureux et bientôt il doit être frappé dans ses plus diëres affections. Après s'être distingué dans plusieurs tournois, il va combattre les infidèles. La princesse tombe malade de chagrin et obtient de la reine la permission de se retirer dans son château, près Vendôme. Dans le voisinage se trouve un monastère; l'abbé est un homme de cour aussi distingué par les agréments physi(pies que. par les charmés de l'esprit. La connaissance s'étabUt peu à peu, Testime devient de l'amour, et tandis que Jehan, couvert d'une gloire immortelle, tuait dete soudans, s'emparait de l'étendard du croissant et massacrait une foule d'infidèles, la Belle-Cousine, au mépris 4e ses serments, se laissait séduire par la beauté, la noblesse et 4a distinction de Damp abbi.
Saintré revient en France ; il apprend bientôt de la bouche même de celle qu'il aimsât sa disgrâce et le succès d'un autre. Vaincu une première fois dans une lutte corps k corps avec Damp abbé, il lui perce la langue comme parjure et enlève à la Belle-Cousine la ceinture de loyauté dont elle a l'audace de continuer de se parer. Puis, après avoir humilié l'infidèle devant les dames de la cour, il prend le parti de se guérir de sa passion pour une femme indigne de lui. .
On soupçonne assez vaguement que la dame des BeUe^Cousine^ était Marie, petite-fille du roi Jean par sa mère, Jeanne de Navarre. Elle était cousine de Charles VI et il est probable que c'est elle qui assista au combat en champ dos de Jehan de Samtré avec le seigneur de Loiselench, baron de Pologne. Marié k Jeanne de Thôuars, Jehan fut chambellan du roi Charles VI, qui l'aimait beaucoup, se distingua par de nombreux faits d'armes, surtout en Hongrie, où il combattit les Turcs et les Sarrasins, et fut armé chevalier sur le champ de
bataille par le roi de Bohême. Yoilii ce que rhiatoire fournit de phi9 exact sur le petit Jehan de SaùUri, dont la plaisante chroni^ et les amours ont depuis été rajeumes par le comte de Tressan.
OQ.-P. L.
Le CÀRmNAL D'ÂMBOISE.
Parmi les œuvres d'art que la cathédrale àe Bouen offre à l'admiration des visiteurs, il y a un tombeau d'une incomparable richesse. L'oeil ne voit partout que statuettes , tourelles; clochetons et arabesques; par-dessus toutes ces merveilles d^ ciseau qui n'a pu être manié que par un artiste du XVI® siècle, dominent deux statues de <^urdinaux k genoux. Ce tombeau est celui de Geoi^es d'Amboise. L'une de ces statues représaite le populaire ministre de Louis XII. Louis Xn, Georges d'Amboise, voilà deux noms inséparables dans L'histoire^ comme ceux de Richelieu et de Louis XIII, d'Auguste et de Mécène. Le 'cardinal d'Amboise inspire et dirige pendant plu8.de vingt ans toute la politique du prince auquel il avait voué sa vive iatdligence et son affection chaleureuse; il seconde puissamment, par une protection libérale et éclairée, l'épanouissement des lettres et des arts. C'est à ce double point de vue que nous essayerons d'esquisser la physionomie de l'homme éminent que la division de la France par départements nous donne l'heureux droit de compter parmi les illustratimis du pays Orléanais.
Georges d'Amboise naquit, «n 1460, dans ce château de Chau-. mont (Loir-et-^er) qui s'élève si mi^estueux, du sein d'un bouquet de verdure, sur une colline que biaigne la Loire; c'est l'un des plus charmants joyaux de ces rives enchantées où les souvenirs historiques viaBoient k chaque pas se mêler aux beautés de la nature. Chaumont, passé de la maison d'Amboise à cdle de La Rochefoucault , aj^Kirtint ensuite k Catherine de Médicis , qui y venait souvent deman^ier aux astres des inspirations pour sa potitique et les secrets de l'avenir.
Le père de Georges, héritier d'une ancienne et ridie famille, ^tait chambellan de Charles VU, et son aïeul maternel grand-naaltre des ari)alêtriers. Georges eut huit sœurs, dont la plupart furent unies k de npbles personnages, et huit frères, qui , tous , obtinrent de hautes
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digniliés (^^sFÉtat. Destiné k TÉglise, comme beaucoup de cadets de grande maisoD^ il fut, dès l'âge de quatorze ans, demandé pour l'évêché de Montauban par une partie du chapitre , et, grâce au crédit de ses frères, npmmé par le roi. Lé roi, c'était alors Louis XI, peu soucieux, on le sait, de la dignité de l'Église, malgré sa dévotiou singulière. Bientôt il dut encore a l'influence de sa Tamille le titre d'aumônier du roi. Auprès de ce monarque , qui semble avoir cru , comme un diplomate de nos jours, a que la parole a été donnée à l'homme pour càa cher sa prisée , ». Georges dut prendre quelque chose de cette réserve dans les paroles et dans la conduite, qui fut plus tard un des traits saillants de son caractère. Au milieu des intrigues qui s'agi- Uiient a l'approdbe d'un nouveau règne, il prit parti, mais avec prudence, pour je duc d'Orléans contre M°>® de ^ujeu. Maintenu par Charles VIII dans sesfoi^ctionsd's^umônier, il lui persuada de s'échappar du di&teaud'Amboise, pour se soustraire k l'esclavage de sa^sœnr ; mais la conjuration est découverte (148T), et Georges (moins durement traité que C(Hnmes, qu'on mit dans une cage de fer) resta deux ans captif. Rendu ^fin k la liberté sur les instances des nonces du pape, il vécut. quinze mois en exil dans son diocèse. Une promesse de .dévouement à la dudiesse lui rouvrit la cour, et, quelque temps après, il réussit à pbtaair la délivrance de Louis d'Orléans, i»risonnjer au ch&teau de Bourges depuis la bataille de SaintrAubin-des-Cormiers. Aknrs s'ouvre un horizon plus vaste pour l'ambition de Georges. La mort de Dunois le laisse seul confident et seul gmde du 4uc d'Orléans : il devient, par la faveur du prince, archevêque de ^arbonne , puis archevêque de Rouen , enfin lieutenant-général de la Normandie > d(mt Lo^is était gouverneur. C'est Ik que se révèlent l'int^ligence politique et l'habileté administrative du futur ministre de Louis XII. D rétablit Tordre et la justice dans la province, surtout en la purgeant du brigandage des soldats licenciés par la paix ; il réforme aussi quelques désordres dans la discipline ecclésiastique , puis , sans s'arrêter au scrupule qui Ijai disait sans doute que le premier abus k réformer a'était la non-résidençe des évoques, il part pour l'Italie, k la suite de Charles YUI et, du duc d'Orléans. Ici encore il annonce ce qu'il sera sous le règne fuVur, prpmpt au conseil, hardi k l'attaque^ brave sous sa robe comme un chevalier sous sa cuirasse , tout cela avec
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l'iotelligence des opérations militaires et ime grande justesse de>coiip d'œil.
Au retour de la campagne, Georges, fidèle au due d'Ortéans dans la mauTaise eomme dans la bonne fortane, le suit au ch&teau de Biais pour s'y abriter d'un nouvel orage : le prince était tombé en disgrftee; mais l'exil ne fut pas long ; quelques jours après, Louis d'Orléans devenait roi de France, et Georges d'Ambone ministre.
Pour tracer le tableau complet de son ministère , il faudrait suivre pas à pas Louis XII à travers ses négociations, ses guerres, son administration intérieure. Une plume savante et balnle a desrâié, dans c^ recueil même , la curieuse figure 4lu Père du peuple ; nous nops bornerons donc à quelques traits pour celle, de d'Àmbeise. Si la reconnaissance publique l'a appelé du mime nom que son roi, c'est que le ministre eut le même cœur pour le peuple, la même volonté de soulager ses misères, la même ardeur à cbercber le bien et la jus-^ tice. Â Tfai dire, c'^st la sage et paternelle administration de Georges qui a entouré d'une si grande vénération la mémoire de Louis Xfl , dont l'humeur, jadis si turbulente et si frivole, mt promettait pas au trône tant de qualités précieuses.
Parmi les actes de bienfitisance et de sagesse qai imiugurèrent le r^;ne avec tant de bonheur (diminution de la taiHe, refus du droit de joyeux avènement,, &c. ), il faut surtout fiiire honneur au ministre de cette fameuse Ordémnance de Blois, qui Élisait la guerre k tant d'abus dan& le régime de la justice. Il alla luiTmême veillar k l'application de cette loi dans la Normandie, avec le titre de réformateur général. C'est par Ik, c'est^-dire par ses réformes administratives, que Georges d'Amboise nous semble avoir mérité le plus de vraie gloire. L'admiration est moins complète quand on étudie en lui le négociateur, n avait le c/cÉar trop bon , l'esprit trop droit pour lutter, toujours k armes égales contre les défiances, la perversité, les ruses de plusieurs d^ princes contemponûns ; aussi futnl quelquefois trompé. Il le fut par Ferdinand-le-GathoIique, au traité de Lyon, destiné k endormir: le roi de France ponr donner k l'Espagnol une victoire plu» fadle; il le fat encore parles cardinaux Sforza et Julien de lia Rovère, dont les conseils perfides lui dtèrent en quelque sorte des mains les éeb de saint Pierre; et deux fois la tiare pontificale échappa à la
légitime ambition de d'Amboise. Mais il Ait , en d'autres circonstances, aussi heureux qu'habile dans ses négociations : témoin le divorce du roi avec la fille de Louis XI, Jeanne (pieuse et chaste femme, que le respect du peuple suivit dans son couvent de Bourges), et son mariage avec Anne de Bretagne; union qui rattachait au domaine royal une belle et riche province. C'est le succès de cette affaire qui valut à l'archevêque de Rouen le Chapeau de cardinal, apporté de Rome par César Borgia ^ et remis à d* Amboise par celui qui devait être un jour son triomphant rival, Julien de La Rovère.
Quelque temps après , le nouveau cardinal fut nommé, par Alexan-' dre VI, légat du Saint-Siège en France, position délicate pour un ministre. Il avait ainsi dent maîtres à servir; mais il sut , à force de tact et de finesse , maintenir k la fois l'autorité du pape et les libertés de rÉglise gallicane.
Ce qu'il avait de ressources d'esprit et d'habileté , on le voit aussi dans les nombreux traités qui ouvrirent & Louis XII la route du Milanais et du royaume de Naples , en lui assurant l'alliance ou la neutralité des petits États d'Italie. Resté étranger à la convention ftineste par laquelle le roi, que son amour pour Anne de Bretagne rendait vraiment aveugle, fiança sa fille Claude k Charles d'Autriche, il réussit ï réparer cette grande faute politique qui eût livré la Bretagne à la maison d'Autriche. Ce fut sur ses instances que Louis, malade et se croyant déjà à sa dernière heure , dicta un testament secret qui donnait sa fille à l'héritier du trône, François d'Angouléme; et bientôt les États-^néraui de Tours, encore par Tinspiration du cardinal, requirent du roi ce mariage , qui fût en effet célébré au château de Plessis-les-Tdurs (1506). Ce dut être un beau jour pour Georges d'Amboise; c'est aussi un de ses plus beaux titres d'honneur aux yeui de la France.
Et combien il reste dans sa vie d'actes fameux qui révèlent chez lui le patriotisme le plus ardent, le sentiment le plus profond de la grandir nationale, l'activité la plus vigilante! Toutes ces qualités d'un grand mmistre se trouvent en relief dans les lettres qu'il écrit 'au roi au milieu de ses négociations. Pour les diplomates, son chef-d'œuvre doit être la ligne de Cambrai , étonnante union .d'intérêts si divers dans un but commun , alliance inouïe du roi de France , du pape , de
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Tempereur et du roi d'Aragon powr guerroyer contre Venjse. Battre l'ennemi , c'était peu de chose pour le cardinal : il y pourvut par l'abondance des approvisionnements , par ta bonne organisation des troupes, par la sûreté des manœuvres; mais maintenir l'harmom^ parmi ces amis qui se haïssaient tous, c'était Ik un rude travail. On voit d'Amboise négocier en Italie avec Jules II ; courir, malgré la goutte , en Allemagne pour détourner l'empereur de faire la paix avec la République ; presser le siège d'une place (Padoue) ; déjouer les intrigues du pape dans l'Empire , en Suisse , en Angleterre ; revenir en France pour hâter l'envoi d'une nouvelle armée ; enfin reprendre la route des Alpes, épuisé et presque mourant; ce fut son dernier ^ort. Forcé de s'arrêter à Lyon, il y expira (25 mai 1510). Il serait diflSdle de trouver dans l'histoire des ministres de la France une activité plus constante, des vues d'ensemble plus nettes, et en même temps un soin plus minutieux des détails. Soit \k la guerre, soit pendant la paix, le cardinal avait l'œil sur tout , la main partout. . Le voyez-vous donnant des ordres dans le camp pour les munitions, l'artillerie , la (Uscipline? N'est-il pas présent, avec le sang-froid et presque la décision d'un général, aux actions les plus chaudes, à Novarre, à Gênes, à Agnadel ? On croirait voir Richelieu , généralissime des armées de Louis Xm , et l'entrée du grand cardinal k La Rochelle rappelle celle de d'Amboise à Milan.
En France, il réforme le clergé, il contient les seigneurs dans le respect, les juges dans le devoir, les gens de finance dans la probité; il veille avec une attention scrupuleuse sur le trésor, économe pour les dépenses inutiles , prodigue pour tout ce qui tient à la grandeur du roi ou au bien-être du peuple.
Nature enthousiaste et ardente, jl devait sentir quelle» ressources il y a pour un gouvernement dans le développement du commerce , de l'industrie, de l'agriculture. Quelle grandeur dans la protection donnée aux lettres et aux arts ! Aussi, grâce à Georges d'Amboise surtout, la France prospère et s'enrichit.
D'autre part, elle s'éclaire des lueurs déjà très-vives de la Renaissance, que le cardinal salue avec bonheur. Et comment pouvait41 en être autrement? n'avait-il pas vu les merveilles de l'Italie, et pénétré peut-être dans l'atelier de Raphaël et de Michel-^Ange ? Aussi pro-
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digae-t-il les honneurs et les pensions pour attirer en France les artistes italiens. Il a laissé des traces de son goût surtout dans sa ville métropolitaine : elle lui doit ses fontaines , son palais de justice « le portail de sa cathédrale, si ilégant et. si riche. Enfin c'est lui qui a (ait bâtir ce château de GaiUon , où l'art du XVI« siècle a mis tout ce qu'il avait de séduction , de splendeur et de fantaisie charmante : GaiUon auquel travailla le père de noti^ Du Cerceau. Au reste, ce serait une œuvre plus française qu'italienne,. s'U est vrai que la construction fat dirigée par Pierre Valence, de Tours; le portique élevé par Pierre Fain, de Rouen, et les sculptures faites par Jehan Juste.
Gaillon et le titre A' Ami du peuple , voilà en résumé ce qui fiatit aujourd'hui la popularité de Georges d'Âmboise. D'autres ministres ont été plus grands par l'esprit politique; son ^urdente ambition, il faut le dire, a souvent altéré sa clairvoyance et manqué le but de ses négociations , qui occupent une si large place dans sa vie. Mais, à défaut de génie, il a eu du cœur, ce que peut-être n'ont pas eu tous les cardinaux-ministres de la France. Aucun, \ coup sûr, n'a montré phis de bon sens pour administrer une nation , plus de bonne volonté pour la rendre heureuse. Aussi jamais ministre n'a joui plus ratière^ mant k la fois de la (confiance d'un peuple et de l'amitié d'un roi , deux choses qui se rencontrent rarement sur la même tête. Le plus bel él(^e du cardinal d'Amboise, c'est la douleur publique qui éclate à sa mort, comme, cinq ans plus tard, à celle du bon rot. On lui fit, à Lyon, de magnifiques funérailles, auxquelles assista Louis XII, <pii perdait en lui 5a la'ogue et iwi bras , dit quelque part Guechardm. Le cœur et les entrailles du cardinal restèrent dans l'église des Célestins; son corps fut porté à Rouen , qui, dix ans après, vit avec oi^eil un de ses enfants, Roullant le Roulx , maUre inaçon de la métropole , élever à la mémoire de son archevêque le splendtde mausolée dont elle est encore si fière.
H% TBA.II0IIA17.
TRIBOULET
Où placer Triboulet , et k quel titre le pauvre fol doit-il figurer parmi les hommes illustres? C'est qu'à cette époque du gai savoir et de la joyeuse vie, aux châteaux de Blois et de Chambord , le roi ne
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peut pas plus être séparé de son fou que de sa maîtresse ou de son ministre. C'était une charge à la cour que celle de fou d'office, et plus d'un courtisan enviait le sort de Théyenin, Caillette et Brusquet. C'est qu'aussi il fallait de l'esprit pour amuser, de la diplomatie pour vivre en paix avec les chiens de la vénerie, éviter les coups de bâton et attraper quelques écus à la couronne. Triboulet est un roi tout comme un autre; son diadème, c'est la calotte à houppe ; son manteau rpyal, le froc à capuchon; son sceptre, la bruyante marotte.
Son rôle peut paraître modeste , mais qui pourrait se flatter de le remplir aussi bien q^e lui? II faut qu'il fasse éclore sur le^ lèvres des rois attristés par les noirs soucis de la couronne ce rire qui vient franc et naturel au gueux se chaufiant au soleil. Mais si les grossiers amusements de l'époque le condamnent à sauter et à gambader comme un singe, à jouer de la cornemuse , de la trompette et du rebec, à essayer sur sa laide figure les grimaces les plus fantastiques, il faut dire aussi que souvent ses réparties sont vives, mordantes et spirituelles ; que sous le masque de la folie il fait entendre quelquefois le langage de la vérité, et représente ce franc parler que le despotisme des rois ne daignait admettre que comme une compensation aux flatteries du courtisan. Il a enfin le privilège de parler à sa fantaisie, sans attendre, qu'on l'interroge , et sous la protection du maître, de décocher contre les plus nobles blasons les traits de sa médianceté.
La Champagne, au moyen-âge, avait le curieux privil^e d'approvisionner de fous le roi de France. Triboulet, qui ne voulait rien faire comme les autres, prit naissance à Blois. La chronique s'est occupée de ce personnage historique ni plus ni moins qu'un grand panetier ou un bouteiller de la couronne; mais ne pouvant découvrir son véritable nom, elle a été forcée de chercher l'origine de son sobriquet dans le vieux moi triboûler, taquiner. Triboulet signifierait également trouble-ménage et souffre^dovieur , et représenterait d'une manière assez exacte les profits et les désagréments de sa profession. Ce qu'il y a de plus curieux dans sa vie, c'est qu'avant d'être un getuU diseur de sornettes, il commence par être un pauvre hébété que d'incroyables folies rendaient célèbre à Blois. Lorsque le jeune duc d'Angouléme, depuis François I®', séjournait dans. cette
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ville, on voyait Triboulet errer dans les rues et ies faubourgs, jouant de la cornemuse pour appeler son dîner , et profitant souvent de sa dextérité à enlever Fescarcelle pour épargner aux gens charitables la peine de fouiller dans leurs poches.
Un jour, il eut la malheureuse idée d'exercer son industrie sur un jeune page qui portait au comte d'Angouléme la nouvelle de Tarrivée du roi de France et d'Anne de Bretagne. Aussitôt grand conseil parmi les pages indignés de Ilnsolence de Triboulet; on s'empare du coupable et on commence à le torturer en lui piquant la plante des pieds, lui brûlant les moustaches et le tirant parles cheveux. Heureusement ses cris de douleur furent entendus du bon roi Louis qui faisait son entrée avec sa tant bonne femme Anne, et Triboulet, délivré dés mains de ses bourreaux , put racrater lui-même aVec une naïveté risible les détails de son supplice. La place de fou était vacante à la cour par la mort de Caillette , Triboulet parut le seul homme capable de la remplir ; il avait le physique de l'emploi : voyez plutôt le portrait qu'en lait Clément Marot :
De la tête écorné, Anssi sage k trente ans que le jour quMl ùit ué , Petit front et gros yeux , nez grand et taille à \àie (voûte)» Estomac plat et long , haut dos à porter botte.
Ajoutez à cela de prodigieuses oreilles et une bouche largement fendue, et vous ^comprendrez quel dut être son succès à la cour. Louis Xn meurt; et le gros garçon, qui devait tout gâter, François I«', hérite de la couronne de France et de Triboulet. Chose étrange ! l'idiot devient alors un bouffon spirituel , divertissant, ma^ licieux et surtout expert courtisan. Ce n'est plus lé pauvre imbécile toujours tremblant au claquement du feuet de son gouverneur, toujours en querelle avec les pages; c'est un homme imposant, parlant haut et beaucoup, sans crainte des étrivières, et se ipoquant de luimême, des seigneurs et du roi par dessus tout. Il a jeté dédaigneusement aux orties le froc à capuchon pour endosser le justaucorps de soie Meu et blanc, bien serré, de manière à faire valoir les difformités de sa taille; il porte au dos, sur ses chausses et sur son bonnet en cône alongé, les armes de France bleu et or; k sa ceinture dorée pendent la massue, l'épée de bois et la cornemuse, glorieux symboles de ses
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attributions joviales et satiriques. Place k Triboulet ! place au fol à haute gamme, à l'apôtre de la joyeuseté i — II passe, et aux salutations de la valetaille qui s'incline respectueusement, il répond ii peine par un signe imperceptible, agitant les grelots qui ornent sa coiffure, sa marotte et ses souliers de maroquip rouge k la poulaine.
Malgré la faveur du maître, Triboulet attrape bien parci-parlà quelques horions; mais, que voulezrvous? tout n'est pas roses dans la vie , et puis il faut avouer qu'il les mérite un peu par l'outrecuidance de son langage. Un jour, c'est l'amiral Bonnivet qu'il a raillé publiquement et qui a juré de le faire mourir sous le bâton. -^ Le pauvre /bZ épouvanté va implorer la protection de François I<^ : « N'ap- «r prébende rien, dit le roi, quiconque aurait la hardiesse d'entre- « prendre contre toi, je le mènerais pendre un quart-d'heure après ta « mort. — Merci , vous dirais-je , reprend Triboulet, s'il vous agrée (( de le faire pendre un quart^i'heure avant qu'il me tue. j» Une autre fois, comme il passait avec un seigneur sur un pont dépourvu de parapet , celui-ci demanda en colère pourquoi on avait construit un pont sans y mettre de garde-fous. « Certes, Monseigneur, hasarde Tri- <v boulet , certes, on ne savait pas que nous dussions passer par là. » Et toutes ses plaisanteries passant de boudie en bouche avec des éclats de rire approbateurs, augmentei^t la réputation du facétieux bouffon.
Le succès rend présomptueux, Triboulet va partout, caquetant k tort et à travers comme une pie babillarde, et la liberté de seà propos ne s'arrête même pas au seuil des boudoirs, témoins des mystérieuses amours du roi de France. Le fou n'aime pas les favorites qui le lui rendent bien. C'est une lutte de puissance à puissance. Une épigramme de Triboulet contre la maîtresse en titre est parvenue aux oreilles de François !«'. Dans un accès de colère .. il a juré la mort du coupable , et le coupable est bientôt dénoncé, car il a de nombreux ennemis. C'est en vain que Triboulet invoque le grand saint Michel, vainqueur de Satan, en faveur de la marotte ; il faut mourir : la seule grâce qui lui soit accordée, c'est de choisir le genre de supplice qui doit être son châtiment. Après s*étre inspiré du son de «es grelots , le maître ès-scienceà gaies va se mettre a genoux devant le roi, et tendant
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les bras : « Bon sire, par sainte Nitouche et saint Pansard patrons de cr la folie, je demande à mourir de vieillesse. » Bien heureux quand il pouvait ainsi se tirer d'affaire par quelque baliverne ou gentille sor-^ nettej
On peut avoir de l'esprit sans pour cela briller par le courage ; c'est ce que Triboulet fut à même de prouver. Il assistait au siège du ch&teau de Pescaire par les Français, dans l'expédition de Venise. I^e bruit de Tartillerie le frappa d'épouvante , et il crut etfUmdre tous les grands bruits d'enfer annonçant Vapparution de la béte apocalyptique. Marot l'a placé dans un coin du tableau où il parle de cette expédition :
Triboulet, fol du roi , oyant le bnitt, l'horreur» Gourait par la chambre en si grande frayeur, Que y sous un lit de camp, de peur s'est retiré Et crois qu'encore y ftit, qui ne l^en eût tiré. N'est de merveille donc si sages craignent coups Qui font telle treismeur aux innocens et fous.
De temps en temps, il retournait dans sa patrie, non plus en vaga^ bond, mais richement vêtu, sur un cheval caparaçonné de ses couleurs et tenant sa marotte des bonnes fêtes, a Tantôt il allait au «( pas, tantôt, selon le caprice de sa pauvre tète, il piquait, courait <t et n'allait que trop, donnant de grands coups d'éperons , haussant «r et secouant la bride ; et comme on lui criait de ralentir sa course : « — Le méchant cheval , répondait-il, je le pique tant que je puis «( et encore ne veut-il pas arrêter. » Puis il faisait son entrée triomphale dans la ville de Blois, où, en dépit de ses ridicules prétentions, il s'était acquis , par ses faits et gestes , une réputation si populaire qu'on disait proverbialement : Je m'en soucie comme de TrU)otdet.
La calomnie, qui ne respecte pas les plus belles renommées , s'est acharnée sur Triboulet; on a été jusqu'à lui contester ses saillies et ses bons mots , on lui a dérobé le plus beau fleuron de sa couronne satirique. Les sévères investigations de l'histoire ont impitoyablement supprimé la tradition qui le représentait inscrivant sur ses tablettes , au nombre des plus grands fous, l'eihpereur Charles-Qùint, lorsqu'il vint en France se remettre à la bonne foi du vaincu de Pavie. — a Trêve, monsieur du fou, s'écriait François I^', irrité de cette audacieuse critique, l'empereur, se confiant à ma parole royale, n'a pas sujet d'appié-
hender qu'on le retienne. — Je n'y trouve rien à redire , mon cousin, mais l'attendrai l'issue des choses pour sayoir qui aura mon bonnet , vous ou bien l'empereur, à oioins que tous deux en soyi^ coiffés en guise de diadème, d
Pour un fou c'était hardi ; mais n'était-ce pas aussi M montrer profond politique? Pourquoi lui enlever la sagacité de ses observations, la finesse de ses réparties et' ces judicieux conseils qm le firent aimer de François I®^. Il faut dire qu'il avait à lutter contre un rival, Yillemanoche, dont la folie consistait surtout k se croire aimé d'une princesse, et à dresser une généalogie imaginaire, où les Pichelins, ses ancêtres , étaient alliés aux ^milles souveraines, dé l'Europe.
Une rivalité plus sérieuse vint supplanter le pauvre Triboulet dans la faveur royale. La prise de Tunis, par Charles-rQuint, procura à François l^^ plusieurs monstres humains qu^on recrutait pour les menus plaisirs des têtea couronnées.
Tu ne sais pas? Tunis est prise , Triboulel a frères et sœurs,
mais il ne les aimait guère. Les mores du roi étaient de hideux bouffons dont les chansons étrangères et les danses grotesques eurent un succès de bizarrerie. Il y avait Ik un certain Ortis dont la vogue fut incontestable ; ce fut à lui qu'on dut l'importation en France des exercices les plus compliqués de l'art d'avaler des sabres et de voltiger sur la corde. C'était un terrain sur lequel Triboulet ne pouvait le suivre sans déshono^r ses grelots. Cependant il lutta avec courage, inventant mille folies pour amener les rieurs de son côté, « vendant m son cheval pour avoir du foin , et revendant le foin pour avoir un <K cheval , jusqu'à ce qu'il n'ait plus ni cheval ni foin, » et toujours folliant, jusqu'à ce qu'une complète disgrâce, à laquelle il n'eut pas la philosophie de survivre, lui fit quitter pour toujours son beau poui^ point et sa chère marotte.
Quelques esprits scrupuleux blâmeront peut-être retendue de cette biographie, mais Triboulet n'est-il pas un personnage? n'est-ce pas un des types les plus curieux et les plus populaires dé cette bizarre institution qui remonte à la plus haute antiquité? On peut dire, sans crainte d'erreur, que les fous d'ofiîce ont existé en. même temps que
les rois. Et quelle glorieuse série depuis Marcolphe, le foa de Salomon, jusqu'à RabelaiSvee fou sublime, bouffounant jusqu'à la fin, et s'écriant sur son lit de mort «r qu'il allait chercher le grapd petU-^ Hre 1 D L'auteur àe Pantagruel ce s'est-il pas fait lui-même l'historiographe des princes de la marotte? Les mathématiciens pensent un même horoscope être à la natimté des rois et des sots, dit-il, et il attribue à ces derniers la faculté prophétique qu'il explique ainsi : ^ Pour « être apte à recevoir bénéfice de divination, il faut s'oublier soi- « même, issir hors de soi, purger son esprit de toute humaine solli- € citude et mettre tout en ncmchaloir, ce qui est vulgairement imputé € à sottise. 1»
Avant que le savant Erasme eût osé faire Y Éloge de la Folie, tra-» dnit dsms toutes les langues, il eût été plus diflScile de faire l'éloge de k sagesse, qu'un philosophe mettait au rang des sciences occultes. Tous les écrivains qu'il cite, et parmi lesquels se trouvent Sabmon, Jérémie, Horace, Gcéron, se sont inclinés devant cette faiblesse ou cette faculté de l'homme et ont préparé, pour ainsi dire, cette vérité paradoxale : « Fa-t-4Ï de l'esprit au monde sans un grain de folie ? »
GiL-F. L.
LOUIS xn.
L'histoire complète de ce prince dépasserait évidemment les proportions d'une biographie orléanaise; d'ailleurs, elle a fait déjà le sujet de travaux étendus que je n'ai pas l'intention de reprendre en 8ous-œuvre. Je me bornerai à extraire de source^ peu explorées quel, ques détails relatifs au séjour et à l'influence de Louis XII dans l'Orr léanais. Ce point de vue limité, outre qu'il sera plus- neuf , répondra mieux au caractère essentiellement local de la publication actuelle. Laissant donc à d'autres le récit et l'appréciation des événements généraux du règne, je rechercherai simplement, sur le sol de notre aocienne province, les traces clairsemées de la vie du monarque populaire que nous aimons surtout à envisager comme un compatriote etun condtoyen.
Le duché d'Oriéans fut donné en apanage à Louis, frère de Charles V, en même temps que ce prince devenait aèquéreur des comtés
de Bloiset de Chartres. Louis d'Orléans eut pour successeur Charles, issu de son mariage avec Valentine de Milan, personnage lettré et Pun des pères de la poésie française. Cette famille avait fixé % résidence dans rOrléanais, notamment au ch&teau de Blois, o& naquit, le 27 juin 1462, Leuis, fils du poète Charles et de Marie de Qèves. Charles mourut deux ans après : sa veuve, retirée k Blois, nouml (éleva) le jeune duc $% doucement, qu^il n^eût été possible de mieux , dit Saint-Gelais. L'enfant recevait ainsi, sous l'aile maternelle, les premières impressîons^ des bonnes aptitudes et des vertus qu'il devait porter sur le trône. Louis XI eût bien voulu le faire élever à sa manière, c'est-k-dire k l'mstar du jeune Charles Vin, son fils, triste* ment enfermé sous les créneaux d'Amboise; mais, ajoute le vieil historien du Blésois, « la princesse, sa mère^ que Dieu inspirait auii trement pour le bien de la France, ordonna le contraire en secret, fit le faisant instruire dès qu'il fut en âge , non-seulement aux exerce cices d'un cavalier, mais encore k la piété et aux lettres; en sorte « qu'il n'y avait personne k la cour qui fit ni qui dit mieux que lu} « toutes choses (1). »
Après la mort de Louis XI , nous le voyonà figurer dans une lutte inégale, dite la guerre folle, que le mécontentement des princes et des seigneurs coalisés suscita contre la régence de Madame de Beaujeu, sœur de Charles VIII. En 1485, il lève une armée nombreuse (8,000 hommes d'infanterie et 5,000 de cavalerie), et se présente avec le comte de Dunois aux portes d'Orléans, espérant que la capitale de son apanage ne lui opposerait aucune résistance; mais les habitants, fidèles au pouvoir légitime , lui refusèrent l'entrée de leurs murs. Le duc, désappointé, se retira sans coup férir k Beaugency,, où l'armée royale, plus forte que la sienne , ne tarda pas k le rejoindre. Cette rencontre inofiensive fut suivie d'une simple capitulation : les troupes n'en vinrent point aux mains ; il fut seulement stipulé que le roi s'assurerait des places de l'Orléanais, y mettrait garnison, et que le comte de Dunois, principal moteur des troubles, serait exilé k Ast, en Italie (2).
(I) Dernier, page 598.
(^2} Peli.ieux, Histoire de Beaugency, p. 103.
Les Vendômois, comme les Orléanais, signalèrent leur fidélité, en arrêtant et livrant k la régente une correspondance secrète que les conjurés de la province adressaient k leur chef, alors èantonné sur les frontières de la Bretagne (1).
La roi de France fit bientôt oublier le duc d'Orléans; la sagesse de son r^ne efiaça complètement les fautes d'une jeunesse orageuse.
Beaucoup de lettres, d'ordonnances, de traités et d'autres actes officiels^ portant des dates locales, attestent la fréquence des séjours de Louis XII dans nos contrées. Il afiectionnait spécialement une ville, demeure de ses ancêtres , lieu de sa naissance et berceau de son éducation : «( Blois, dit Bemier (p. 420), fut toujours le Heu du monde « qn'il aima le plus ; et quoiqu'il ne dit pas àfi cette ville-lk, quand « U y allait : Je m'en vais chez moi, comme son successeur Fran- « çois P' disait de Fontainebleau, il n'en fit pas moins son séjour « le plus ordinaire. »
L'année même de son avènement au trône , il réunit dans sa rési*< dence de prédilection un corps de notables pour i^éformer les abus de l'administration et de l'ordre judiciaire. La grande ordonnance de Blois (mars 1499) fut le résultat des délibérations de cette assemblée d'élite.
Quelques mois après , Louis Xn signait un acte moins honorable^ l'adoption de César Borgia, proche parent (il n'osa dire fils) du pape Alexandre YI. Déjk il avait concédé au même personnage la jouissance des seigneuries deValentinois, de Diois et d'Issoudun. Ces faveurs étranges furent le prix du service que le souverain Pontife venait de rendre 'au jeune roi, en se prêtant avec une déplorable facilité k, la répudiation de sa première femme, Jeanne de Yalois, fiHede Louis XI. On voudrait pouvoir arracher cette première page, peu digne du reste de sa vie.
L'adoption du Borgia est datée de Romorantin, où la cour s'était retirée par crainte d'une peste qui régnait k Blois (2). Pendant cette sorte de quarantaine, l'humble capitale de la Sologne vit naîtra
(1) De PétIgnt, HisUHre de Vendàmey p. ?33.
i} Recueil des ordonnances des rois de France j t. XXI , p. 227.
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la fille ainée de Louis XII et d'Anne de Bretagne , Glaude.de France, future épouse de François I*"".
Le poète Guillaume Crétin fiait dlusion aux maladies épidémiques de cette époque dans une éphre goguenarde adressée a Macé de Villebresme, valet de chambre de Louis XII et versificateur lui-même : Grétin demande à ce collègue en rimes des nouvelles de l'état sanitaire de notre province (page 212) :
M'advisant , puisqu'ep lieu convenable es, Se à Orléans pesté coure ne à Bloys , On s*e1le a pries ses funèbres atours, , ' Pour iller voir les gens jttsques à Tours. Pareillement ni'advertis si tous ceux De ton quartier ont esté si tousseux , Comme deçà on voit coquelticfiarU
En 1501 , Louis XII reçut à Blois Tarcbiduc Philippe-le-Beau et sa femme^ Jeanne-la-Folle, pour conférer d'un projet de mariage entre leur fils (depuis Charles-Quint) et la princesse Glande encore au berceavL. A cette occasion , il y eut au cbâteau cérémonies , festins et fêtes de toute sorte, d L'archiduc, l'archiducbesse et leur suite sé- « journèrent l'espace de quinze jours pendant lesquels furent faits «r plusieurs combats, joutes et tournois.... Le roi menait l'arçbiduc «c k la cbasse des grosses bétes dans la forêt de Blois, k la volerie et et au jeu de paume, où souvent ils jouèrent ensemble (1). »
En 1504, un traité célèbre, conclu au même lieu, posa les bases de cette alliance matrimoniale qu'un changement de politique fît bientôt abandonner.
Nombre de financiers et de fournisseurs s'étaient enricljis de concussions durant les guerres d'Italie : ces comptables infidèles ressentirent la juste sévérité de Louis XII. « Le roi, dit un témoin ocu- « laire(2), les fit tous pendre, excepté Fraaçois Doulcet, qui se sauva « chez les Jacobins de cette ville. Nicolas Brisseau avait gagné l'église « de Saint-Martin de Tours pour franchise; mais le roi l'envoya « prendre jusque-là et le fit ramener k BIoîs. Antoine de Bessey <r et autres furent envoyés quérir jusqués k Dijon, et prendre
(1) JfaHcT^urAon^ t. Il, p. 77,deréditiondu blbtiopbile Jacob.
(2) Utlrcf de Louis XII, t. Hî, p. iOO.
« par un nommé. Lancelot du Lac, gouverneur d'Orléans. Courcou « fut pris à Blois en son bgis et condamné à être pendu et étrange glé. Trois des autres furent mierë5(l) sur les échafauds en la même « vjUe, bannis de la cour et leurs biens séquestrés.... » Le peuple, ennemi juré- des traitants et des maltôtiers, applaudissait k ces rigoureuses exécutions qui , aujourd'hui , ne seraient plus dans nos mœurs.
Un testament, daté du 51 mai 1505, annonce que Louis XII était alors dangereusement malade à Blois. Le péril d'une santé si précieuse proyoqua de toutes parts un âan spontané de vœux et de prières, a Le cardinal d'Amboise s'en vint k Cléry, où, devant l'image « de la vierge Marie, il célébra la messe très-dévotement, et fit des « oblations et prières, d'intention pure et de bonne volonté (2). » L'anxiété publique se manifestait par des signes non équivoques. «cOn « e6t YU, jour et nuit, a Blois, k Amboise, k Tours, et partout ail- « ieurs^ hommes et femmes dler, pieds nuds, par les églises et aux « saints lieux, afin d'impétrer de la divine clémence grâce de santé ff et de convalescence a celui (fae l'on avait si grand'peur de perdre^ ' « comme s'il eût été père d'un chacun (3). »
Ces touchantes démonstrations répondaient aux hommages respectueux dont nos pères entouraient constamment Je monarque bienaimé : <c Quand A allait par les champs , dit un de ses biographes « (Claude Seyssel), on accourait de plusieurs journées pour le voir, « lui jonchant les chemins de fleurs et de feuillages , et essayajQt de. « faire toucher des mouchoirs k sa monture, pour les garder comme « de précieuses reliques, d
Différentes mesures d'intérêt public se rattachent k son séjour prolongé dans nos heureuses contrées. Ainsi, une ordonnance datée de Blois (janvier 1506), autorisa les particuliers k faire usage des chevaux et relais de poste que Louis XI, dans un but de despotisme, avait institués pour le service exclusif du gouvernement; Louis XII
(1] C*e8t-à-dire exposés avec la mitre, bonnet d'infomie, autrefois en usage dans les supplices.
(2) Jean d'âuthon. t. ni , p. il9.
(3) Saint-Gelais , p. 1 76.
mit fm à ce monopole. Ud article de cette loi libérale nous apprend que la poste d'Orléans était alors tenue par un chevaucheur du roi, nonuné Guy de , Villars.
Parmi les ambassades qui signdèrent la présence de Louis Xn à Blois, on distingue celles de l'illustre Machiavel, du duc de Sommerset et de l'évéque de Gurck, secrétaire de Tempereur Maximilien. Ce dernier descendit la Loire en bateau, comme <^'était assez l'usage de voyager à une époque où le mauvais entretien des routes rendait les communications par terre aussi lentes que difficiles. Le détail déshonneurs que ce prélat reçut lors de son arrivée ^ Blois n'est pas sans intérêt local. <c Incontinent, la reine envoya visiter a H. de Gurck sur son bateau, et lui fit présenter quatre grands <K lux (1), deux foursiires (2), des huîtres et un panier de marée, c( avec trois barils de vins vieux de Beaune et d'Orléans (5).
La mor^ d'Anne de Bretagne, au cMteau de Blois (janvier i514), éloigna Louis XII de cette résidence attristée. Lui-même mourut li Paris, le !•«' janvier 1515, trop tôt enlevé k l'amour d'une nation qui , malgré l'extrême mobilité de ces sympathies politiques, lui a toujours conservé le surnom glorieux de Pire du peuple.
L'entourage habituel de ce prince nous offre une réunion intéressante d'Orléanais distingués , tels furent l'illustre cardinal Georges d'Âmboise, le confident et l'auxiliaire inséparable de sapolitique; Flo^ rimondRobertet, secrétaire d'Etat et ministre des finances (4); le maréchal de Chaumont, frère du cardinal, qui se signda dans les guerres d'Italie; le duc d'Orléans Longueville , petit-fils du brave Dunois et brave lui-même; le capitaine Charles de Bourbon, duc de Vendôme, aïeul de Henri lY; Gaspard de Goligny, père de l'ainiral; Jacques Hurauh de Gheverni , président de la chambre des comptes de
(I) Espèce de foumue qui se fabriquait à Blois.
(ÎJEcrins.
(3] Lettres de Louis XII, t. Il, page 40.
(4) L'historien Betnier (page 26) rapporte une heureuse répartie de ce personnage Blésois. n se promenait un jour ayec son maître dans les jardins du château de Blois; le roi s'étant plaint que toutes les plumes le volaient : fors %km , répliqua yl^ement Robertet, par allusion à Taile (demi^ol en terme de blason) que le ministre portait dans ses armes.
Blois (1); Michel Gaillard, général des /înances; Jean Burgensis, médecin du roi; Macé de VîHebresme, son valet de chambre et l'un des poètes attitrés de la reine Anne de Bretagne. Ces enfants du pays, le premier surtout, participèrent dans une proportion assez remarquable aux actes et à l'honneur d'un règne bienfaisant.
Louis Xn<» k l'exemple •de ses pères, Louis et Charles d'Orléans^ encouragea les sciences et les lettres. Sa collection de livres, formée au château de Blois, devint le noyau de la bibliothèque royale. L'immease dépdt de la rue Richelieu conserve une partie de ces richesses primitives, entre autres le précieux manuscrit des Heures d'Anne de Bretagne. On y montre encore-certains chefs-^d'œuvre de calligraphie et d'enluminure exécutés k Blois sous le même patronage, derniers produits d'un art que J'imprimerie et la gravure allaient détrôner. Cette merveilleuse invention s'introduisit à Orléans, vers 1^30, année où le typographe Matthieu Vivian commença à imprimer dans UQtre ville des livrer d'église et des bréviaires en caractères gothiques.
Les hommes diserts qui vinrent alors habiter nos contrées y répandirent le goût de l'étude, de l'urbanité et d'une saine élocution. De là, cette pureté de langage et de prononciation qui, au milieu des patois et des accents divers de l'ancienne France, distinguaient notre province, et particulièrement la région blésoise. Le soleil de la cour y fit fleurir de bonne heure la culture intellectuelle (â).
Les beaux-arts, eux aussi, visitèrent cette zone privil^ée. Louis Xtl nous a légué un des plus riches monuments de la renaissance, dans la partie du château de Blois qui porte son nom et le cachet brillant de son époque. Cette ceuvre de roi, ainsi que l'appelle Jçan^d'Âuthon, mériterait d'être rétablie conmie on vient de restaurer l'autre mie du même manoir, bâtie sous François l^^ : on aimerait surtout à voir reparaître, dans sa niche dentelée, la statue équestre du bon roi tombée sous les coups du vandalisme de 93.
(1) Louis XII donna une nouvelle organisation et une compétence plus étendu à cette importante juridiction (Bernier, p. 29).
(%) Parmi les savants attachés à la cour de^Louis XU, vous remarquerez l'historien bibliothécaire Robert Gaguin» et le chrouiqueur leaù d'Authon. Ce dernier déclare avoir travaillé à ses chroniques durant son séjour à Blois (P. 4 de la préface du tome 1<*0'
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Tandis que Louis XII embellissait sa noble demeure, la pieuse Ainne de Bretagne relevait, dans un faubourg de Bleis , l'église de Menne, dont plusieurs dâails fixent l'attention des archéologues.
Le riche financier Florimond Rpbertet, .ci-dessus mentionné, Causait bâtir en même temps V hôtel d'Alluye, une des plus curieusœ maisons du vieiu Blois, et le château de Bury, dont il ne reste que des rumes.
En i506, le feu du ciel détruisit un des célèbres clochers de la cathédrale de Chartres^ Louis Xn s'empressa d'allouer une forte somme pour sa prompte réédification. Le cardind d'Amboise accorda des indulgences k ceux qui suivraient l'exemple du roi , et bientôt les dons affluèrent. Un Ghartrain, Jean de Beausse, fut l'architecte du cUh cher neuf {ou le désigne encore ainsi). Sa structure honore le talent de cet artiste et rappelle la générosité des bienfaiteurs (1). Sous le même règne, Charles Viart, architecte blésois, mit la main à plusieurs monument^ d'Orléans, tels que l'Hôtel-de-Ville (le musée actuel) et l'ancien Hôtel-Dieu.
Les travaux des. peintres-verriers, Robert Pinaigrier et Antoine Chenesson, les vives enluminures de l'imagier Hubert Marchant, les mélodies religieuses du compositeur Févin et autres productions locales de la même époque, témoignent aussi de l'activité du mouvement artistique imprimé k l'Orléanais par Louis XH et sa cour. -
Cette province ne fut pas oubliée dans ses vues générales de bien public. Le recueil de ses ordonnances (â) offre plusieurs preuves de l'intérêt que nos populations lui inspirèrent toujours. On le voit, par exemple, confirmer sans restriction les franchises, libertés et privilèges des bourgeois dç Chartres, d'Orléans, deMontargis-fe-Franc (3), de Blois, etc. Le préambule des iomiunités de cette dernière ville est surtout remarquable :
« Nous, ayant égard k ce que cette néstre ville de Blois est le lieu « de nostre nativité, en laquelle nous avons esté nourri tout nostre
(1) Cdevart, Histoire de Charlreê, t. II, p. 297.
(2) Voir le XXI« volume de la grande collection de l'imprimerie royale, récemment publié par un érudit Blésois, M. Pardessus, membre de l'Institut.
(3) Ce titre flatteur ftat une des concessions de Louis XII k la capitale du Gâtinais.
ff jeune âge, et que en icelle feus nos très-cher seigneur et père, « dame et mère, en leur vivant y ont fait leur principale de- « meure.... »
Pour favoriser l'industrie d'une résidence qu'il affectionnait, Louis Xlt permit aux gens de tnétier de s'établrr à Blois sans se faire recevoir maîtres, sans exécuter le chef-d'œuvre et sans payer aucun droit. Il confirma également les statuts des pelletiers et corroyeurs d'Orléans, autorisa les drapiers de Chartres à marquer leurs étoffes d'un sceau de plomb portant l'image de la sainte Vierge , patronne de leur cité, mainUnt les quinze dercs-^notaires du châtelet d'Orléans dans le privil^e dinstrumenter par tout le royaume, \k l'instar de ceux de la capitale , accorda aux officiers municipaux de cette même ville le tiire à'échevins, et voulût qu'elle prit pour armoiries un cœur ouvert avec une fleur de lis au milieu , et la devise : Hoc i)ernant lUia corde; symbole de la fidélité monarchique d'une population considérée de tout tempâ comme le cceur de la France.
Ce monarque réformateur pourvut également k notre législation locale en faisant rédiger les Coutumes de Chartres et d'Oriéans.
La nouvelle et dernière enceinte élevée autour d'Orléans fut une des améliorations matérielles dues à son initiative : un octroi sur les gabelles paya ces travaux de défense et d'embellissement. Différentes portions de vieux fossés et de boulevarts abandonnés se transformèrent alors en marchés publics. Les dons intelligents de ce prince lettré permirent k l'Université orléanaise de posséder, dans la rue des Grandes-Écoles, un hôtel digne de l'institution. Blois enfin date du même règne l'établissement de ses fontaines, la pose des tuyaux qui les alimentent et la construction du petit monument appelé encore aujourd'hui Fontaine Louis XIL
En fouillant plus à fond les archives de nos cités, on découvrirait sans doute Uen d'autres témoignages de la sollicitude paternelle du bon roi pour le pays qui l'avait vu naître. Nous regrettons qiie le temps et l'espace ne nous aient pas permis de multiplier davantage ces populaires souvenirs de localité, trojpi négligés par les historiens généraux.
lk.l^tPW^Èj bibliothicaire àBU>i$.
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DE COLÏGNY (Gaspard).
Dès la première moitié du XVI« siècle , les. opinions religieuses de Luther et de Calvin avaient fait en France d'assez rapides progrès; sous Henri II, le protes^tisme était déjà une puissance , un Etat dans l'Etat. De là une rivalité, puis des haines violentes qui couvèrent quelque temps et éclatèrent k la fin, déchaînant tous les maux des guerres civiles et religieuses. L'un des chefs les plus actifs et les plus éminents des réformés fut Gaspard II, comte de CoUgçy , seigneur de Châtillon, de Chàteaurenard, de Tinteniac, etc., etc. La biographie de cet illustre personnage est l'histoire même de ces lutr tes désastreuses pendant les règnes de Henri H, François H et Charles IX. .
Coligny naquit à Châlillon-sur-Loing, le 16 février 1517 (1), l'année même où Luther soulevait une partie de l'Allemagne contre la papauté^ D commença heureusement ses études sous l'Orléanais Nicolas Bérault, habile grammairien, et les abandonna par crainte qu'on ne le forçât d'embrasser l'état ecclésiastique. Son inclination le portait, vers la carrière des armes.
La guerre ayant éclaté, en 1542, entre François l^ et Charies- Quint , il y prit une part active et se distingua en plus d'une raicontre. Il fut blessé en Flandre, aux sièges de Montmédy et de Bains, combattit, avec son frère d'Andelot, k Cérisolles^ où le ducd'Enghien lés am^a ious deux chevaliers sur le champ de bataille, et commanda un régiment d'infanterie au siège de Boulogne, où il s'acquitta vaillamment de sa charge , ne s'épargnant pas plus qu'un simple soldat. Nommé, en 1547, colonel général de l'infanterie^» il fit de sages règlements qui rétablirent l'ordre et la discipline parmi les bandes françaises; en 1550, il fut nommé amiral et chevalier de l'ordre de Saint-Michel.
Coligny contribua k la victoû*e de Reqti (1557), et c'est dans cette journée que commença son inimitié avec François de Guise. Dès son
(1) Il éuit issu d'une famille très-pui^nte, autrefois souvçraine d'une partie de la Bresse.
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début à la coor, Coligny s'était lié d'amitié atec le duc et ils étaient bientôt devenus inséparables; portant souvent mêmes parures et mêmes livrées, se mettant dé la même partie dans les tournois, masca-^ rades et autres jeux de cour ; enfin ils avaient servi ensemble, d'abord en Flandre, sous le' duc d'Orléans , et ensuite dans plusieurs autres guerres. Le soir même de la bataille de Renti, dans la tente du roi , Guise, qui s'en attribuait toute la gloire, ne put supporter sur ce point une légère Contradiction que se permit l'amiral : « Ah ! mort- Dieu! s'écria-t-il , ne me veuillez point oster tùon honneur. » — cr Je ne le veux point ,. » répoùdit Coligny ; — Guise répliqua avec emportement : d Aussi ne le sçauriez-vous. » Sur l'ordre du roi, ils parurent se réconcilier, mais la haine fermenta dans leurs cœurs.
Chargé par Henri II de négocier avec Charles-Quint, Coligny condut une trêve de dnq ans , mais qui fut rompue par les intrigues (tes Guises : l'a guerre recommença. Les Espagnols, entrés eu France sous le ^commandement d'Emmanuel Philibert, duc de Savoie, mir^t le siège devant Saint-Quentin (1557) : Coligny s'y jeta avec quelque^ troupes ; mais le Connétable de Montmorency ayant été battu devant la ville, au moment où il venait la secourir, la place fut emportée d'as-^ sant^ et l'amiral, fait prisonnier^ fut emmenié au fort de l'Eduse et dnt payer pour sa rançon 50,000 éçus.
Après sa captivité , Coligny, lassé des intrigues qui s'agitaient à la cour , se démit successivement de ses charges et se retira dans sa famille. Son frère d'Andelot était déjà de la religion réformée et tie s'en cachait pas: îl avait osé déclarer au roi, irrité de tant d'audace, « qu'il aimerait mieux mourir que d'aller k' la messe. » Coligny, dans sa retraite, eut avec son frère quelques conversations secrètes sur cette religion, il lut les livres où elle était exposée et ne tarda pas à en embrasser les principes, sans toutefcris se déclarer encore ouvertement.
L'occasion s'offrit bientôt : François II monta au trône en 1559; la domination exercée sur son faible esprit par lés princes lorrains, qu'on regiardait encore comme des étrangers , irrita les princes du sang et la haute noblesse. En même temps, le supplice d'Anne Dnbourg, conseiller-clerc au Parlement, et condamné comme hé^ rétiqoe, mécontenta les protestants. Des édits plus sévères encore
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qiio ceux de Henri II les poussèrent a l'exlrémité et ils formèrent , avec les seigneurs, le projet d'enlever le roi ; mais, défaits devant Amboise , ils furent presque tous pendus ou jetés dans h Loire. Goligny était resté élranger k la conspiration d'Amboise : lés conjurés savaient qu'il en aurait repoussé la pensée ; mais les rigueurs dé-> ployées contre ses coreligionnaires le forcèrent de rompre le silence. C'est k l'assemblée de Fontainebleau , réunie pour concilier les catholiques et les protestants et présidée par François H lui-même, que Goligny se déclara publiquement pour la nouvelle religion en présentant m roi un mémoire, afin d'obtenir aux réformés le libre exercice de leur culte ; il protesta qu'il parlait au noin de cinquante mille hommes, A ces mots, Guise ne put coûtenir sa colère et s'éfcria «t qu'il mènerait contre eux cent mille bons catholiques pour leur « rompre la tête. » Ce défi sépara plus que jamais les deux partis, et rendit irréconciliables Guise et Coligny , déjà irrités l'un contre l'autre depuis la journée de Renti.
Cependant, après les Etats d'Orléans et le colloque de Poissy (1560), qui n'avaient amené aucun rapprochement, l'édît de janvier (1562) reconnut les deux Eglises et sembla promettre k la France quelque tranquillité. Mais, k leur tour, les catholiques s'inquiètent de ces concessions , et le duc de Guise, retiré dans ses terres après la mort de François II (5 décembre 1560), est rappelé k Paris par ses amis. En passapt par la petite >111e de Yassy ^ en Champagne, quelques-uns de ses gens prennent dispute avec dès pi'otestants : le duc accourt l'épée au poing; il est blessé, et ses domestiques, furieux, massacrent un grand nombre de leurs adversaires. Ce fut comme l'étincelle des guerres de religion.
A la nouvelle de cette lutte sanglante, les deux partis se lèvent en arnies; les protestants sous les ordres du prince de Condé, les catholiques commandés par le roi de Navarre. Coligny hésita quelque tenàps. Le cardinal Odet et d'Andelot, ses frères, avec quelques autres réunis auprès de lui k Chfttillon, le pressèrent pendant deux jours de monter k cheval ; l'amiral ne pouvait se décider k passer ce Rubicon : le sang de ses frères lui criait vengeance, mais la guerre civile lui faisait peur. Le soir du second jour, comme il venait de s'endormir, il fut réveillé par des sanglots qui retentissaient auprès de
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lai : c'était sa femme, Gfaarlotte de Laval^ qui se répandait en lamentations sur le sort des calvinistes livrés au glaive dés catholiques :
« Nous sommes ici en repos, disait-elle, et les corps de -nos frères « son^ les uns dans les cachots , les autres par les champs , h la « merci des corbeaux et des chiens. Ce lit m'est un tombeau, puis^ « qu'ils n'ont. pas de tombeaux; ces linceuls me reprochent qu'ils « ne sont pas ensevelis. » Attristé, presque subjugué par ces lugubres paroles, Colipy lui représenta pourtant les suites d'une telle résolution : les déroutes, les trahisons, la fuite, l'exil en pays étranger, la honjte, la nudité, la faim; ses enfants déclarés infS^mes et devenus les valets de leurs ennemis : or Je vous donne trois semai- « nés, ajouta-t-il , et si vous persistez alors, je m'en irai périr avec « TOUS et avec nos amis. — Les trois semaines sont passées ! s'écria « impétueusement Charlotte de Laval; au nom de Dieu, je vous « somme de ne nous frauder pas, ou je serai témoin contre vous en
«( son jugement (i)!. » Coligny fut vaincu Le lendemain, il fre^
oait l'épée et se, précipitait dans la guerre civile.
Âpre» la défaite de Dreiix, ouCo^défut fait prisonnier, Coligny, devenu le chef de l'armée, se retiVe en Normandie, laissant d'Ân^ delot à la défense d'Orléans. Guise va* mettre le siège devant cette place; mpisil est lâcheQ(ient assassiné dans son camp par Poltrot de Méré, qui avait été au service de Coligny. Anne d'Esté,. sa veuve, demande au roi vengeance de ce crime, dont elle accusait l'amiral. Celui-ci répond par^un manifeste. « Ceux qui lui veulent bien , dit Pasa quier , souhaiteraient ou que du tout il se fût tu , ou qu'il se fût mieux « défendu. )> Sans doute Coligny dédaignait de se justiiier; car la loyaqté connue de son caractèro dément une telle imputation, surtout lorsqu'on sait que, du temps de François II, il avait sauvé la vie au duc de Guise en avertissant la duchesse d'une conspiration tramée contre son^poux. Poltrot lui-méme> au moment de son supplice, rétracta la déposition qui chargeait l'amiral, et, en 1566, k l'assemblée de Moulins, il y eut un arrêt qui déclarait celui-ci innocent du meurtre du duc de Guise et qui ordonnait aux princes de cette maison de se réconcilier avec les Coligny.
(1} Tu. Aon. dWibio.m^, Uisl. univ. >
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La paix avait été conclue à Amboise après la mort da duc de Guise; et l'amiral ayant licencié ses troupes, s'était retiré à Chfttillon. Cependant le voyage du roi à travers les provinces, les conférences que la reine-mère avait à Bayonne avec le duc d'Albe, confident de Philippe n, alarment les protestants, malgré les efforts de Catherine pour les rassurer^ Leurs craintes augmentent encore quand ils voient enrégimenter les bourgeois de Paris et appeler six mille Suisses dans la capitale. Les chefe donnent alors le mot d'ordre par tout le royaume, et, le 26 septembre, une armée se trouve tout-k-coup réunie à Saint- Yalery. Les protestants veulent encore une fois enlever le roi sur la route de Heaux à Paris; mais leur projet échoue et Charles IX en conçoit contre eux un profond ressentiment.
La guerre s'allume de nouveau;- Coligny, d'Andelot, La Rochefoucault se joignent au prince de Condé , sorti de captivité : les calvinistes s'emparent de Charenton, de Saint-Ouen et bloquent Paris. Le connétable de Montmorency, âgé de soixante-quatorce ans, sort de la ville et leur livre bataille dans la plaine Saint-Denis; mais il est blessé mortellement par Robert Stuart. Le combat fot sanglant , et les deux partis se vantèrent d'avoir remporté la victoire ; néanmoins, les calvinistes levèrent le blocus peu de jourfr après, et la reine ayant renoué les négociations, ils consentirent à la paix qui fut conclue à Lonjumeau, le 27 mars 1568.
Cette paix boiteuse et ma/ oMÎse ne devait pas durer long-temps. Catherine, après avoir inutilement tenté d'attirer Condé et Coligny à Paris , essaie de faire arrêter Condé k Noyers : Coligny, instruit à temps, court' trouver le prince, protège sa Cnite, et, k travers mille périls, ils arrivent tous deux k La Rochelle qu'ils n'avaient pas encore remise aux mains du roi; et qui devient le chér-lieu du protestantisme.
Pour la troisième fois la guerre éclate : après divers combats , le duc d'Anjou frère du roi, remporte sur les réformés 4a victoirede Jarnac, et Condé est tué froidenient après le eodibat par Hontesquiou. Coligny se trouve seul k la tête du parti. Par son habileté, il sauve l'armée découragée, et.se retire k Cognac v où Jeanne d'Albret lui amène son fils âgé de seize ans , et celui du malheureux Condé, qui avait un an- de moins. L'aspect de ces deux {jeunes princes et de cette reine intrépide ranime Jes courages : Coligpy s'empare deChâtelle-
rault; mais il assiégé" en vain Poitiers d^endu par le jeune duc de Guisé, et est défait à Montcontour par le duc d'Anjou (5 octobre i569). La jaloujsie que Charles IX conçut de la victoire de son frères sauva seule les débris des protestants.
Méamnoins, des secours leur ajrivent d'Allemagne , ils reprennent l'offensivç et menacent les environs de Paris. La cour alors parle de paix, et un troisième traité est conclu à Saint-Germain (août 1570h il donnait aux réformés la liberté de leur culte ; quatre villes dé sûreté, l'accès à toutes les charges de l'Etat, et<^. Msàs ces conditions si avantageuses leur inspirèrent des inquiétudes qu'accrut encore le mariage de Charles IX avec une princesse de la maison d'Autriche , que les protestants regardaient comme leur ennemie la plus redoutable. Catherine de Médicis les calma en leur proposant, pour Henri de Bourboa la main de Marguerite, sœur du roi, et pour Coligny le commandement d'une armée qui devait entrer en Flandre. ^
Sur l'invitation de la reine-mère, l'amiral, malgré 1^ conseils de ses amis, se rendit à Paris, suivi de toute la noblesse protestante. A s(Mi arrivée, le roi l'appela ^n père, l'embrassa trois fois, et dit de fort bonne grâce, en serrant la main du vieillard : <c. Nous vous te^ « nous, maintenant, vous ne nous échappei[ez pas quand vous vouer drez. La reine-mère enchérit ençoresur ces douces paroles. Coligny reçut cent mille éci^s comptant pour remeubler son manoir de Châtillon, et, au moindre mot, on lui accordait gracieusem^t ce qa'fHi refusait aux autres.
Cependant des avis alarmants lui arrivaient de tous côtés, mais il les traitait de rêveries et de vaines terreurs. « Les noces du roi de « Navarre, lui dis^t-on, servent de prétexte ; mais les livrées en se- « ront vermeilles. » Vn de ses serviteurs vint prendre congé de lui. Uamiral lui demanda pourquoi il s'en allait : a Je m'en vais, dil-il, « pour la bonne chère et les caresses qu'on vous fait ici. »
Les fêtes du mariage commencèrent le 18 août, prolestants et catholiques se trouvèrent réunis kla cathédrale. Pendant la cérémonie, le maréchal de Damville ayant montré à la voûte les drapeaux gagnés à Montcontour, l'amiral dit : « Il faudra bientôt arracber ceux-là pour « y en loger de mieux séants. » U voulait parler de ceux qu'il espé-
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rail gagner en Flandre sur les Espagnols ; mais on vit dans ces mots une menace.
Cette guerre, en effet, absorbait toutes ses pensées; il avait' de fréquentes conférences avec le roi, dans lesquelles il lui représentait surtout la nécessité d'abaisser la maison d'Autriche et d'occuper au-dehorsles huguenots, dont l'humeur remuante l'effrayait lui-même. Cette intimité inquiéta la reine-mère , qui rappela les Guises, et, le 22 août, au moment où Coligny sortait du Louvre, il fut blessé à la main droite et au bras gauche d'un coup d'arquebuse , tiré par un affidédes Guises^ nommé de Maurevel. Les huguenots furent exaspérés; le roi lui-même entra dans une violente colère, et jura de fiiire brève et- rigoureuse justice de cet assassinat. Il envoya au blessé ses médecins et Ambroise Paré, son premier chirurgien, qui était huguenot. Il le visita en personne, et lui promit une vengeance éclatante. La reine alors avoua à son fils la part qu'elle avait prise à cette tentative, s'efforça de changer ses dispositions, et finit par lui arracher l'arrêt de mort des protestants.
Dans la nuit du 25 au 24 août , jour de saint Barthélemi , à l'heure marquée pour cette sanglante fête, la cloche de Saint-Germaînl'Âuxerrois se fait entendre tout-k-coup , les arquebusades y répondent , les rues sopt pleines de meurtres, et les cris de : <r Tue , tue ! au huguenot , au huguenot ! i> retentissent de tous côtés.
Le roi de Navarre et le jeune prince de Condé sont arrêtés, amenés à Charles IX, et ne sauvent leur vie qu'en abjurant.
Cependant le duc de Guise, désireux de venger la mort.de son père, qu'il attribuait toujours à Coligny, court, accompagné de sicaires, au logis de l'amiral : la porte de l'hôtel est enfoncée et les gardes massacrés. Au ^ruit des arquebusades et aux cris des mourants, le vieillard s'étak réveillé; il comprit tout, et sans tenter une défense inutile, il iie songea qn'tjL remettre son àme aux mains de Dieu. Besme (1), monte à la chambre de Coligny, un large épieu, à la main, et en force la porte. Le vieillard était calme et debout; Besme lui crie d'une voix menaçante : « Es-tu l'amiral? » Il répond : « Jeune homme, respecte
(l> Ou plutôt Behm ^Uobènic), gentil homme bohémien dont ha véritable nom était Qiaiiowil/.
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« mes cheveux gris; » mais l'assassin. lui plonge son épieu dans le corps. Guise, qui attendait dans la cour, demande « si la besogne est faite; n Besme, pour réponse, tire le corps par les pieds et le jette tout palpitant par la fenêtre. Guise passe son mouchoir sur le visage ensanglanté pour le reconnaître et lui frappe la tète d'un coup de pied,. Alors ses gens, a l'envi , chargent d'outrages celui que naguère ils n'osaient regarder en face. Ensuite la populace, accourue au son du tocsin, le mutila ignominieusement et le traîna par la boue des rues.
La rage de ses ennemis ne s'arrêta pas là : sous prétexte de cons^ piration contre le roi et son Etat, il fut, ^ar arrêt du Parlement , déclaré coupable de lèse*>majesté et perturbateur de la paix publique ; son corps devait être traîné sur une claie , pendu en place de Grève, puis à Montfaucon ; ses armoiries brisées par le bourreau , tous ses biens confisqués, ses enlants dégradés de noblesse et tenus pour indignes de toute charge et office^ etc. , etc.
Un Serviteni: fidèle l'alla détacher secrètement du gibet dé Montfaucon, fit consumer dans la chaux ce corps mutilé et recueillit religieusement les os. Eu 1608, ces nobles restes furent déposés dans la chapelle de famille, à Châtillon-sur-Loing.
La nouvelle de cette mort et des autres massacres fut portée au roi d'Espagne par un oourrier. qui alla, en trois jours et trois nuits, de Paris à Madrid. Il fut bien reçu du roi qui détestait l'amiral et les protestants. Mais Coligny fut pleuré de ses amis et de ses ennemis. Le duc d'Albe lui-même, en apprenant sa mort, s'écri^ : <c L'Espagne « est délivrée d'un ^rand ennemi, mais la France a perdu un grand capitaine. »
L'amiral de Coligny était d'un caractère grave et sévère. Epris de ^honneur et de la vertu , il était intrépide soldat autant que général habile, aussi avisé que vaillant, et, au besoin, couvrant la peau du lion de celle du renard ; malheureux souvent , mais toujours inébranlable et sachant réparer ses pertes; redoutable sur le champ de bataille, plus redoutable encore dans une retrait^ à la tête d'une armée vaincue.
Coligny était éloquent , il entendait même et parlait fort bien le lalin. Il écrivait avec pureté et avait composé une histoire de§ choses
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mémorables de son temps, qui fut brûlée après sa mort; mais jsa relation du siège de Saint-Quentin a été conservée et plusieurs jbis imprimé^.
I. UEBABBOCIUJSS
JeanD'ALLONVILLE, seigneur de RÉGLAIN VILLE.
De. la même famille que le marquis et le chevalier de LouvîUe, Jean d'Âllonville , né dans le pays chartrain vers 1520, se distingua ds^ns les affaires politiques de son temps par l'indépendance de son caractère et une probité k toute épreuve. Ennemi à la fois des huguenots et des ligueurs , qu'il regardait également comme hostiles k la France , il fut souvent et utilemaoït employé par Henri m et Catherine de Médicis , et entretint même avec l'ambitieuse reine-mère une correspondance déposée dans l'étude du notaire Gibé, d'où elle disparut en 1792.
En 1568, Charles IX, dont il possédait la confiance, le chargea d'assister le sieur d'Eguilly au gouvernement de Chartres, et àa prudente intrépidité contribua puissamment au 'satut de cette place importante, lorsqu'elle fut attaquée par les huguenots. Henri lU, échappé par l'adresse de sa mère à la journée des barri(^des, se, réfugia auprès de Réclainville, et lorsqu'il publia^ le 20 août , la tenue des Etats k Blois, il demanda à s(m lieutenant, dont il connaissait le dévoûmc^t , d^employer toute ton influence pour porter à la députationde la noblesse le sieur de Maintenons Jacques d'Angennes, dont le frère, Montlouet, avait un commandement dans 4'armée fiuguenote. Réclainvîlle refusa respectueusement, alléguant a qu'un député aux « Etats devant tenir pour la religion catholique contre la nouvelle, il « n'y avait pas apparence qu'il se portât pour les catholiques, puisqu'il <¥ supportait les huguenots; que voilk pourquoi l'on ne pouvait foire « choix de sa personne pour député aux. Etats. »
Henri in dut respecter les convictions religieuses d'un homme qui lui avait ouvert un asile à Chartres, et dont la conscience réglait la fidélité. Indigné de Tassassinat des deux Guises, qui indisposa les serviteurs les plus dévoués à la royauté, il jura et fit jurer la sainte union a la ville de Chartres, dont il resta gouverneur et dont il ou\tit
les portes au duc de Mayenne, en dépit des effi^rts tentés par de Sourdis, qu'il fallut arracher aui foreurs du peuple. Réclainville défendit vaillamment la place contre les troupes réunies des deux rois de France et de Navarre. Henri m, viven^ent irrité de cette résis-*tance, fit rendre, le âO juillet 1589, un violent arrêt contre le gouverneur, sa famille et ses adhérents; mais le crime de Jacques Clément fit passer la couronne sur la tête du roi de Navarre, Henri IV. Avant de lever son camp devant Paris, il essaya auprès du duc de Mayenne quelques démarches qui furent repoussées avec dédain. Il ne fot pas plus heureux auprès de Réclainville, qui répondit à ses brillantes offres : « Mes ancêtres n'ont servi que des rois catholi- « ques, je suivrai leur exemple. » Une émeute qui éclata dans la ville de Chartres le força à se démettre de ses fonctions de gouverneur ; il désigna au duc de Mayenne pour lui 'succéder le sieur de La Bourdoisière.
Henri voulant, en 1591 , relever ses affaires, entreprit le siège dé Chartres et força La Bourdoisière à une capitulation que Jean d'Allenville refusa de çignér. Plus tard , lorsque l'or et les promesses dievinrenf nécessaires tant pour réduire Paris que pour gagner les cheis de la ligue qui tenaient dans diverses proviiices, le roi fit offrir à Jean d'Allonville, alors gouverneur de l^ois, une forte somme; ce guerrier répondit : ce Aujourd'hui, le roi est catholique, je lui dois obéis- « sance et service de sujet, comme j'ai dû le lui refuser avant sa « conversion , ce devoir n'est pas de nature à être acheté ni vendu, a et il ouvrit les portes de Blois sans vouloir aucune indemnité, j» Mazas, dans son Cours d'histoire de France, ajoute : « Ce trait de « noble désintéressement prouve que, dans les temps les plus cor- « rompus, il se trouve encore des hommes de guerre qui savent, « pour l'honneur de leur pays^, conserver leur dignité. » Il ne faut pas oublier qu'à la même époque un autre chef de la ligue. Cessé- Brissac , chèrement payé , disait sa soumission au syndic Lhuillier en loi disant : <i Jl est juste de rendre à César ce qui appartient à Ci-- «c sar^ » et s'attirait cette réponse méritée : « Oui, mais il ne faut « pas le lui vendre, i» Réclainville se retira des affaires politiques. Ardent catholique, d'une verta incontestée, et dont/ la mémoire sera
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toujours chère au pays chartrain , dit Doyen dans son Histoire de Chartres, il y jouissait d'une haute considération acquise par de longs services. Il termina sa carrière dans un âge trè^-avancé.
CiL-P. L.
CONDÉ (Louis V'^ de BOURBON, prince de).
Les guerres civiles qui , au X\l^ siècle , déchirèrent le sein de la France, ne furent pas moins politiques que religieuses. Les plus puissants seigneurs , désireux d'abaisser la royauté ou mécontents de la part qui leur était faite dans le gouvernement de l'État, avaient adopté les principes nouveaux qui favorisaient l'esprit d'indépendance , et donnaient à leur rébellion un caractère plus respectable en la couvrant du voile de la religioli. C'est ce qui explique comment un prince du sang se trouva, pendant une partie de la lutte, k la tête des réformés soulevés contre leur roi. Celui qui prétait ainsi k la rébellion l'appui de son nom et de son titre était Louiè de Bourbon , prince de Condé, né k Vendôme le 7 mai 1550, de Charles de Bourbon, premier du nom , et duc de Vendôme.
n épousa, en 1551 , Éléonore de Roye, nièce de Coligny et petitenièce du connétable de Montmorency. La jalousie des Guise s'était efforcée d'empêcher un mariage qui rehaussait la grandeur du connétable par l'alliance des princes du sang , négligés k la cour, mais chéris de la nation , et qui fortifiait en ménie temps les princes de Bourbon en leur donnant pour alliés et pour serviteurs les Montmorency, les Coligny, les La Rodiefoucault et les premières maisons du royaume.
Doué de qualités brillantes, Condé était fier et ambitieux ; la cour, par une suite de mortifications , le poussa k se séparer d'elle. Il fut d'abord nommé simple gentilhomme de la chambre avec douze cents livres d'appointements, position indigne d'un prince, qui d'ailleurs n'avait pas, pour soutenir son rang , une fortune en rapport avec sa naissance.
Après qu'il eut fait ses premières armes, comme volontaire, en Piémont, sous le maréchal de Brissac ; servi, jwec ses frères, dans la guerre conlro Charles-Quint, et contribué a la défense de Metz, assiégé par
t'eropereui* ; après qu'il se fut distingué par de brillants faits d'armes et une bravoure héroïque , quoique irréfléchie-, i\ se vit refuser le gouvernement de Picardie qu'il avait demandé, etque son frère Antoine de Bourbon avait désiré lui céder en prenant celui de la Guyenne. Ce poste fut donné au comté de Brissac, fils du maréchal; et Condé, irrité, retourna combattre en Piémont. Là encore il eut à se plaindre de la cour : tandis que Ton comblait de faveurs le duc de Guise , qui était regardé comme le libérateur de, la France, on refusait k Coudé la charge de colonel-général de la. cavalerie française au-delk des monts ; seulement on lui donna ^ comme compensation , celle de colonel-général de l'infanterie , que, dans les idées de la noblesse d'alors, un prince du sang ne pouvait accepter sans déroger à sa naiasance.
Nommé ambassadeur à Bruxelles \ où il devait jurer, au nom du roi, la paix conclue à Cateau-Cambrésis avec l'empereur (1559), il n'obtint même pas l'argent nécessaire pour la représentation; et s'il défdoya à la cour du plus riche monarque de l'Europe une magnificence digne de son rang et de sa nation , ce fut en empruntant luimême une somme considérable.
Tous ces déboires, qu'il attribuait avec raison aux princes lorrains , lui inspiraient une haine violente contre ces étrangers qui osaient abreuver d'outrages les princes du sang, les écarter de toutes les dbai^es, attenter k leurs privilèges, les écraser enfin, pour s'élever^ sur leurs ruines, au niveau et peutrêtre au-dessus du trône. Aussi , dans la première assemblée tenue par les seigneurs mécontents , Condé proposa-t-il de prendre sur-le-champ les armes, de marcher avec une troupe fidèle con^*e la cour , qui était alors à Saint-Germain , et de chasser les Guise du royaume. Son avis fut rejeté ; mais, dès ce moment , Condé fut regardé comme le chef du parti qui se formait par l'alliance des protestants et des seigneurs.
Peu de temps après (1560) ce parti tenta d'enlever les Guise k Blôis, au milieu de la cour; mais le secret fut trahi par un protestant, Tavocat Avenelle; la cour se réfugia k Âmboise, et le complot, dirigé par La Renaudie , échoua complètement. Suivant quelques-uns , le prince» loin d'y avoir trempé, ne le sut même pas; et quand les conjurés ^ présentèrent k la porte de la ville , il aida vigoureusement k
les chasser. D'autres, cependant, prétendirent que Condé en était le chef réel, le capitaine muet. Le secrétaire de La Renaudie, La Bigne, appliqué k la torture, déclara que si la conjuration avait réussi, le prince devait Tavouer, et se mettre k la tète des conjurés. Accusé de complicité et gardé a vue , Condé protesta , devant le roi , les reines , le conseil, les grands officiers de la couronne^ les ambassadeurs étrangers, qu'il n'était, pas coupable du crime qui lui était imputé, et il défia son accusateur, quel qu'il fût. Le défi s'adressait au duc djB Guise, qui , trop avisé pour ne pas. le comprendre , se hâta de prendre la parole pour le prince, et le conjura , s'il en venait aux mains, de l'accepter pour son second.
L'affaire en resta là. Toutefois, le prince partit de la cour, et, trorn^» pant la vigilance soupçonneuse des Guise, se rendit à Nérac, auprès du roi, de Navarre, son frère aine. François n demeura convaincu qu'il était l'âme du complot, et qu'il se serait fort bien assis sur son siège royal. Ele savait d'un cœur haut et ambitieux, pour lequel june royauté avait plus d'attraits qu'une principauté.
Retiré k Nérac, Condé y fit publiquement profession de calvinisme, et trama contre les Guise de nouveaux projets qui furent encore découverts, n avait envoyé La Sague, secrétaire du roi de Navarre, k Fontainebleau , pour épier la contaiance de la cour et observer tout ce qui se passerait k V assemblée des notabUs, réunie dans cette ville. La Sague était aussi chargé de transmettre aux alliés de Gcmdé les dépêches les plus importantes. Il fut trahi et arrêté; on trouva sur lui des lettres du connétable de Colignyet d'autres personnages adressées k, Condé. Menace de la question, il dit tout oe qu'il savait, et même ce qu'il conjecturait. La cour garda le secret sur cette affaire, et chercha k perdre un prince trop remuant.
Les États-Généraux devaient se réunir k Oriéans (1560). On invita , d'abord avec menaces , puis d'un ton affectueux , les deux princes de Bourbon k s'y rendre, et on leur dépêcha même leur frère, le cardinal de Bourbon , celui qui , depuis , au temps de la Ligue, fut roi sous le nom de Charles X. Hs hésitèrent long-temps; la parole royale tes décida. Mais, au lieu de venir en armes avec toute la noblessis protestante qui se levait en masse pour les accompagner, les deux princes , malgré les avis de tous leurs amis, malgré les instances et lea larmes
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d'Éléonore de Roye, malgré les outrages qu'ils recevaient sur ta route, se rendirent \k Orléans sans aucune suite. Le roi, au contraire, y était venu dans l'appareil le plus formidable , et Cypierre l'y avait précédé pour désarmer tous ceux des habitants qui étaient suspects k la cour.
A leur entrée, les princes ne virent que des soldats k l'air farouche, rangés du portereau Tudelle jusqu'à la place de l'Étape , où logeait François H. Le soir même , le roi , entouré des Guise , de ses capitaines et des grands officiers de la couronne, les reçut avec un visage sombre et menaçant. Il adressa au prince de Gondé des reproches sanglants au sujet de la conjuration d'Amboise ; et, sans vouloir écouter sa justification, au mépris de sa parole royale, il le fit conduire en prison dans une maison voisine de la place de l'Étape, dont toutes les portes forent murées , k l'exception d'une seule , et les fenêtres garnies de treillis et de gros barreaux de fer. Le roi de Navarre, qui avait demandé k' être chaîné de la garde de son frère, fut lui-même gardé k vue.
Une commission, composée de juges choisis dans le parlement et le conseil, instruisit le procès de Gondé. Plusieurs fois, les commissaires se rendirent k sa prison pour l'interroger; il n'opposa que le silence k leurs questions insidieuses, et, afin de gagner du temps, il insista pour être jugé par le Parlement et lés pairs réunis. Néanmoms il fut condapmé k perdre la vie, et Tarrêt aurait sans doute reçu son exécution, si le roi ne fût mort presque subitement, d'un abcès au ceirveau, le 5 décembre 1560. L'historien de Thou« fils de Christophe de Thou, président au parlement et membre de la commission , assure que l'arrêt fut seulement dressé, mais non signé. -
Gondé avait supporté sa captivité d'une âme ferme et sans vouloir s'abaisser k d'indignes supplications. Lorsqu'on lui ouvrit les portes de sa prison, il refusa d'en sortir sans connaître quels étaient ses crimes et ses accusateurs. Qn rejeta tout sur la volonté absolue du feu roi ; Tannée suivante, GharlesK déclara, par un arrêt, qu'il était pleinement assuré des sentiments de son bon cousin, et qu'il lui permettait de poursuivre k la cour des pairs une plus ample déclaration de son innocence. Gatherine de Médicis voulut ménager une réconciliation avec le duc de Guise; elle employa sûr Gondé l'influence assurée de quel-
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ques beautés séduisantes dont «Ile s^entourait et qu'elle comptait parmi ses moyens de gouverner. Dans une entreTue dont les formes étaient convenues d'avance, le prince dit ce que celui qui avait été cause de sa prison était un méchant homme; » Guise répondit a qu'il le croyait, mais que cette parole ne le concernait en rien, ï> et ensuite il s'embrassèrent.
Les deux partis parlèrent diversement de cette réconcialion, selon leurs intérêts et leurs affections : suivant les protestants, le duc de Guise avait fait au prince une réparation éclatante: les catholiques soutinrent qu'il avait très-sagement répondu, puisque l'emprisonnement du prince n'avait d'autre cause que les fautes du prince luimême.
Bientôt le massacre de Vassy met les armes aux mains des deux partis. Guise, un instant éloigné de Paris, y rentre aux acclamations d'un peuple immense, .qui l'appelait le défenseur de la foi. U rencontre Condé qui sortait du prêche du faubourg Saint- Jacques; on pouvait s'attendre à un choc: un instant les deux rivaux se mesurent du regard ; mais au lieu de fondre l'un sur l'autre, ils passent en se saluant poliment : c'était partie remise.
Coudé, qui n'était pas en forces, est obligé de quitter Paris et lait d'Oriéans sa place d'armes. De là il envoie des lettres aux, princes d'Allemagne pour demander des secours; en même temps il adresse à la reine-mère un manifeste par lequel il déclare qu'il respecte Dieu, son roi et sa patrie, et n'en veut qu'au triumvirat : c'est ainsi que les mécontents appelaient l'association formée, dans des vues anibîtieuses, par le duc de Guise avec le maréchal de Saint-André, l'un des principaux chefs militaires de cette époque, et le connétable de Montmorency, qui avait abandonné le parti des protestants. Cette démarche fut sans résultat et les triumvirs reprirent plusieurs villes k leurs adversaires ; Condé marche alors sur Paris, mais trop faible pouc le bloquer, il s'en éloigne de nouveau. L'armée royale le suit et gagne sur lui la bataille de Dreux, où il e$t pris, tandis que le connétable tombait lui-même au pouvoir des protestants, laissant au duc de Guise le commandement de l'armée catholique.
Lorsque Condé lui f^t présenté, le duc lui fit l'accueil Iç plus honorable ; il partagea sou lit avec lui comme s'ils n'eussent jamais été
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enneinis. Force gens voulaient voit le prisonnier; le duc respecta son afflicticm et lui épargna les visites indiscrètes. Il le remit ensuite aux mains de celui qui Tavait pris^ en attendant qu'il pût être échangé avec lexx>nnétable, c^ qui n'eut lieu qu'après le meurtre du duc de Guise et à la suite de h paix d'Amboise, eu 1563. . Alors- Catherine de Medicis s'efforça de gagner le prince et de se rattacher; elle lui fit nulle caresses : il était fêté h la cour, et la légèreté de son caractère lui faisait contracter des liaisons av^ 1^ beautés ia^les qui entouraient la reinC'^mère. Elle lui donna 50^000 écus sur les biens du clergé, dont elle avait Tait vendre pour trois millions, afin de payer les frais de la guerre. Elle le mena avec elle au siège du Havre, où il déploya sa brillaifte valeur et continua Ifi cours de ses galanteries, qur -causèrent une violente jalousie \ la princesse de Condé* et avancèrent sa mort.
Cependant de nouveaux édits parurent contre les protestants^ et Condé^'en plaignit, mais ne fut pas écouté. On ajouta même une mor^' tifieation personnelle k celles qu'il avait déjk subies. On lui refusa la lieuleiiance-générale du royaume que youldt lui céder le connétable^ 9m grand-oncle par sa femme, et k laquelle il avait droit comme premier prince du sang. La reine-mère réservait cette charge pour le duc d'AnjoU) qui J'èut en effet sept mois plus tard, après la mort du connétable.
Condé, furieux, quitta la cour, et trois mms après, k la tête de cinq cents chevaux, jl essaya d'enlever le roi et la cour sur, la route de Meaux à Paris.
Cette tentative ayant avorté, il alla de nouveau bloquer la capitale ; mais la perte de la bataille de Saint-Deâis (10 novembre 1567) le força k la retraite, et l'année suivante la paix de Lonjumeau licencia l'armée protestante, dont les chefs rentrèrent dans leurs châteaux.
,Le priiice de Condé s'était retiré k Noyers, en Bourgogne : le duc d'Anjou, qui savait que la tentative de la route de Meaux avait été faite contre lui, plus encore que contre le roi, lui en gardait rancune et n'eut pas de repoà qu'il n'en tirât vengeance. Il essaya de le. faire enlever k Noyei*s, et peu s'en fallût qu'il ne réussît.
Condé, échappé au piège, se sauva k La Rochelle et se remit k la tète des protestants. Le duc d'Anjou le harcela par tant de petits
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combats et d'escarmoaches, qu'il l'amena ik aecepter la bataille. Le prince y vint malgré lui, soit qu'il connût son désavantage, soit qu^ pressentit son heure; mais il y vint fort résolu et en très-brave combattant. En y allant, il dit que <c puisqu'on avait fait un pas de clerc, il le fallait fntnchir. :» Uni peu avant la charge, le cheval du comte de La Rochefoucault lui cassa la jambe d'un coup de pied»: <c J'ai encore assez' de courage, dit-il, pour gagner une bataille! i> D combattit avec une grande valeur; mais il fut renversé k terre et se; rendit k d'Argënce, qu1l reconnut. Sur ce$ eiitrefaites, le baron de Montesquiott, capitaine des gardes suisses du duc d'Anjtu,'^ arriva et apprenant que c'était le prince : a Tuez, tuez, mordieu ! » s'écriat-il, et il lui déchargea son pistolet dans la tête. Condé expira aussitôt: c'était le 15 mai:s 1569.
Le duc d'Anjou fut joyeux de cette iHort; il voulut le voir après la bataille, et le corps chargé, par moquerie), sur une vieille ânesse, « fut porté bras et jambes pendantes (1) à Jamac » et déposa dans une salle basse où le prince avait logé la veille. Il y^emenra en spectacle à tous ceux du camp qui voulurent le voir et on lui fit cette épitaphe dérisoire :
L'an mil cinq cent soixante-neuf, Entre Jamac et' Ghasteauneuf, Fut porté sur une ânesse Cil qui voulait oster la messe.
Le duc de Longueville> son beau-frère, demanda le corps au duc d'Anjou et le fit ensevelir.
Ce petit homme tant joly Tousjours cause et tousjours rit...
disait du prince dé Condé un vaudeville du temps.
Ce prince, en effet, était de fort petite taille, mai^ bien fait et de bonne mine, vigoureux et adroit k tous les exercices; au reste, fort agréable et de manières séduisantes, sachant se faire des partisans «t les conserver. Il avait un goût très-vif pour la magnificence, pour es plaisirs et pour la galanterie a et aimait autant la femme d'autruy d que la sienne, tenant fort du naturel de ceux de la race de Bour-
(i) Brantôme.
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« bon, qui ont été fort d'amoarense complexion (2). » Vir, enjoué, plein de saillies heureoses, il .raUls&t agréàblemeiit et souffiréit la raillerie. Il avait la parole belle, fiëre et hardie, l'àme haute, féconde m généreux conseils; dans le combat, une valeur brillante, mais tâonâraire; dans Padver^té, une constance admirable. L'ambition, (dus que la rdigion, le jeta dans te parti protestant; et quand il se vit commander à la moitié de la France, il fut ébloui et aveuglé an point de ftirê battre monnaie avec cette légende : Louis XIII, roi de Frdnce, témérité que le roi et la reine-^mère ne lui pardonnèrent jamais.
Avec ces qualités et ces défauts, Cobdé ne devait être et ne fut que le dhef apparent du*parti huguenot. Le véritable chef, F&me de ce parti* ne pouvait être qu'un homme grave, d'une sévérité de mœurs irréprochable^ d'uhe valeur indomptée, mais r^échie; sans passion •que celle du devoir/ sans ambition que cdle de servir sa cause et sa ' religion. Cet homme était l'amiral de Coligny : il recueillit sans contestation l'h^itage de Condé, ou plutôt la mort du prince le laissa voir k la place où il était déjà réellement; capitaines et soldats se pressèrent autour de lui avec confiance, et tout le camp huguenot retentissait de ce' refrain «militaire ( car ai France la chanson se mêle
atout):-
Le prioce de Gondé Il a esté tué; Mais l'amiral Est encore à cheval
Avec La Rochefoucault, ,
Pour acbérer tons oes papaux, papaux,' papaux.
Telle fut, dans son parti, l'oraison funèbre du prince de Condé.
f. ftBBuaoïnujsB.
DE MONTGOMMERY (Gabriel).
Les Hontgommery ont joué de malheur en France. L'un blessa grièvement, dans une partie de plaisir, le roi François I®»^, l'autre tua par accident le roi Henri II dans un tournoi. Cette famille, ori-
(S) Brantôme.
180 LES HOMMES ILLUSJRES DE L'ORLÉANÀIS.
giùaire d'Écossé et alliée aax plus nobles maisons de ce pays, vint s'établir en France an XVI« siècle et.acquit la terre de Lorges, dans l'Orléanais. Jacques de Montgommery prit dès lors le titre de capi- Ume de Lorges. Au commencement de l'année 1521, il suivit la cour à Romorantin. Le roi, accompagné d'un grand nombre de jeunes seigneurs aussi étourdis que lui, s'avisa d'aller assiéger le comte de Saint-Paul dan& sa maison. Ce dernier avait avec lui quelques-uns de ses amis et entre autres le capitaine de Lorges. Us soutiîirent l'assaut en se défendant avec des boules de neige, des œuf^et deft pommes cuites; on s'échaûlfo bientôt, et, à défaut d'autres armes, l'imprudent Montgommery saisit un tison ardent qu'il lança sur les assaillants. Le roi fut atteint, et dangereuseiAent ble^ au inent^m ; plus tard, pour dissimuler cette dcatrice, il fit venir la mode de porter la barbe longue et les cheveux courts. Montgommery fit oublier cette imprudence en secourant, k la tête de sa compagnie, le* ehevaUer Bayard, assiégé dans Méadères par Charle&-Quint: Il ravi- ' tailla la place et provoqua en combat singulier un capitaine de l'armée impériale.
Gabriel de Montgommery hérita de la valeur de son père. H était né au ch&teau de Lorges, devenu la terro palrimoniâle de sa famille. Dès l'année 1545, il passa en Ecosse, à la tét^ des troupes que Trançois I«' envoyait k la reine Marie de Lorraine, m'ère de Msurie Stuart, et régente du royaume pendant la minorité de sa fille. Henri II avait en lui une grande confiance, puisqu'il le chargea, en 1559^ d'arrêter, en plein parlement, Anne Dubourg et quelques coopeillers qui avaient embrassé le parti de la réforme. Ce fut la même année que Montgommery, par une sorte de fatalité, devint le meurtrier involontaire de son roi.
Des fêtes magnifiques furent données à Paris k l'occasion de la paix de €âteau-€ambrésis et du double mariage qui avait cimenté cette union.
Un champ clos avait été préparé depuis les Toumelles, où logeait le roi, au travers de Is^rue Saint-Antoine, jusqu^aux éctiries royales: des échafauds couverts de spectateurs le bordaient de tous côtés. Chaque jour les seigneurs et le roi lui-même, armés de toutes pièces, y couraient les uns contre les autres. Le -29 juin, Henri avait rem-
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porté sur ses tenants les honneurs du combat; les courses avaient cessé, lorsqu'il aperçut deux lances encore entières. Il en prend uiie et ordonne au comte de Montgommery, son eapitaine des gardes, de s'armer de l'autre et de courir contre lui. Gelui-ci résisté d'abord, soit par pressentiment, soit dans la crainte de choquer l'amourpropjre du roi, mais, sur un ordre fonnel de son adversaire, il dut obéir^ Le premier choc des combattants fut terrible : les deux lances
* 8e*ri^rent, ef le tronçon de Farme de Montgommery entra avec violence dans l'œil droit du roi. Henri tomba en perdant connaissance et ne la retrouva phis jusqu'à Sa mort, qui n'eut lieu qu'au bout de onze jours. . *
Montgommery ne fut pas inquiété pour ce régicide par impru-
• dence, mais il comprit que sa présence à la cour était désormais impossible et se retira dans ses terres de Normandie. Il voyagea ensuite en Itafie et en Angleterre, jusqu'au temps des guerres de religion*. Ayant embrassé le calvinisme, il rentra en France et devint un des principaux Vhefs .du parti protestant. En 1562, il défendit Roçen contre l'armée"" royale, et, n'ayant pu empêcher la prise de cette ville, il eut beaucoup de peine à se sauver. S'étant jeté dans un bateau bur 4a 36ine, il rencontra une diaine de fer' qui barrait la rivière, ^oijr empêcher L'approche de^ secours d'Angleterre : à force de bra^et de Tames, il passa par-dessus, se retira au Havre, et se
' jetaâ^ui^' sur la Basse-Normandie, où il continua de foire une guerre 'de partisans sans beaucoup de succès. Jusqu'alors il n'avait jo|Ié qu'un rôle secondaire, mais; en 1569, ayant levé unejpetite armée dans le Languedoc, il s'empara du Béam, dont il chassa les troupes royales. Condamné k mort en même temps que l'amiral Goligny,' son compatriote, il fut exécuté une première fois en effigie. La paix de Saint-Gerïnain et l'amnistie accordée aux chefs protestants lui in^rèrent assez de confiance pour oser revenir k Paris. Il demeurait au faubourg Saint-Germain *'lorsque sonna le tocsin de la Saint-Bartbélemi. Averti' du danger avant que le massacre ait commencé dans son quartier, il monta à cheval avec quelques amis et partit au galop. Des cavaliers lancés k sa poursuite le suivirent jusqu'au-delk de de Montfort-l'Amaury, k dix lieues de Paris. Il ne leur échappa que par la vitesse 4'une jument qu'il montait et sur laquelle, dit un ma-
nuscrit da temps, U fit irente lieueê tout d'une erre. H parvint à se ré« fagier ilans Tlle de Jersey et de là en Angleterre, «ù il avait marié une de ses filles avec un amiral anglais. En iS73, il parut .devant La Rochelle, assiégée par l'armée royale, k la tête d'une escadre ramafs-» seé dans les ports d'Angleterre. Charles IX s'en plaigSrit k la reine ÉlissA^th, qui déclara que cette flotte étaù un rassemblement de pircues. Montgommery n'osa'eependant pas s'attaquer à la flotte française, et, après avoir ravagé les côtes de Bretagne, il rentra en Anglètenee. * Mais bientôt, appelé par ses coreligionnaires, il débarqya ea t^ùst mandie. Investi dans Saint-Lô par Matignon , gouverneur de cette province, il se retira dans le château-fort de Domfront, où, après une héroïque résistance, il fut contraint de se rendre par capitulation.
Un traité lui avait garanti la vie sauve : mais Catherine de Médids n'était pas femme' à sacrifier sa haine k de frivoles serments. Sa joie fut extrême lorsqu'elle apprit le succès de son armée ; elle voulut, mais en vain, la £adre partager k Charles IX, que les approchés d^lne mort prématurée rendaient insensible k toute :irei%eance.
Le prisonnier fut amené k Paris, sous bonne escorte, et enfeoné. dans une des tours de la Conciergerie du palais, qui a retenu son nom. Des commissaires furentiiommés par la reine pour hd fliire son procès; les termes de l'arrêt étaient dict^ d'avance. Décl&ré cbmplice dans la conspiration de Coligny, Môntgo'ftimery fut -ensuite accùa^ d'avoir arboré le pavillon d'Angleterre, quand il était vaiu ^u recours des Rochellois. Ses enfants furent dégradés de ùoblesse : « SSlsn^éM pas la vefiu des nobles pour s'en relever, dit fièrement l'accusé j!;> conserks à leur dégradation, d Après avoir subi une barbare et inutile question, il fut amené sur la place de Grève, vêtu de deuil, moBta $ur l'échafaud avec assurance et adressa un long discours aux spectateurs; s'agenouillant ensuite auprès du poteau, il dit adieu k l'un de ses amis qu'il vit dans la foule, et reçut le coup mortel sans avoir souffert qu'on lui bandât les yeux (27 mai i574).
Ainsi périt Montgommery, que la haine implacable de Médids avait fait coupable, de malheureux qu'il était d'abord. C'était un des meil* leurs capitaines de ison temps; il se distingua autant par ses talents que par son courage et l'habileté avec laquelle il savait tirer des ressources des événements, même contraires. L'arrêt porté contre ses
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entots n'entaj^ pas leur réputation ; sa.petite-ûUe épousa Jacques de Durfojt àè Duras, auquel elle «appofta la seigneurie de Lorges, qui est restée dtos cette famille.
tiROSLqr (Jacques et Jérôme).
Les restaurations récentes de Thôtel-de^ville d'Orléans ont tait re« vivre le souvenir de la famille Groslot. On sait que cette élégante construction est due «à Jacques Groslot, seigneur de l'isle, bailli de^robe longue et chancelier de la reine de Navarre (i). Aucuqe biorajriiie n'a fait ftien^on des Groslot; toutefois, il nous sera facile S&cadrer dans une notice ces vieux portraits de famille oubliés ^SUis l'antidbambre de Thistoife, et à qui notre siècle fait avec courtoisie les honneurs du temple de mémoire. L'archéologie est la sdence à la mode : fart et la critique se sont épris d'une b^le passion pour les mines, et i^ous assisUms chaque jour à des restaurations monumentales ou k des^ réhabilitations littéraires* IML Bimbenet , dans sa savante Monographie de l'hôtel de la mairie d'Orléans, a retracé l'his-^ torique de la maison Groslot, et M. Tabbé de Torquat vi^it d'éclaircir, par l'étude des ardiives du château de l'I^, l'origine jusqu'alors obscure de cet^ iamillç. Il résulte de ses ingénieuses recherches que les ancêtres du noble bailli d'Orléans, connus d'abord sous le nom de Groslart ou GrosU, avaient exercé l'humble profession de tanneurs sur la paroisse de Saiot-Pierre-ie-PQeilier, et qu'ils ne devinrent propriétaires du château de l'isle que par suite de prêts d'argent faits par eux aux possesseurs de ce manoir. Une fois maîtres du sol , les Groslot travaillent sans relâche à accroître leur domaine. On les voit bientôt solliciter de Frsmçois I®' l'autorisation de reconstruire leur château avec fossés, pont-levis et tourelles,, privilège auquel était attaché le droit de haute et de basse justice. C'es^ alors qu'ils entrent dans la magistrature et prennent rang parmi les familles de robe, et que Jacques Groslot, noble et saigs homme, chevalier de Champ-Baudoyn ,
(i ) Jeanne d^Albret» étant accouchée d'un fils, elle le confia, pour l'élever, à la femme de Jérôme Groslot ; le jeune prince mourut au bout de quelques mois , dans. I«8 bras de sa nourrice, et par trop de soin de sa part.
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docteur en droit et conseilla* do roi en son grand conseil , £a(H bâtir sa maison de ville sur la pj|»ee de. TÉtape.
« Jacques et Jérôme Groslot, dit M. Bimbenet, ont jeté sur leur « ville natale un véritable éclat. Tous deux ont exercé la haute foncée tion de bailli, tous deux étaient lettrés à une époque où la fcienœ «( était encore enfouie dans les éccd^ et d^ns les cloîtres, tous deux « étaient factieux, ardents, courageux et pei^vérants; tous deux « avaient adopté la secte de Calvin et s'étaient dévoués k cette cause. »
U n'est pas bien prouvé cependant que Jacques Groslot ait été calviniste. De ce qu'en 1544 il obligea les gens d'é^se à lui dédarer l'état de leurs biens , on a conclu qu'il était hosûle au dergé ; mais , eofiune bailli, il ne disait qu'exécuter un édit réyal^ en faisant participer le clergé k la levée d'nme somme de 52,000 livres, demandée aux Orléanais par te roi François I^^*. L'année suivante, il résigna les fonctions de bailli d'Orléans, qu'il exerçait depuis 1552. Comme c'était un office héréditaire, il put le transmettre k son fils. Il mourut le 12 juin 1552. Son épitaphe se trouve dans la Manodie de Claude Marchant (1). La pensée n'en vaut pas mieux que le style, qui est pitoyable.
Jérôme Groslot, fils atné de Jacques et de Jdianne Garraut, était né, en 1520, k Orléans. Il s'annonça de bonne heure comme un esprit sérieux, et , k l'âge de dix-huit- ans, il commença la publication de deux ouvrages de droit qui lui assignèrent une place honorable parmi les jurisconsultes de son temps. Il fut aussi en rapport avec un grand nombre de savants et de notabilités littéraires qui l'honorèrent de leur amitié. <c Parmi ses amis^ dit M. de Torquat, il en fïit un « malheureusement trop fameux qui , l'arrachant k la religion de a ses pères,, le jeta dans les nouveautés introduites en France par <x Calvin : ce fut Théodore de Bèze. ii
Bientôt les guerres de religion désol^ent le royaume. Ortécms devint le foyer du protestantisme, ce qui faisait dire au duc dq Guise que cette viUe était comme le çomr de la faction, et qtie^ lorsquHl ataraxt pris le terrier, il courrait les renards par toute la France.
Jérôme Groslot , zélé sectaire , était lié avec tout ce que le parti de
(1) Voy. ce nom , l. 1, p. iÇO.^
la réhfOïe comptait de plas illustre. On a peine à s'expliquer (;omr ment le bailli d'Orléans, remplissant de hautes fonctions administratives, pouvait avouer hautement ses sympathies pour les réformés et demeurer en place, bien que tenu par le* pouvoir en état de suspicion. C'est un des plus graves symptômes des gouvernements faibles, c'esi une nécessité déplorable des États ébranlés par la guerre cfvile que de tolérer chez les agents du pouvoir cette indifférence politique, ou môme cette indépendance factieuse quï tue les dynasties trop confiantes dans leur droit, et assure le triomphe des usurpateurs audacieux (1).
Mais Jérôme Groslot était un homme bien apparenté , riche , po^pulaire : il était l'ami des princes du sang, il habitait une ville protestante de cœur, jalouse <le ses privilèges, comme toutes les vieilles cités bourgeoises; il pouvait être impunément du tiers-parti.
Les protestants, de leur côté , comme tous les partis inquiétés, ne dissimulèrent pas assez la confiance qu'ils avaient en Groslot, et, par leurs paroles et leurs démarches imprudentes, ils compromirent le bailli d'Orléans auprès .de la cour.
On venait de découvrir la conjuration d'Amboise, et beaucoup de religionnaires, voire même de grands personnages, se trouvaient impliqués dans le complot. Les Guise, voulant frapper un grand coup, ceqvo^èrent les États-Généraux du royaume k Orléans même, au foyer du calviï^isii^e. Le parti catholique pou^a l'habileté jusqu'à s'emparer ^ la demeure où celui de la réforme était en permanence; et le roi , plutôt que de loger à la maison royale du cloître Saint-Aignan , demanda au bailli son hôtel , que celui-ci ne put lui refuser. La cour s'y installa le 18 octobre 1560. La ville fut mise en état>de siège, et l'on exigea des principaux habitants une profession de foi religieuse, précaution k peu près aussi inutile , en. ces temps de trahison et d'a-^ postasie, que celle du serment politique. Cependant le roi de Navare et le prince de Condé, attirés par les espérances que leur faisait concevoir la tenue des États , dont les ^rmpatiiies pour la réforme leur étaient connues, vinrent k Orléans; mais lorsqu'ils se présentèrent
(1) C'était aussi une conséquence désas^euse des cliarges d'office, qui constituaient,, au proGt des [Possesseurs , une sorte d'inamovibilité.
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à cheval devant la porte de l'hôtel Groslot^ les gardes du roi, emme par YT^pm^ -leur en refusèrent l'entrée^ et ils furent contraints d'entrer k pied par le guichet. Quelques heures après, Condé était arrêté et le roi de Navarre gardé k vue. Quanti Jérôme Groslot, qui n'était pas pdncQ du sang, il fut appréhendé au corps , et enfermé dans les prions de la ville. Une commission, composée de trois inquisiteurs : les curés de Saint-Paul , de Sainte-Catheripe et de Saint-Paterne , le condamna a mort;. et François II, pour ne pas être présent au supplice de l'hôte chez qui il était logé , s'en fut k vêpres , suivant les uns, suivant d'autres, k la chasse. Toutefois, Groslot ne fut pas exécuté; il parvint k s'échapper et a ^e retrancher derrière les ponts-levis de son château-fort de l'Isle. ,
Sur ces entrefaites, le petit roi mourut d'un apostume kla tête, le 5 décembre 1560, dans la grande maison de l'Étape. Alors tout changea d'aspect. Condé sortit de prison , la reine-mère se rapprocha, du roi de Navarre , et le bailli contumace rentra en grâce. Son pouvoir fut même accru par une ordonnance des États, qui subllitua les baillis de robe aux baillis d'épée dans l'administration de la justice.
Aussitôt après la clôture des États et le départ du roi , les huguenoU commencèrent à dogmatiser plus hardiment qu'auparq$)ant; Grq^ lot fit pendre quelques catholiques exaltés et se montra plus remuant et plus factieux, que jamais. Le massacre de Yassy ayant donné le signal de la guerre civile, Condé investit Orléans et descendit k l'hôtel Groslot, qui redevint le siège des conseils et des opérations dp parti calviniste. Il fit prêter serment, k leur tour, aux prolestants de la ville, changea le gouverneur et le corps des échevins, et fit fermer les cours de l'Université. Pendant près. d'une année, Oriéans fut occupé militairement par les reitres et les lansquenets allemands et par les bandes de Claude Rouge-Aureille, qui bivouaquèrent dans les églises, profanèrent les reliques, fondirent des cjjtoons avec les cloches et battirent monnaie avec l'or et l'argent des châsses et des calices.
Le curé de Saint-Paterne, un des inquisiteurs qui avaient condamné k mort Jérôme Groslot, fut traîné devant le bailli vindicatif, et pendu sur la place du Martroi. Le duc de Gu^e ayant repris Orléans , le seigneur de l'Isle se retira de nouveau dans son château, où il donna asile k ses coreligionnaires persécutés h leur tour. Il fui même obligé de
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se demeure de sa charge de bailli d'Orléanl, et eut poor successeur François Balzac d'E^tragues. Deux ans après, en i570,*un arrêt du parlement, rendu à la requête du procureur-général , le déclara criminel de lè£e-majesté au premier chef. Il*fut condamné à mort et à la confiscation des biens;* mais la sentence ne fut pas exécutéç , et l'arrêt fut révoqué en vertu de la paix de Saint-Germain. Néanmoins, le prévôt d'Oiiéans le contraignit de fermer le prédie qu'il avait ouvert sur la paroi^ de Chécy. Lors èk la célé^^hition des noces de Henri de Béarn et dj% Marguerite de Valois , Groslot fut invité ai^x fêtes du Louvre, comme ancien serviteur de la maison de Navarre et comme chef influent du parti calviniste. Il se trouvait donc k Paris lorsqu'eut lieu la Saint-Barthélbmi. Il fut avec plusieurs autres, .dit M. de Thou", long^-temps traîné par les rues, et puis jeté dans la rivière, à l'instigation de ceux qui aspiraierU à leurs charges et biens. Û laissait up fils et une fille , jeunes encore au jour du massacre, Jérôme et Louise. Jérôme hérita de là haine que les catholiques portdent au nom de sa famille, et il dut, à pinceurs reprises, s'exilera France pbur éc^pper aux représailles des Orléanais. Il conserva ee« pendant ssP terre patrimoniale et le titre de seigneur de l'isle. Pendant un voyagé en Italie , il lia connaissance , kYenise , avec Fra Paolo, FhistôriSn mal intentionné du concile de Trente , qui lui éorivit un grand nombre de lettres italiennes ou latines. Cette correspondance, dtÂ par Âmelot de la Houssaye, est entre les mains de M. l'abbé de Torquat, qui samra, à coup-s6r, en tirer parti pour l'histoire de notre province, suivant le voeu exprimé par M. Jacob, dans un rapport fût à ce sujet à la Société archéologique de l'Oriéanais.
DE L'AUBESPINE (Claude et Sébastien).
La Csunilie de FAubespine, originaire de Bourgogne et établie dans le Ihymerais dès le XY^ siècle, a fourni à la France d'habiles négociateurs. Claude de l'Aubespine, baron de Châteauneuf, né à Orléans, fut le premier qui porta le titre de secrétaire d'État, au lieu de celui de secrétaire des finances, et le transmit à ses successeurs. Il servit son pays avec autant de zèle que d'intelligence sous Frapçois^S
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Henri II, François n ef dbaiies K. Le premier de ces princes le noduna, enM545f un des commissaires charges d'aller négocier la paix de Hardelot avec les Anglais, et le second Tenvoya, en 1555, aux conférences de la Marck. Claude de l'Aubespine fut encore un des pjénipotentiaires de France au traité Qe Cateau-Gambrj^is et il se trcfuva aux étatâ de Paris en 1^9, k rassemblée de Fontainebleau en 1560 ; enfin, il n'y eut pas une opération diplomatique de* son temps à laquelle il n'çùt concillru : ce fut ainsi qu'^ s'acquit la réputation 'd'un des plus habiles négociateurs de Fflurope.
Plus tard, il fut chargé, par la cOur, de traiter avec le prince de Coudé et les autres chefe huguenots, mais il ne put réussir à les ramener. Le mépris avec lequel ils le tAitèrent, le dépit de n'avoir pu réussir dans ses négociation^ et la vive douleur qu'il ressentait de l'état de la France, déchirée par les factions, lui causèrent une maladie mortelle. En 1567, quelques jours avant sa mort, CjLtherine d% Médicis, dont l'amlntion ne respectait pas même les dermers moments du moribond, vint le consulter le jour de la bataille de Saint- Denis. L'Aubespine lui proposa des mesures fort ut^es dodt elle fit son profit, et mourut quelques heures après. *
Son frère puiné, Sébastien de l'Aubespine, comme* lui né à. Orléans, devint évéque de Limoges. B fut produit k la cour d8 bonne heure, et son mérite personnel, aidé par la faveur dont jouissait Qaude, le fit choisir pour plusieurs ambassades. Il fut d'abord %nvoyé chez les Suisses, puis auprès Ae la reine de Hongrie, ensuite chez l'électeur de Saxe^» où il demeura jusqu'en 1554, Ce fut lui qui ménagea avec l'amiral Coligny la trêve conclue près de Cambray eh - 1556. n fut enfin envoyé comme aij^bassadeur auprès du nouveau roi d'Espagne.
La guerre qui recommença en 1557 le fit revenir en France. Il ne garda qu'un an sa diarge de maître des requêtes et fut nommé successivement évéque de Vannes, puis de Limoges. Il possédait les abbayes de Mascay, de Basse-Fontaine, de Pontoise, de Saint-Martial, de Limoges et de Saînt-Éloi-de-Noyon. Les auteurs de La Gaule thrétienne y joignent encore celle de Saint-Mesmin, près Orléans.
La dignité d'évéque n'empêcha pas Sébastien de l'Aubespine de se donner tout entier k la diplomatie. Il retourna en Flandre pour trai-
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ter de la délivrance da connétable de Montmorency, détenuprisonnier depuis la bataille ^ Saint-Qaaatin. Après beaucoup de démarches, Q obtint que Montmorency serait ccMiduit S[ Dourlens et y demeurerait jusqu'à la paix. Il assista aux conférences qui.se tinrent k ce sujet, quoiqu'il ne fût pas du nombre des plénipotentiaires. La mort de Henri n le fit partir de BrureUes, où il était resté auprès du roi d'Espagne, mais Français n le renvoya de nouveau vers ce prince, et, k la suite de^ ces négodations, le nomma de son conseil privé. En 1567, Gljârles IX lui confia le soin de renouveler alliance avec les Suisses, et de Ik il alla en Ajigleterre avec Montmorency, de Birague et de Foix pour négocier avec la reine Elisabeth d'Angleterre ; il continua ainsi de participer aux plus grands événements de l'époque' jusqu'en 15T7. Disgracié du roi Jlenri III, auquel on l'avait représenté comme favorisant secrètement les Ligueurs,^ il se retira dans son diocèse et y mourut presque oublié en 1582. Le Laboureur fait u|i grand éloge de Sébastien de l'Âubespine ; il l'appelle personnage d'un grand mérite dans les lettres et dans le maniement des plus importantes afEaires de TÉtat. On a de lui Mémoires et Ambassades : plusieurs de ses lettres ont été publiées dans les Preuves de V Histoire de Navare et de France, par Auguste Galland.
BAZIN (Jean), résident en Pologne.
Jean Bazin était né k Blois, d'une bonne et anciaine famille, le 25 septembre 1558. Lorsqu'il fut en âge de prendreune charge, il adieta celle de procureur du roi k Blois. AJa suite de troubles qui éclatèrent dans cette ville , il fut obligé d'aller k Paris pour se justi^ fier des accusations de ses ennemis. U se compromit bien davantage ^core aux Etats d'Orléans de 1560, en émettant une opinion favorable au prince de Gondé , et il aurait couru de grands dangers sans la mort subite de François II.
Jean de Montluîc , évêque de Valence , ayant été chargé par Cathe^ rine de Médicis de négocier auprès de la diète de Pologne, pour faire obtenir au duc d'Anjou la couronne de ce pays, ce prélat, <c ne sacr chant comment entreprendre k lui seul une négociation si difficile, « rencontra dans la rue Bazin, qui esloit procureur du roy en la
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« prévosté de Bloys, homme de bon entend^nent et bien versé aux a lettres, lequel il retira et emmena avec luy (i)^x>
D l'envoya d'abord k Caléscb, où la diète devait se tenir. Bazin y harangua publiquement les seigneurs palatins, ^, comme il savait parlaitement la langue latine, il se fit écouter avec beaucoup déplaisir et d'applaudissement dans une assemblée où le latin était encore la langue ofiQdelle et diplomatique*
U fut moins heureux dans sa mission auprès du palatin de Wratiriavie, où il trouva les esprits peu disposés en faveur du diQC d'Anjou^ parce que le flls de ce seigneur, qui s'était trouvé & la journée de la Saint-Barthélemi, avait prévenu son père contre la cour de 'France.
<x Et ne s'en faut point esbahir ; car cette nation d^esle «c i'effofiion de sang, si ce n'est contre les ennemis déclarez* « Toutefois, ajoute Qioisnin^ ledict priatin, qui de soi est de <( douces mœurs , ne laissa pas de recueillir ledit Bazin fort hono^ «r rablement. »
Quelque temps après (1573), Wp de Valence députa son secrétaire d'ambassade dans la .petite Pologne, où il travailla avec zèle et adresse à faire des partisans au duc d'Anjou.
Ce prince ayant été élu, Bazin revint en France pour rendre compte au roi de sa mission. Charles IX en fut si satisfait qu'il le renvoya en Pologne avec le titre de résident. U dissipa les factions qui commençaient à se former parmi la noblesse et les brigues des partissms de l'empereur. Les lettres qu'il adressa à la cour de France pendant sa mission témoignent de sa prud^ce et de son habileté diplomatique. Après que Henri fut installé ror de Pologne, Bazin revint, dans sa patrie et se fit calviniste. Malgré la faveur dont il jouissait auprès du roi, il ne tarda pas k recevoir quelques avertissements qui le firent craindre pour sa sûreté personnelle. Rentré en grâce une première fois par le crédit de quelques-uns de ses amis, il ne put obtenir néammoins une nouvelle mission. Quelque temps après de nouvelles persécutions le forcèrent k s'exU^ du royaume, et ce ftat k grand'peine qu'il obtint de rentrer dans sa ville natale, où il mourut d'un accès de goutte l'an 1592.
(1) Wémoirm de Chùimin (1572).
^ DORLÉANS (Louis).
Dom Gérou s'excuse naïvement d'admettre dans sa galerie biographiq«e Louis Dorléans, qu'il met sur la même ligne qu'Etienne Dolet et Geoffroy Vallée. «Les uns ont insulté la divinité, l'autre a insulté la « majesté de son souverain qui en est la plus vive image. » Il était, dit-il , parent d'un Françpis Dprléans , librafre , massacré comme huguenot h la Saint-Bartbéiemi^. JNé à Orléans , vers 1^2 , il étudia d'abord enJ'Université de cette ville, puis alla k Paris, où il prit pour professeur Jeaû Danrat. Il se livra d'abord k là poésie , dont son maître lui avait inspiré le goût, et publia des poésies fort mauvaises , piéme pour l'époque; il se déclara bientôt l'ennemi des protestants et s'acquit -âitisi.une sorte de réputation dans le parti opposé. Il fut un des premiers ligueurs et fut choisi pour remplir la place d'avocatgénéral , lorsque son parti fit arrêter les membres du parlement restés fidèles k la cause du roi.
Ce fut alors qu'il publia plusieurs pamphlets, où, selon l^expression de d'Aubigné, il se montre disert dans. la médisance et habile à dire eruement les plus grandes infamies. Henri m venait d'être assassiné , Louis Dorléans se déch^a contre sa mémoire et contre les prétentions de Henri IV. Lors de l'extravagante procession de la Ligue il y parut dans un équipage assez singulier. Voici ce qu'en dit l'auteur de la satire Ménippée : «r Après les moines encapuchonnés et « armés cheminait, faisant l'arrière-garde , un assez malotru person- <r nage , que l'on disait un avocat fol , armé d'un vieil corps de cui- <K rasse de fer-blanc , une bourguignote d'Auvergne panachée et en- « harnachée d'un superbe trophée de plumes de paon , une fourche « fière sur son épaule gauche, le bec tirant contre bas en forme de « sellent de bande. x>
Cependant Louis Dorléans parut se repentir de ces excès, et l'état misérable où la ville de Paris était réduite ne contribua pas peu k refroidir son enthousiasme pour la Ligue. Il osa, le premier, reprocher au duc de Mayenne son manque de foi et parler de la nécessité de traiter de la paix. Cet acte de courage fut sans effet et Dorléans publia, de nouveaux libelles, où il démontra, en termes virulents, V incapacité et l'indignité de Henri de Bourbon l'usurpateur.
Idâ l»ES HOMMES ILL13STRES DE ^'okLÉANAIS.
Les Etats de la Ligae se tîArent en 1593: Louis Dorléans s'y distingua par ses emportements et son fanatisme. Biais jléjà le ridicule avait tué son parti. On se disait qu'il n'y avait dans tout le pariement que cinq vrais ligueurs, y compris lesdeui avocats-généraux Lemaltre et Dorléans, et l'épigranmie suivante, composée^sur ce dernier, courait tout Paris : .
Si pendre*iu voulais > tu ne ferais que bien \ Puisqu'on ne peut avoiï de toy miséricorde. •
Usas , si tu Yeux sauver queltiue peu de ton bien« Va te Jeter en l'eau , tu gagntrasla corde. •
Lorsque Henri lY eut prononcé son abjutration , Dorléans , qui eil prévoyait le résultat , crut pouvoir l'empêcher en publiant le Banquet du comte d^ Arête, ouvrage si odieux qu'il fut désapprouva des ligueurs eux-mêmes. L'auteur voulait y prouver que Tabjuration du roi n'était qu'un acte politique , et qu'il fallait livrer les prédicans à l'inquisition d'Espagne , pour en faire une offrande à Saint^Jacquesnie-Galice, ou les traîner sur place de Grève, attachés comme fagots dq^is le piedjusqû^au sommet d'un arbre, et mettre le roi dans le muids où Von met les chats pour en faire un sacrifice agréable au ciel et délectable àtoute là terre.
On comprend qu'après avoir publié un tel libelle, Dorléans ait cru devoir s'exiler lorsque la capitale ouvrit ses portes au* roi , il se retira à Anvers, auprès de Scribanius , recteur des jésuites; ils composèrent ensemble VAmphithecUrum honoris, apologie de la Société de Jésus ) où le régicide est enseigné à chaque page. Dorléans avait conservé des relations à Paris ; au bout de neuf aos d'exil , il tenta d'y revenir et obtint , par l'entremise du P. Cotton , confesseur du roi , des lettres de grâce accordées k son repentir. A peine de retour, l'incorrigible ligueur tint des propos séditieux, fut arrêté et enfermé à la Conciergerie, où il demeura trois mois. Ëeuri IV le fit rel&cher : « C'est un méchant homme , dit ce prince , mais il est revenu sur la « foi de mon passeport, je ne veux pas qu^l soit maltraité. On ne or doit pas plus lui vouloir de mal et k ses semblables qu'à des fu- « rieux quand ils se frappent, ou k des insensés quand ils se pro-* (K mènent tout nus. »
Dorléans publia son remerciment au roi , où il dit autant de bien de
ee prince qu'il en avait dit de mal. Ce n'est plus le sujet rebelle qui prêche hardiment la guerre civile, c'est un pauvre homme content de renirer dans sa patrie et d^étre rendu au résidu de ses' enfants , autrefùiê au nombre de cinq , mais dont la moitié étaient péris pendant son exU. Il raconte qu'à sa sortie de prison«il rencontra, aux Tuileries, le roi accompagné de la reine et de sa cour; ce prince, qui était la bonté même, a lui permit de venir lui faire la révérence et « lui dit qu'il le tenait pour homme de bien, en l'exhortant k le de- « venir davantage. i> Il faut croire que le malheur avait entièrement corrigé Dorléans et qu'il regrettait sincèrement la part active qu'il avait prise à la Ligue, car le fougueux pamphlétaire devint le plus ardent panégyriste du roi, contre lequel il avait vomi tant d'injures. On a peine k reconnaître, dans le vieux ligueur, bateleur et méchant homme dont parle Guy Ifotin , l'auteur des demi épitaphes suivantes, composées au siiyet de la mort de Henri IV :
GK-gtt vu roi plus grand que n'est la terre et l'onde, Qui yfiècai et finit atec tant de renom , Qu*encore qu'U ffttmort, les lettres de son nom, Gouvernent dans la terre et font trembler le monde !
Voici l'autre :
Touds les vertus font le deuil D'Hoiry, seul l'honneur des histoires; L'univers sera son cercueil Ses titres seront ses victoires.
On voit que son talent poétique était loin d'égaler sa reconnaissance.
Parmi les nombreuses pièces de circonstance inspirées par ce mal-*
heur public, nous préférons ce sixain qui est prophétique comme une
centurie de Nostradamus :
Il ne faut plus nommer Henry les roys de France, La mort par deux couteaux et un esclat de lance A tué trois Henrys : l'un joustant à cheval.
L'autre en son cabinet, le tiers en son carrosse. Cinq roys du nom de Jacque ont ftit croire à llBscosse Qu'U y a dans les noms quelque secret fajtal.
Guy Patin ajoute, en parlant de Louis Dorléans : J'aibeaucoup connu le personnage ; il a laissé deux enfants, dont l'un était aveugle et Vautre
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aux galères, à MarsfiUle, pour un homUkde commis dam un ojccés de colère. Doriéans , presque octogénaire , fit encore, des quatrains mo^ rauûH, des commentaires sur Tacite et h 'Fiants humaine sur le fripas d'Henry-le-Grand , dédié à la reine-mère. Le cardinal Duperron,«i parlant de ce dernier liwe, dit qv?il était écrit très-vicieusement et que l'auteur y usait d'une métaphore continuelle dé la médecine , que le titre ridicule de Plante humaine lui rappelait le Plante konânem de Diogine. Doriéans mourut k Paris , presque oublié, en 1629 , àVâge de quatre-vingt-sept ans. *
Quelques-uns de ses ouvrages sont curieux, mais fls annonçait un talent médiocre. La plupart sont des libelles en faveur de la reHrgion catholique contre les protestants. Nous citerons plusieurs Avertissements, dans lesquels Henri IV est nommé fustidum satanœ stercus, et qui furent brûlés; en 1594, k la croix'dli Trahoir et sur la place Maubert; — Renaud, poème : c'est une mauvaise imitation de TArioste. — Les Ouvertures des Parlements, ouvrage qui fut saisi par ordre de l'avocat du roi, Servin, a et duquel les hommes doctes font a estât, dit P. de l'Estoile, mais qm a esté défendu plus en haine <c de l'auteur et de la ligue, que pour autre chose qui y soit k race prendre. )»
Doriéans est un assez mauvais écrivain; cependant on trouve dans ses pamphlets, au milieu des écarts d'une imagination déréglée, des traits heureux et une certaine énergie d'expression qui va souvent jusqu'au cynisme. Brantôme le place, parmi les poètes de son temps, après Desportes et Duperron; en revanche, François Ilofinan le traite de poëtereau, et cette opinion nous semble préférable. Nous terminerons cet article en citant le passage suivant, oh de Thou rassemble d'une manière assez heureuse les traits qui pourraient convenir au caractère de Louis Doriéans :
m Louis Doriéans avait une éloquence passable et quelque talent « pour écrire. C'était un de ces petits écrivains k gages, ou infectés <c de la contagion de la révolte, qui composaient et publiaient avec « licence des libelles pour fortifier l'esprit de parti. Son Avertisse^ <c ment aux catholiques anglais est une déclamation fort difluse qui <x fut réfutée par Denis Boutilliers. »
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RIBIER (Guillaume) et BELOT (Jean).
Né à Blois en Ï578, de Michel Ribier, seigneur de Rilly, lieutenant particulier au bailliage présidial de cette ville, il fut, à la suite d'un voyage en Italie, pourvu de la place qu'avait occupé son père, puis devint président et lieutenant-général au même siège.
On lit dans le Journal de Pierre de V Étoile ^ k la date de mai 1607 : <K Le jeudi 5 de ce mois, on m'a donné ung nouvel escrit « imprimé qui courait, intitulé Discours au roy, dont on faict auteur « M. Ribier, qui, par icel#^ exhorte Sa Majesté de mettre la main à « bon esciait à la réformation de TÉglise et réunion des deux re- « ligions.£t est ce petit discours libre et bien fiût, rempli de beau-* « coup de belles autorités et raisons, mais qui autaiU lieu en papier « seulement, qui est le pis» »
Dans l'assemblée des États-Généraux tenue à Paris en 1614 , Guil-* bume Ribier, membre du tiers-état, fut chargé par les députés de son ordre d'aller présenter une requête au' jeune roi Louis XHI et k la reine-mère, Marie de Médids. 11 s'agissait d'une question de fiotfices : le Conseil-d'État, prenant les intérêts du fisc, avait conclu k une augmentation de trente sous sur chaque minot de i^l dans les pays de gabeUe, et k une contribution de 450,000 livres dans les provinces de Franc-Salé. Les représentants des malheureux contri-* buables firent d'abord une démarche auprès du président Jeannin qui leur objecta, comme cela se fait toujours en pareil cas, a que les « circonstances ne permettaient pas que le roi amoindrit ses finances « de la somme de 1,500,000 fr. » Ribier et ses collègues ne virent plus d'autre ressource que d'aller se jeter à deux genoux devant le roi. Conmie ils entraient dans la cour du Louvre, le chancelier de Sillery arriva. Tous coururent k* la portière de son carosse. Ribier se présenta k lui , le suivit par un petit escalier, et tous vinrent en-« suite. Le chancelier tirant Ribier dans l'embrasure d'une fenêtre lui parla d'abord assez bas , et puis lui dit d'une voix forte : « Vous êtes <i lieutenant-général de Blois et officier du roi; avisez bien ce que « vous direz, et prenez garde k vous. Voulez-vous parler en qualité
<n de député? Vous ne Tétes plus , car votre pouvoir est expiré par la «r présentation de vos cahiers. Si, comme privé, parlez pour votre <c bailliage : les autres parleront pour le leur. Le roi n'a pas agréables « vos assemblées qui sont illicites sans sa permission. » Le chancelier s'étant retiré en colère dans le cabinet de la reine, lés députés, revenus dans leur chambre , prièrent Ribier de ne pas se relâcher, ajoutant qu'ils étaient tous là pour garantir, approuver et avouer tout ce qu'il dirait courageusement pour le bien et service du roi et soulagement du peuple. Quelque temps après on introduisit la députation dans la pièce où le roi et la reine-mère étaient assis , ayant auprès d'eux le chancelier et un assez grand nombre de seigneurs de marque. Ribier, après avoir mis un genou en terre^ se releva et parla de manière k faire impression sur les esprits; il obtint non-seulement ce qu'il avait demandé pour son pays, mais encore un brevet de conseiller d'État honoraire. La reine-mère , pendant son exil k Rlois , lui donna des marques de son estime et lui proposa d'être son secrétaire des commandements, emploi qu'U eut la modestie ou peut-être la prudence de refuser. Le cardinal de Richelieu , passant par Uois au retour de La Rochelle , proposa k Ribier de servir le roi dans ses conseils ; raai£ il préféra rester dans son pays natal, où il exerçait les fonctions de lieutenant-général et président. Gaston de France , duc d'Orléans, prenait souvent ses avis pendant qu'il demeurait k Rlois; mais il ne les suivait guère, k en juger par les bévues politiques qu'il ne cessa de commettre. Ribier était admirablement placé pour recueillir les archives politiques et les pièces justificatives de l'histoire duXVI« siècle. l\ avait rassemblé, dans plusieurs portefeuilles, un trèsgrand nombre de lettres et de mémoires relatifs k l'histcHre générale depuis 1557 jusqu'en 1560. Ce recueil fut publié en 1666, k Rlois, par Blicbel Relot, son neveu. La famille des Ribier était fort répandue dans tout l'Orléanais, et alliée aux Aleaume, aux Rouvard et aux Relot. Quelques biographes pensent que Michel Relot, éditeur de Ribier, est le même que Jean Relot, avocat au conseil privé de Louis XIII et ami de plusieurs membres de l'Académie française. Ce Relot était aussi de Rlois, et il soutint, contre l'académicien Lachambre, que les ouvrages de science ne devaient point être écrits en langue vulgaire. V Apologie de la langue latine attira k Relot inaintes épigrammes, et
Ménage ne l'épargna pas dans la Requête des Dictionnaires. La langue latine , dit-il , était pour jamais perdae
Si le bel aTocat Belot ,
Du barreau le plus grand falot.
N'en eût pris en main la défens»
Et protégé son innocence.
En quoi, certes, et sa bonté ,
Et son zèle et sa charité
Se firent d'autant plus paraître
Qu'il n'a l'honneur de la connaître.
Cet oavrage était déjà très-rare ^ea de temps après sa pnblication^ On présume que l'aûleui:, bien inspiré ou bien conseillé, avait racheté la plupart des exemplaires. Belot annonçait un autre ouvrage qui devait avoir pour titre : La France, ou la Monarchie parfaite, et dans lequel il se préposait de donner à ses idées tout le développement que leur importance semblait mériter. Les Mémoires de Guillaume Ritner, publiés par Belot, sont précédés d'une épitre dédicatoire à Colbert et d'un éloge de l'auteur.
Nous y apprenons que Ribier s'était retiré dans une maison de campagne qu'il avait fait bâtir sur les bords du Gosson, dans les environs 4t Blois. Ce manoir, appelé les GroUeaux, était plein de souvenirs qui rappelaient au studieux conseiller ses affections particulières et les époques les plus remarquables de sa vie. Parmi les devises peintes en arabesques qui ornaient les solives du grand salon , on remarquait celle-ci : Tempora Tempore Tempera. A l'exemple de son frère Jacques Ribier, conseiller au parlement de Paris , il avait rassemblé une superbe bibliothèque qui fut long-temps conservée dans la ville de Blois. Jean Belot nous apprend que Ribier mourut dans sa ville natale « doucement, plutôt par une défaillance de nature que par la a violence du mal , le 21 janvier 1665, âgé de quatre-vingt-cinq ans. » n ne laissait pas de postérité , mais la famille de Belot s'est perpétuée dans le Blésois^ où elle a rempli jusqu'à nos jours les emplois les plus honorables de la magistrature.
DESHAYES, BARON DE COURMENIN (Louis).
Nous lisons dans V Histoire du Gâtinais, par dom Guillaume Morin,. que le onzième bailli et gouverneur de Montargis fut Antoine Deshayes,
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sieur de Courmenin et du Courton , conseiller du roi. Son fils, Louis Deshayes de Courmenin, âé à Montargis, fut d'abord page, puis conseiller et maître d'hôtel de Louis XUI. Le talent et la discrétion dont il fit preuve dans certaines circonstances lui concilièrent la faveur du roi, et lorsqu'en 1621 on s'occupa de faire rentrer les Gordeliers en possession des lieux saints qui leur étaient disputés piar les Arméniens, ce fut Louis Deshayes qui fut désigné pour cette mission délicate. U devait, en outre, établir un consul k Jérusalem, afin de tenir la main à l'exécution des ordres que la Porte donnerait en leur faveur, et offrir au saint sépulcre, ai^nom du roi, une chapelle d'argent avec de splendides ornements. Des instructions secrètes lui enjoignirent ensuite d'aller en Hongrie,. d'où à revint en France en 1622.
n y resta deux ans, fit un nouveau voyage dont il vint rendre compte à la cour et fut chargé, en 1629 , d'aller en Moscovie faire des propositions pour l'établissement du commerce firançais à Narva. n avait ordre de passer en Danemarck , de traiter avec le roi pour le droit de passage par le Sund et d'aller aussi en Suède pour la liberté du passage par les mers voisines. Il fut reçu avec les plus grands honneurs par le grand-duc de Moscovie, qui le chargea pour Louis XDI d'une lettre dans laquelle il se' plaint de ce que le roi de France pe lui ait pas donné tous les titres qui lui sont dus et accède né|nmoins aux propositions qui lui étaient adressées. Le secrétaire de Deshayes, qui l'avait accompagné dans ces ambassades, publia par ordre du roi : Le voyage du Levant , par le sieur D. C. (de Courmenin), 1641. U donne des détails intéressants sur la Hongrie, dont une partie était alors au pouvoir des Turcs ; sur Constantinople, sur la cour du grand-seigneur et l'administration de l'empire ottoman. Le voyage de Constantinople à Jaffa contient des notes curieuses sur Smyme, les îles de Rhodes et de Chypre. L'auteur fait la'clescription de Jérusalem, des lieux saints et de plusieurs endroits de la Galilée avec beaucoup d'exactitude et de clarté. M. de Chateaubriand, dans son Itinéraire de Paris à Jérusalem , a inséré en entier 1' J7rV ioire du Saint-Sépulcre, par Deshayes, et il explique ainsi la préférence qu'il lui donne sur les autres voyagem's. «Cet envoyé de Louis Xni en Palestine , dit-il , m'a paru mériter qu'on s'attache à son récit : l® parce que les Turcs s'empressèrent de montrer eux-
mêmes Jérusalem à cet ambassadeur et qu'il serait entré jusque dans la mosquée du temple, s'il Vavait voulu; 2<> parce que son récit est si clair et si précis, dans le style un peu vieilli de son secrétaire, que Paul Lucas l'a copié , mot pour mot. d L'ouvrage est accompagné de quelques figures et d'un plan de Jérusalem , qui est le plus exact de tous ceux qui cmt été faits sur cette ville.
Duval , dans un atlas où il trace les routes de plusieurs voyageurs modernes, a consacré deux cartes aux voyages de Deshayes; celui-ci alla, par mer jusqu'à Elseneur. N'ayant pas trouvé le roi CIffistian IV a Copenhague, il alla joindre ce prince dans le Holstein , obtint pour huit ans la diminution des droits qu'il était chargé de demander, et s'embarqua a Lubeck pour retourner à Copenhague. Les Voyages au Danemarck, enrichis d^ annotations, par P. M. L.^ contiennent une courte notice des Etats danois , et en particulier des iles de Zélande, de Fiosi^, des duchés de Holstein de Sleswig et de quelques iles voisines. On y lit aussi des particularités eoriesses de Christian IV et sur sa cour; mais les noms danois et allemands y sont tellement défigurés que l'on a peine k les reconnaître. Comme on le voit, la vie de Deshayes fut un perpétuel voyage, dont les résultats furent très-favorables aux intérêts commerciaux de la France. Le cardinal de Richelieu , qui ie l'aimait pas , refusa de le charger d'une négociation avec la Suède. Deshayes, mécontent, se joignit aux ennemis du premier ministre et conspira contre lui. Mais arrêté en Allemagne, où il cherchait k emprunter de l'argent sur les pierreries de la reine-mère et k obtenir quelques secours de l'empereur, il fut amené en Languedoc, où se trouvait la cour, et décapité k Béziers en 1652.
C'est k cette famille, qui a produit au dernier siècle deux lieutenants-généraux, qu'appartient M. deCormenin, l'un^ des gloires de notre province.
eu. -F. L.
DE FLACOURT (Etienne).
A l'époque où la compagnie française en Orient était presque abandonnée, le gouvernement jeta les yeux sur un homme aussi intelligent qu'actif qui pût relever nos affaires dans les Indes. Nous ne savons quels étaient jusqu'alors les litres d'Etienne de Flacourt k ce
poste important, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il justifia le choix qu'on fit de lui. D'une famille ancienne d'Orléans, il naquit dans cette ville en 1607. Lorsqu'en 1648 il fut nommé commandant de Madagascar, il trouva cette ile dans le plus triste état. Les Français s'étaient mutinés contre Pronis, leur che^, les naturels du pays, profitant de ces déplorables dissensions, en avaient massacré la plus grande partie, et, pour comblç de malheur, ceux qui avaient survécu enduraient déjà toutes les rigueurs de la famine.
Flacourt parvint à r^arer tous ces maux, et on doit lui savoir gré du courage et de l'habileté qu'il sut montrer dans des circonstances critiques, lorsqu'on pense qu'il eut à lutter à la fois contre le manque de ressources, les attaques des Madécasses et les menées sourdes de quelques Français turbulents. Les troubles qui agitaient la France ne permettaient guère qu'on s'inquiétât de la position des Français h Madagascar. Enfin, après beaucoup de privations et de souffrances, on vit arriver deux bâtiments flrançaiaf^i et le duc de La Mailleraye, nouveau concessionnaire de la colonie, lui laissa le choix de rester à Madagascar ou de rentrer en France : de Flacourt avait été trop cruellement éprouvé pour pouvoir résister; d'ailleurs, les anciens intéressés de la compagnie l'abandonnaient en^'èrement en cédant leurs droits au duc de La Mailleraye ; il remit le commandement k Pronis qui revenait de France, quitta l'île, et après une navigation heureuse, débarqua â Nantes en 1655. Il fut, parla suite, employé dans l'administration de la compagnie, dont son frère était un des principaux membres, et il eut un neveu de son nom directeur du comptoir français à Surate. C'est lui qui donna k l'île Bourbon le nom qu'elle porte encore aujourd'hui. Flacourt, revenant en France une seconde fois, se noya malheureusement le 10 juin 1660.
C'est le premier voyageur qui ait donné une description générale de Madagascar. Son Histoire générale de la grande isle Madagascar se divise en deux parties : la première donne une description générale de Madagascar, puis celle de chacune des provinces, de ses rivières et des petites îles voisines ; il y est traité ensuite de la religion, du langage, des usages, des coutumes, du gouvernement deâ habitants, des plantes, des métaux, des animaux. La deuxième partie contient le récit des événements qui ont eu lieu depuis 1642, époque de la pre-
mière expédition faite par les Français. Cet ouvrage est orné de cartes, de figures, de plantes et d'animaux, assez grossièrement dessinés, mais il est fait avec beaucoup de soin et d'exactitude. Ses descriptions ont été copiées par tous ceux qui, dans le XVn^' siècle, ont écrit sur cette île, et même par des écrivains postérieurs. On y trouve des choses curieuses et intéressantes; nous n'en citerons que cette prière des Madagascariens : « Étemel, ayez pitié de moi parce que « je suis passager; ô infini, parce que je ne suis qu'un point; & « fort, parce que je suis faible; ô source de la vie, parce que je « touche à la mort ; ô intelligent, parce que je suis dans l'erreur ; « ô bienfaisant, parce que je suis pauvre; ô tout-puissant, parce que « je ne puis rien. »
On a reproché vivement à de Flacourt d'avoir fait un éloge exagéré de Madagascar, afin d'enSourager les Français à s'y établir. Ce dont on convient généralement, c'est que son témoignage doit être de quelque poids pour tout ce qui concerne l'histoire naturelle, à laquelle il parait s'être attaché plus 4)articulièrement, et que ses notices sur les plantes^e l'île méritent d'être consultées. <x La véracité de Flacourt, <c a dit l'auteur des Annales des Voyages, l'exactitude de ses des- « criptions, la fidélité de son pinceau, condamnent au silence qui* « conque n'a pas à lui opposer six années d'observations sur les lieux « dont il parie et dans on poste dont les relations le mettaient à « même de bienxonnaitre cette ile sous tous les rapports. »
Nous retrouvons, au XVII* siècle, un neveu du gouverneur de l'Ue de Madagascar, Guillaume de Flacourt, prieur commandataire de Gourgé et curé de Saint-Éloi d'Orléans. Il a prononcé une oraison funèbre du cardinal de Coislin.
BIANQUET DE LA HAYE (Jacob), lieutenant-général
La famille Blanquet de La Haye habitait, au XVII® siècle, le château de Nainvillîers , près Pithiviers. Ce ftit Ik que naquit, en 1621, Jacob Blanquet. Il entra de bonne heure au service , et fut fait lieutenant dans le régiment de Picardie; il acheta ensuite une compagnie, el quelques actions d'éclat lui firent obtenir le grade de major. Le
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cardinal Mazarin nomma par Taveur, pour lieutenant-colonel de son régiment, un officier d'un autre corps, ce qui était alors contre les règlements militaires , et de La Haye protesta énergiquement contre une nomination qui nuisait k Favancement des officiers de son corps, et quitta le service avec douze d'entre eux , en prenant rengagement de n'y rentrer que lorsqu'on lui aurait rendu justice.
Le cardinal Mazarin, qui le tenait pour un officier distingué, ne voulut point se l'aliéner ; il le manda prè$ de lui , et lui dit qu'à la puissante recommandation de Turenne, qui l'estimait beaucoup, il lui accordait le régimeq^de La Fère. Après s'être distingué dans plusieurs commandements qu'il eut en Flandre et en Italie, de La Haye était gouverneur de Saint- Venant et cdlonel d'un régiment d'infanterie, lorsqu'en 1669, le roi, sur les instances de Colbert, le nomma son lieutenant-général à Madagascar, à l'ile Bofirbon et autres lies, depuis les détroits dé Magellan et de Lemaire , ainsi que dans toute la partie des Indes soumise à la France.
La Haye fut aussi chargé du commandement de la flotte la plus considérable que les Français eussent jamais expédiée pour \m Indes Orientales, et destinée, non-seulement k le faire reconnaître en qualité de gouverneur, mais aussi k visiter tous les lieux où la compagnie avait déjà formé des établissements. L'escadre partit de Brest le 30 mars 1670. Après avoir réprimé pendant la traversée une émeute tentée par les plus vieux officiers de son équipage ,.La Haye arriva k Madagascar et y resta six mois; il se rendit ensuite k l'Ile Bourbon pour en prendre possession au nom du roi, arriva devant Surate, et parcourut toute la côte du Malabar avec le directeur-général du commerce Caron , qu'il avait pris k son bord.
On conclut une alliance avec le Zamorin, qui céda un territoire k la compagnie ; La Haye annonça ensuite que ses ordres lui enjoignaient d'aller former un établissement k Trinquemalé , dans 111e de Ceylan. La flotte hollandaise vint mettre obstacle k l'exécution de ce projet, auquel le roi de Candie avait donné son consentement. Les maladies forcèrent les Français de quitter l'ile , au grand regret des habitants. La Haye se dirigea sur Saint-Thomé, qui appartenait au roi de Golconde. Grâce aux conseils du père Ephraim de Nevers, missionnaire , il s'empara de la ville et y fut assiégé k son tour par les
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indigènes, et la flotte hollandaise commandée par le général Riequelots. Après une résistaoce acharnée, privé de secours du côté de la mer, La Haye dut souscrire à use capitulation honorable en 1674, et revint en France avec les débris de son escadre. Avant qu'il partit de rinde , le m. de Golconde lui avait offert le commandement général de ses armées.
De retour dans sa palrto, La Haje, après avoir inutilement sollicité du roi la charge de vice-amiral , serait en Flandre pendant la canipagne de 1676. Au siège d'Aire , où les opérations étaient dirigées par Je maréchal d'Humières, les ennemis ayant fait-une sortie, il les repoussa jusqu'aux palissades , et y établit sa tranchée et son logement ; cet acte de courage , qui avança le siège de plusieurs jours , n'eut point l'approbation 4)e Vauban, dont il contrariait les calculs. La Haye, qui n'était point palient, lui fit dire qu'il n'était qu'ingénieur^ tandis que lui était ingénieur et capitaine. Cette réponse faillite amener une affaire d'honnettr, et Louvois fut forcé d'intervenir.
En 1677 on lui donna le commandement de Tbionville, que les en- •* ne^s menaçaient. Défaché avec le marquis de Genlis par le maréchal de Créqui 4K)ur surprendre un convoi ennemi , il le joignit et l'enleva , mais fut tué d'un coup de mousquet. H était estimé du roi comme un des plus braves officiers. Le récit de sa campagne dans llndeest renfermé dans le Journal du voyage des Grandes-Indes , coiUeMOfU ce qui s'y est passé par Vescadre de S. M. sous le commanFdemmt de M. de La Haye, amc une description exacte des villes, portant ftuîs, 1678. L'exactitude et la simplicité sont le principal mérite de cette relation , dont le manuscrit appartenait k la famille de Lamoignon.
Co.-F. L.
AMELOT DE LA HOUSSAYE (Nicolas).
Avec plus de vivacité dans l'esprit, plus de force, plus de passion dans le style , Amelot de La Houssaye eût été le vrai représentant de la critique politique au XYII^ siècle; Bayle lui a ravi cet honneur. C*était un esprit curieux plus que délicat, un homme d'affaires plus qu'un homme de plume , un diplomate qui ne prit le mélier d'ém-
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vain qu^à défaut de tout autre. Quand il entra dans les lettres, il sortait du gouvernement , et la théorie de ce grand art de gouverna, qu'il avait, dans sa jeunesse, tenté de mettre en pratique, fut, jusqu'à la fin de sa vie, l'objet constant de ses études et de ses méditations. Né à Orléans, le 18 juin 1654, d'une famille ancienne et distinguée, il étudia en Sorbonne , et prit des leçons de théologie de H. Gaston Chamillart. Aussi, lorsqu'un critique lui dâïuanda, à propos de sa traduction de V Histoire âk concile de Trente, s'il était vraîtfient catholique, il n'hésita pas à répondre et h imprimer dans sa préface : c( Dieu merci, je le suis, et toute ma famille aussi , depuis plus dé « trois cents ans. »
Il eut le sort de ces hommes qui cultivent également la vertu et les belles-lettres , c'est-à-dire que , malgré son application au travail , Âmelot aurait vécu et serait mort dans l'indigence ji^s la protection fleH. l'abbé de Fourcy, qui l'aida généreusement à franchir cette^bif- *,rtère qui, dans la vie, sépare le grand immbre de ceux qui sont appelés du petit nombre de ceux qui sont élus. Le jeune Amelot entra dans la diplomatie.*
D partit, versl6lB9, comme secrétaire du présidenHie Saint-André, ambassadeur à Yeni^ ; il avait alors trente-quatre ans. Si nous l'en croyons, la reine de l'Adriatique n'était pas la ville des plaisirs, a Cette <c ambassade , dit-il quelque part , est Ja plus difficile et la plus enci nuyeuse de toutes, parce qu'on y traite avec des muets; aussi l'ap- «( pelle-t-on la pierre de touche deà' ambassadeurs. » Soit qu'il ^ des loisirs, soit qu'il sentit naître en lui le goût des lettres, il conçut l'idée, très-originale pour son temps,* de retracer l'histoire, de peindre l'état du gouvernement qu'il voyait fonctionner. Louis XIV était craint ^ le président de Saint-André respecté. On lui donna communication des lettres, mémoires et relations des envoyés étrangers; les portes de la bibliothèque de Saint-Marc, où étaient conservées de précieuses chroniques, lui furent ouvertes; et trois années d'études spéciales sur la police, les lois et le mécanisme de ce gouvernement célèbre le mirent à même de publier, à son retour en France, un ouvrage plein de faits nouveaux et d'aperçus solides. Amelot croyait sa fortune faite ; il dédia ses deux volumes à Louvois. Cette haute protection, le mérite de la publication ne suffirent pas pour calmer l'orage qu'Amelot
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•avait iovolontairement soulevé, a Je dis beaucoup plus de mal des « Yénitiens que je n'en dis de bien : je Tavoue; mais c'est à la sévérité « de l'histoire qu'il faut s*en prendre. » Le sénat de Venise s'en prit au roi de France : il se plaignit fort vivement de l'insolence de cet auteur qui osait dire la vérité. Gela en vint au point que l'ambassadeur vénitien , Msr Contarini , osa dire devant tous ses domestiques ^'il voulait la tête d'Âmelot, qu'il l'aurait et qu'il l'enverrait k Venise. Ajoutons , pour faire comprendre cet acharnement , qu'Amelot avait traité fort légèrement un certain procurateur Contarini, père de l'ambassadeur : inde irœ ! Bref, le livre fut mis à l'index par le sénat ennemi; et notre auteur, afin de rétablir la bonne hanopnie entre les deux gouvernements, reçut, dit-on , l'ordre de passer quelques jours à la Bastille.
Cet événement mit fin à la carrière diplomatique d'Amelot de La Houssaye; il était pauvre, il fallait vivre, et il n'avait que sa plume ; on va voir s'il en usa. Tour-à-tour, il puBlia une traduction de l'flïitaire du concile de Trente , par Fra Paolo Sarpi ; une traduction de V Homme de cour, de^Balthazar Gratian; le Prince de Machiavel; la Morale de Tacite; Tacite, avec des notes politiques et historiques; les Lettres du cardinal d'Ossat^ et un Abrégé du procès fait aux juifs de Metz. J'en passe et des meilleurs ; ainsi V Histoire de Chiillaume de Nassau, mise au jour après sa mort, et les Mémoires, qu'on a imprimés sous son nom, et qui ont dû être composés avec les notes trouvées dans son cabinet.
C'est dans ces Mémoires historiques qu'on lit l'anecdote suivante sur un négociant d'Orléans nommé Hazon : M. Colbert ayant fait venir les plus notables marchands de Paris et des villes voisines pour conférer avec eux sur les moyens de rétablir le commerce, ils y allèrent au jour assigné. Comme personne n'osait parler , chacun attendant qu'un autre eût a commencé : <v Messieurs, dit le ministre, étes-vous muets? Non, (c monseigneur , répliqua Hazon, qui avait une certaine vivacité d'esc( prit; mais nous craignons tous également d'offenser votre grandeur ce s'il nous échappe quelque parole qui lui déplaise. — Parlez librement, a répliqua le ministre, et celui qui parlera avec plus de franchise sera « le meilleur serviteur du roi et mon meilleur ami. » Là-dessus Hazon prenant la parole, dit: «Monseigneur, puisque vous nous le commandez
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a et que vous promettez de trouver bon ce que nous aurons rhonneur c( devons représenter Je vous dirai franchement que lorsque vous êtes « venu au ministère vous avez trouvé le chariot renversé, et que, dece puis que vous y êtes , vous ne Tavez rdevé que pour le renverser « de l'autre côté. » A ce trait de liberté guépine, M. Golbert prit feu, et dit avec émotion : «Comme vous me parlez, mon ami! — a Monseigneur, répondit Hazon , je demande pardon k votre gran* « deur de la folie que j'ai faite de me fier k sa promes^. Je n'en (c dirai pas davantage. » Ensuite le ministre commanda aux autres de parler; mais personne ne voulut ouvrir la bouche, et la conférence finit ainsi. YdHk comme les grands sont faits ; ils veulent apprendre , mais ils ne veulent pas entendre !
De cetle foule d'ouvrages, dont le père Nicivon a soigneusement dressé le catalogue, un grand fait ressort : c'est la science d'Amelot. Ne savait-i] pas l'espagnol açsez bien pour traduire Gratian , l'auteur le plus serré et le plus concis qu'il y eût ; l'italien, pour oser affronter Machiavel; le latin, pour critiquer Perrot d'Ablancourt, le roi des traducteurs du XVII* siècle, n'en déplaise \i^. et k M""» Dacîer? D est vrai qu'il s'attira une vive réplique du neveu de Perrot, l'impétueux Fremont d'Ablancourt; mais, s'il était persuadé, comme il l'écrivit un jour, «c que la vérité est toujours la dernière, parce cr qu'elle a le temps pour guide, » il dut se consoler du triomphe de ses adversaires.
Il est k remarquer que les contemporains d'Amelot ont usé enver^ lui du franc parler dont il usait envers les autres. Si leur critique est justifiée , leurs éloges du moins ne seront pas suspects, «r D font « accorder, dit M. Baillet, qu'il n'écrit peut-être pas toujours dans <c une pureté entière de notre langue , et que son style n'est pas aussi cr scrupuleux, aussi concluant, ni aussi poli que celui qui se façonn^ ce dans les ruelles; mais il a du nerf et se soutient bien. Le traduc- « teur récompense assez d'ailleurs ce léger défaut par son exactitude, <c sa^fidélité et la solidité de son jugement. »
Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique, k l'artide iln^t^ Machiavel, a lancé des traits assez piquants contre Ameiot de La Houssaye, et parle de lui comme d^un homme qui, ayarU été secri^ taire d'ambassade , n^a pas eu le secret de se tirer de la misère, qui
parlaù beatfcoup de raison d'État, mqis qui entendait fort mal la raison d'Etat. D reproche ausskk Amelot de citer mal à propos; mais ce reproche est assez déplacé de la part de Voltaire, qui , dans ses citations, ne s'est guère assujetti k ce scrupule de ne rien avancer sans preuve.
L'abbé Kenaudot, daos sa gazette, parle d'Âmelot comme d'un homme -célèbre par son érudition , et le P. Bonheurs le cite avec grand éloge dans un des dialogues de sa Manière de bien penser.
Yoilk quant à sa science : mais, cette science, il la méprisait; i||la méprisait quand il la comparait au but qu'il voulait atteindre; elle n'était que les rouages de la machine , les ressorts qu'il faisait jouer pour arriver k cet idéal de sa vie, la théorie du gouvernement. De Ik ce portrait de Vhomme de cour, qui s'étudie k ne pas parler , et qui, quand il parle, ne parle jamais qu'k l'oreille, encore faut-il l'avoir bien fine pour ne rien laisser échapper. Ce ne sont que demi-mots , demi-sourires qui veulent être devinés , ou maximes impérieuses qui s'imposent et entendent qu'on les croie sur parole. De Ik cette tra* duction du prince de Machiavel et les notes sur Tacite. Tout cela jaillit de la même source, de la même pensée, de ce désir qu'il poursuivait d'établir d'une manière un peu fixe les règles de la morale politique. Au reste , le XVn« siècle n'était pas fait pour ces sortes d'études : ce n'était pas sous la monarchie de Jjouis XIV que pouvait ^ développer une science qui, pour fleurir, avait besoin de l'air de la liberté ! Genève ou la Hollande, telle aurait dû être la patrie d'Âmelot, et, quoiqu'il n'eût pas cette allure vive, cette réplique pleine de sailKes, cette imagination fertile et piquante, nécessaires aux maîtres de la critique politique, il eût certainement réussi; en France, il resta pauvre, et mourut, en 1706, au moment où il revoyait son édition des Lettres du cardinal d'Ossat. C'était bien finir, car cet ouvrage et V Histoire du gouvernement de Venise sont ses véritables titres k la reconnaissance de .la postérité.
<v M. Amelot, dit son biographe Orléanais, vivait fort retiré et il <x ne connaissait que ses livres et soti cabinet, ne prenant aucuns « plaisirs qu'il regardait comme un amusement indigne de l'occuper « et de le satisfaire. Il était d'un caractère vif et facile k s'échauffer, «r mais surtout ennemi de toute contrainte. Ainsi que ceux qui ac-
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c( quièrent quelque réputation par leurs talents, il eut des critiques
« et des envieux, ce qui lui occasionna des disputes assez vives avec
c< ceux dont il croyait avoir reçu des sujets de mécontentement.
c( Après tout, il n'y a que son style que ses adversaires aient pu cri-
<i tiquer avec quelque fondement. »
L. FASSY
LOUVnXE D'ALLONVILLÇ (Charles-Auguste).
Ye comte Scipion du Roure a publié k Paris, en 1818, des Hé-* moires secrets sur Vétablmement de la maison de Bourbon en Es^ pagne. Cet ou;n*age est extrait presque en entier de la curieuse correspondance du marquis de Louville avec le marquis de TorcVr dontTabbé Millot n'avait donné que des extraits.
Charles-Auguste d'Allonville était né ta château de Louville en 1668. Ami de Fénelon et du duc de Beauvilliers, il fut placé auprès de leur royal élève, le duc d'Anjou, en qualité de gentilhonmie de la manche. Le testament de Charles II ayant appelé le petit-fils de Louis XIV au trône d'Espagne, le marquis de Louville fit partie de la maison du jeune roi. Le duc de Beauvilliers lui renût des instructions dictées par une haute sagesse; elles étaientt le développement de celles que Philippe Y avait reçues de Louis XIY lui-même. Fénelon, bien qu'exilé, n'oublia ni son élève, ni son ami, et il écrivit à Louville, le 10 octobre 1701 , une lettre qui a été insérée dans les mémoires de ce dernier.
Le marquis, devenu chef de la maison française et gentilhomme de la chambre seconda le gouvernement de Louis XTV dans son4)rojet d'introduire en Espagne les mœurs françaises. Bien que le duc d'Harcourt fût ambassadeur en titre, Louville entretenait une ^rrespondance directe avec le marquis de Torcy. Dans une de ses lettres, il ne demandait, pour tenir toute l'Espagne en respect, que six mille hommes de troupe d'élite, bien disciplmés; il proposait aussi de gagner par des pensions les grands d'Espape et les personnages influents, et paraissait avoir une triste opinion des ministres et du gouvernement espagnol : <c Songez k c( loisir k faire choix d'un président de Castille qui soit marié, qui ait a des enfants et qu'on puisse tenir et gagner par là. — Quant à un
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« bon inquisiteur 9 nous en avons un tout trouvé, tel qu'il nous le a fout pour cet emploi, c'est le fameux cardinal de Borgia : il n'a « pas le sens commun, est cardinal, docteur » théologien de Salatf manque, quoiqu'il ne sache pas son catéchisme : il fera tout ce a qu'on voudra. Souvenez-vous, ajoute-t-ii, que pour tous les em- « plois qui viendront à vaquer, on vous proposera des prêtres, et je « ne désespère pas que l'on ne Vous en désigne encore pour com<- « mander les armées et les flottes, quand il y en aura. »
Lorsque le mariage du roi d'Espagne avec la princesse de Savoie fut conclu, Lonville fut envoyé à Montpellier au-devant dé la princesse, pour la complimenter, oc Harie-Louise de Savoie, écrivait-il & «r la cour de Versailles, est petite, mais d'une taille charmante, le « teint fort beau, les yeux vifs et doux, gracieuse^ aimable, ne « manquant néanmoins pas de flerté et faisant la reine à mefveUle. « Dieu veuille, ajoute-t-il, qu'elle ne se gâte point par le commerce € qu'elle aura avec les furies de Stadrid ! » Le mariage fut consommé à Figuières le 5 novembre; mais quel fut l'étonnement de Louville en apprenant du roi que; dans les premiers instants de leur union , la petite reine de treize ans , digne fille de Victor-Amédée» ne l'avait entretenu que de politique?
Prévoyant l'influence que MsTrie-Louise allait prendre sur son faible époux , le marquis se hâta d'aller k Versailles faire son rapport a Louis XIV. Ce prince l'accueillit favorablement , prit son avis sur tout ce qui regardait l'Espagne et le renvoya pour surveiller la cour de Madrid.
La reine et son entourage engageaiisnt Philippe k ne pas quitter son royaume et k confier k son beau-père le soin des affaires d'Italie. Mais Louis XIV manda k son petit-fils qu'un voyage dans les provinces italiennes était nécessaire, et Pl^lippe partit, emmenant avec lui Louville. Le marquis fiit envoyé k Rome pour complimenter le pape. Clément XI le reçut d'une manière très-affectueuse; mais, intimidé par la présence d'une armée impériale, commandée par le prince Eugène , il refusa de s'expliquer sur l'investiture du royaume de Naples et remit k l'ambassadeur une lettre pleine de compliments, oà il n'y avait pas un mot d'essentiel. Philippe se rendit ensuite dans
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la haute Italie, et eut avec son beau-père une entrevue qui fut assez Iroide, par des raisons d'étiquette.
Louville s'étant montré hostile aux prétentions du duc de Savoie, ^ui-ci le dénonça à la reine d'Espagne comme un enneni , et en cela il ne s'était pas trompé. Dans ses rapports à M. de Torcy, le marquis, avec sa vivacité ontinaire, écrivait que le duc de Médina- €eli, le dianpion du parti espagnol, étak un homme sansreiîgion et sans probité, $qft foi$ grimd d'Eipagne, et par eonêiquerU sept fak plus corrompu que les axUres.
Louville, honoré de l'amttîé de Philippe Y et de la conêance de Torcy , avait par ses conseils une influence quelquefois ut3e, quelquefois dangereuse. En somme, c'était un brouillon qui, dans ses rapports avec le roi et la reine d'Espagne , avait eu la maladresse de vouloir mettre le doigt entre l'arbre et l'écoroe. U s'était (sût beaucoup d'enoenûs k Madrid. A Versailles, on lui reprochait, avec assez de raison, trop de précipitation dans les affaires, trop de femiliarité avec Philippe , trop de hauteur avec les Espagnols. Quoi qu'il en soit, ses services parurent encore nécessaires^, Tùtcy voulut qu'il retourak en Espagne : on cnit que l'expérience le rendrait pfa» modéré; on ne prévit pas les orages dé la cour, oà son caractère ardent pourrait attiser le feu de la discorde.
N'osant pas s'attaquer ouvertement à la reine, il accusa d'abord la princesse des Ursîns d'être l'ennemie jurée du parti français , et, tout en affectant de la courtiser , il la déchirait impitoyablement dans ses lettres. II ne ménageait pas davantage le cardinal d'Estrées, et ne cessait d'affirmer au ministre qu'il y avait dans le palais du roi Philippe une craspiration contre la France. C'était son idée flse, et son imagination hn fiûsail voir un complot dans la moindre intrigue de cour. Le P. Dado^nton, confesseur du roi , qu'il avait d'abord justifié auprès d« ministre, n'était phis désormais qu'un fripon, lié ayec les Espagnols pour le perdre, et Vàme damnée de la princesse des Ursins. U ne se montre guère moins acharné contre la reine qu'il accuse d'une ambMon et d'une présomption démesurées. A son avis, il feut, sans plus tarder, éloigner la princesse : ta reine jettera peuUétre quelques larmes qu'on aura soin de lui essuyer sams
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bruit. Quant à Philippe, mari faible et roi irrésolu, il faut le confier à une p^wnne sûre, qui assiste à ses lettres, et bien que Louville affecte de décliner cette re^nsabilité , il est aisé de voir qu'il se désignait pour remplir ce rôle et qu'il visait à l'ambassade.
Mais le ministre était trop sage pour ne pas démêler la passion dans la corre^ndance de son agent diplomatique, et Louville, victime de sa propre imprudence, reçut l'ordre de quitter sur-le-champ l'Esp9^e. U attribua cette disgrâce au confesseur du roi; il en accusa les Jésuites: c'est à lui seul qu'il eût dû s'en prendre, a Cet homme, « aussi présomptueux que vif, ne doutant de rien, jugeant de tout, « capable de bien servir où il n'aurait fallu que de l'esprit , du cou- <i rage et de l'ardeur; plus capable de brouiller où il y avait du trouer ble et des cabales; entraîné par une imagination fougueuse, et se Q dissimulant k lui-même ses écarts, avait certainement été un vrai a flambeau de discorde (1). »
Ra{^lé m France en 1705, Louville épousa, quelques années après, W^ de Nointel, fille de l'ambassadeur de Constantinople : il vécut retiré dans ses terres jusqu'à la mort de Louis XTV. Le régent, voulant pressentir la coiir de Madrid au sujet du traité de la quadruple alliance, le renvoya en Espagne en qualité d'envoyé extraordinaire, et le d^rgea d'édairer Philippe sur les projets du cardinal Âlbéroni. Louville ne demandait qu'à jouer un rôle ; il partit plein de confiatKce. Il arriva à Madrid le 24 juillet 1716. Depuis quelques jours on était informé de son voyage, et la cour avait eu le temps de dresser ses batteries. Albéroni, instruit par ses espions de l'arrivée de l'envoyé extraordinaire du duc d'Oriéans, lui fit donner l'ordre formel de sortir sur-le-champ d'Espagne. En vain il montra ses lettres de créance et menaça de faire usage de ses pouvoirs; il eut beau aussi s'aboucher en secret avec plusieurs Espagnols mécontents, il en fut pour ses frais de diplomatie et dut quitter Madrid sans avoir obtenu une audience du roi. Il se flattait du moins que cet affront serait accompagné de quelques marques de violence qui forceraient le régent à prendre fait et cause pour lui , mais en cela encore son espérance fut aussi vame que sa politique^ Quelle témérité aussi de retourner ^i
(I) Mémoires da due de NoaiUes.
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légèrement dans une cour où il s'était fait tant d'ennemis, auprès d'un prince qu'il avait essayé de brouiller avec sa femtne ! A la suite de cette mésaventure , le marquis se retira dans ses domaines et se consola en écrivant ses Mémoires politiques. Il mourut eu 1731, ne laissant que deux filles. Un mot de sa correspondance avec le duc de Noailles suffit pour le faire juger : ce II m'est impossible, écrivait-iL, «c de ne pas m'intéresser aux affaires qu'on me met entre les mains oc jusqu'au point d'en devenir fou. » C'était, en vantant son zèle, donner une triste idée de son tact et prouver son peu d'aptitude aux négociations si délicates dont il fut chargé.
BONET DE MARTANGE, le général.
Né en 1722, d*une famille de la Beauce complètement dénuée de fortune, Bonetde Martange fut destiné d'abord à l'état ecclésiastique et obtmt, jeune encore, le prieuré de Cossay dans le Maine. Doué d'un esprit vif et d'une intelligence peu ordinaire , il s'appliqua sérieusement k l'étude et devint professeur de philosophie en Sorbonne. Une circonstance assez curieuse vint changer la direction de sa carrière : ses cours étaient très-suivis , et les hommes les plus distingués venaient entendre le jeune professeur. Le maréchal de LowendhaU, assistant k un de ses examens, fut frappé de sa tournure, de son élocution , de la franchise de son geste, et lui dit gaiment : « En vérité, un uniforme vous irait mieux que la robe et le bonnet carré, d De Martange jeu convint et répondit que cet échange cadrerait volontiers avec ses goûts; le maréchal offre une lieutenance dans son régiment, le jeune homme accepte, et le professeur devient soldat, au grand désespoir de sa famille. Le courage qu'il montra au siège de Bergrop-Zoom lui fit obtenir une compagnie dans le régiment de la Dauphine , et le maréchal de Saxe le chargea d'une mission près d'Auguste III, roi de Pologne. Ce prince, l'ayant pris en affection, voulut l'attacher à son service et le nomtna major de ses gardes à pied; de Martange n'accepta qu'avec l'autorisation du ministre. A la cour de Pologne, il se trouva en rapport avec le comte de Brogiie,
alors ambassadeur de France, qui le fit partir pour Saint-Pétersbourg, avec la mission de proposer k l'impératrice de se joindre à la coalition formée par la Prusse. Cette négociation eut un plein succès.
De Martange combattit quelque temps à Fëtranger. Le roi de Prusse lui avait offert un régiment qu'il refusa pour aller retrouver l'armée autrichienne. A son retour en France, il fut chargé de proposer au cabinet de Versailles un corps de Saxons qui devait joindre l'armée française, alors établie en Hesse , sous les ordres du maréchal de Broglie. L'offre fut acceptée, et le prince de Xavier, comte de Lusace, choisi pour le commander, donna à de Martange le grade de généralmajor. Après s'être distingué dans les campagnes de i761 et 1762, il fut fait maréchal-de-eamp. Le dauphin et la dauphine l'honoraient de leur confiance; tnais lorsqu'il eut perdu ses protecteurs, Choiseul , qui ne l'aimait pas , refusa de l'employer dans son grade ; ce ne fut que sur des instances réitérées qu'il fut fait lieutenant-général, mais il ne put obtenir de service actif.
Retiré k Honfleur, il attendit que la disgrâce du ministre lui permit d'offrir ses services, et fut envoyé par le duc d'Aiguillon pour combattre et annuler les motifs de guerre que Choiseul avait mis en avant, afin de conserver son influence. La manière dont il s'acquitta de cette mission délicate lui fit obtenir le grade de secrétaire-général des régiments suisses.
De Martange s'était retiré depuis plusieurs années en Allemagne lorsque la révolution éclata. Dévoué à la cause de la royauté, il n'hésita pas à se rendre à Coblentz, oh les émigrés se rassemblaient alors auprès de Monsieur et du comte d'Artois : on lui confia le commandenoent de la cavalerie. Lorsque l'armée des princes fut licenciée, il se retira successivement en Hollande , à Brunswick, puis en Angleterre, où il mourut en 1806.
Les talents de Martange n'ont point été servis par les événement politiques. Réunissant aux qualités militaires la fiilesse et la discrétion du négociateur , il avait aussi le goût des lettres, qu'il cultivait avec assez de succès. Son Olympiade, qui parut en 1787, avait pour objet 4' éclairer le cabinet de Versailles sur les vues de l'Angleterre et de la Prusse, relativement à la Hollande. Il fit connaissance du poète Delille, ^ans l'intimité duquel il vécut jusqu'à sa mort. On
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prétend qu'il a fourni au spirituel auteur du poème de la dmvmth tian le portrait
Du disooureiir timabie
Qui , par on cbanne inexprimable , Gomme des bons esprits, modèle des bons coeurs » Causeui* iDgénieux , citoyen estimable , Et, parant la raison de brillantes couleurs , Dans les épanchements d*nn entretien ftidle
Ressemble à Tarbre agréable et fertile Qui nous promet des fruits en nous donnant des fleurs.
On lui attribue aussi un acte d'opéra intitulé: Le Ballet rf'entintet de joHes pièces fîigitiTes^^utre autres celle qui se trouve dans les mémoires de Grinmi, de 1756, et qu'il adressa k un juif de Berlin, auquel il devait de l'argent,
Oi.-F. L.
HUE DE MmOMÉNIL (ârmand-Thomas).
Né dans l'Orléanais, en 1723, Hue de Miroménil fut d'abord ^taché au grand conseil. La faveur dont sa famille jouissait k la cour le fit nommer, en 1755, premier président au parlement de Rouen. Il occupait ces importantes fonctions , lorsque les persécutions dirigées par le chancelier Maupeou contre la magistrature le forcèrent à s'exiler, avec la plus grande partie des membres du parlement de Normandie. Le comte 4e Maurepas, disgracié par suite d'une chanson contre la favorite, habitait le château de Pontchartrain, où il avait su se faire une petite cour. Miroménil y fut présenté; la communauté du malheur et june certaine ressemblance dans le côté plaisant des caractères et dans le goût pour les plaisirs rapprochèrent les deux exilés. Maurepas savait égayer son adversité par les charmes d'une société nombreuse , par toutes les jouissances de la fortune et la consolation de narguer le pouvoir par un feu roulant d'épigrammes qui couraient la France. Le président réunissait aussi tous ces titres de reconunandation. Il sut plaire; on le fêta, et la manière originab dont il jouait les rôles de Crispin, ^u théâtre de Pontchartrain, mit le comble à l'estime que l'ex-^ministre avait pour lui.
Lorsqu'en 1774 le renvoi de Maupeou et de l'abbé Terrai eut
HUITIÈME S£R1£. — PEESONKAGES POLITIQUES. 215
proclamé le triomphe de l'opinion publique sur l'ancien parti de la favorite, de Maurepas devint principal ministre de Louis XVI; il se souvint alors de Hiroménil, et, malgré la médiocrité de son esprit et l'indécision de son caractère, il récomp^isa, par le titre de gardedes-sceaux, l'énergie qu'il avait montrée en faveur des parlements supprimés. Sa nomination iMr^[>ara la réintégration des cours souveraines. U ne fut pas k l'abri des traits que l'eqprit satirique de Fépoqi^ décochait contre les gouvernants : on ât paraltue les Commandemenu du roi à son garde^-des-sceaux , — assez curieux, en ce qu'Us donnent quelques détails relatifs aux mceurs et à la vie privée deMiroménil. ^^ Il avait été obligé de faire enfermer sa femme k cause de ses dérègleiments. Mais , en même temps, pour le dédommager de quelques-unes des épigrammes injurieuses qui n'épargnaient pas mâoue les princes, les habitants de Rouen, voulant honorer en lui le restaurateur du parlement, lui faisaient élever une statue en marbre dans le sanctuaire de la justice (1).
La simarre du garde^es-sceaux n'empêchait pas qu'on se souvint dans le monde que le successeur de tant de graves magistrats avait joué quelquefois la comédie dans les emplois les moins austères. Une dame de la cour, k qui l'on permettait tout, parce qu'elle disait tout avee esprit, rencontre un jour Miroménil qui entraât chez Maurepas; elle le saisit par le bras, traverse le sal<m au milieu de trente perscmnes et l'amène au ministre, en lui disant : « Je vous présente M. de Mxro....bolan (S). On faisait aussi paraître son& le nom de Matipeou un pamphlet très-acerbe, où l'infortuné garde-des-sceaux, appelé /e tnoatVe de Maurepas, était traité de petit homme, sans génie, sans mœurs, sans biens, criblé de dettes et perdu d'orgueih Miroménil eut aussi k subir les caprices de la poésie, et tandis qu'un ccmseiller au parlement de Rouen le représentait
Présidant un séùat regretté par la France , Lui soii£Qant son génie, et de ce vaste corps , Vers le bonheur public dirigeant les ressorts »
U) Le buste de M. Hue de Miroménil orne une des salles &ïi Musée d'Orléans. (3) Nom du médecin dans It ftirce dUauterocbe intitulée : Cirispin, médecin.
une plume inspirée sans doute par autre chose que la reconnai&sance, se plaisait k en faire
LlioneaT de son fige, Qui, comme un songe ^aôn, regarde la vertu , Ministre corrupteur autant que corrompu.
Le crédit du garde-des-sceaux se maintint assez bien jusqu'à l'assemblée des notables de 1787. Miroménîl avait d'abord approuvé et appuyé les plans du contrôleur-général Galonné; mais lorsqu'il vit les notaUes se déclarer contre celui-ci, il jugea k propos de retenir sur son enthousiasme et concerta avec les principaux membres de la magistrature les moyens de prévenir les coups qui pouvaient être portés aux parlements par des tentatives de réformes. Le roi, prévenu contre lui, fut indigné de ce double rôle, et, le 8 avril 1787, obligé de donner sa démission , le garde-des-sceaux tut remplacé par le président de Lamoignon.
Miroménil sortit du ministère aussi peu riche qu'il y était entré , mais avec beaucoup plus de dettes : sa retraite passa inaperçue au milieu des événements qui agitaient la cour. Il mourut en 1796, dans sa terre de Miroménil, en Normandie. Sans avoir les qualités et les vertus éminentes de ses prédécesseurs, il montra un esprit de sagesse et de modération qui suffirait pour honorer sa mémoire. Il ne faut pas oublier non plus qu'il i&ut le mérite de seconder les vues de Louis XYI, en rédigeant la déclaration du 24ao(lit 1780, relative à Vabolition de la question préparatoire.
Ob.-P. L.
DE ftOCHAMBEAU, le général.
Jean-Baptiste-Donatien de Vimeur, comte de Rochambeau, naquit le l*"" juillet 1725, à Vendôme, d'une fajnille distinguée. Son père était gouverneur de cette ville et, de plus, lieutenant des maréchaux de France. En sa qualité de cadet de famille , le jeune Rochambeau fut destiné d'abord k l'état ecclésiastique et fit ses études au collège des Jésuites de Blois. Au momait oh M^^ de Crussol, évéquede ce diocèse, allait letonsurer, il apprit queFainédés Ro-
cbambeaa venait de moarir. <v A présent, dit le prélat au jeune sé- « minariste , il faut que vous serviez le roi et la patrie dans les camps « avec le même zèle que vous auriez mis à servir Dieu dans l'Eglise. »
Rochambeau ne se fit pas prier , et, k seize ans , il entra comme cornette dans le régiment de cavalerie de Saint-Simon, qui partait pour la guerre d'Allemagne. Il fit les campagnes de Bohême et de Bavière sous les ordres du maréchal deBroglie et obtint bientôt une compagnie. Sa mère, étant devenue gouvernante des enfants du duc d'Orléans , aida beaucoup à son avancement. Il fut attaché au comte de Glermont comme aide-de-camp ; placé souvent k l'avant-garde des troupes légères, il revenait rendre compte au prince, son général, des positions et des manœuvres de l'ennemi. Au siège de Namur, le maréchal de Saxe le chargea de reconnaître la place : Rochambeau gravit une hauteur où il ne trouva que deux sentinelles qui fumaient négligemment leur pipe. Le comte de Glermont profita de l'avis pour faire une diversion utile et Namur fut pris. Ce service lui valut le grade de colonel au régimfent de la Marche-infanlerie; il n'avait alors que vingt-deux ans. Il servit en cette qualité à la bataille de Lansfeldt, où il fut grièvement blessé. Pendant la campagne de 1748, placé sous les ordres du maréchal de Lowendahl , il se signala au siège de Maastricht, et, k la tête de quatorze compagnies de grenadiers, il investit la rive gauche de la Meuse.
A la paix , il rentra en France et conclut un mariage aussi avantageux qu'honorable avec M>*« Telles d'Acosta. Mais son esprit n'était pas de nature k plaire beaucoup k la cour : l'art de la guerre occupait presque seul ses pensées. Les colonels d'alors ne résidaient guère plus que les prélats; Rochambeau, au contraire, ne quittait pas sa garnison; aussi, lors des inspections militaires, le régiment de la Marche était cité comme le modèle de l'infanterie. Il fut demandé par le maré- . ehal de Richelieu pour ^expédition de l'ile de Minorque. On a beaucoup raillé les colonels de l'ancien régime; mais l'histoire est Ik pour prouver que ces mousquetaires et ces gardes-françaises, avec leurs vestes de satin et leurs manchettes de dentelle , étaient k l'occasion de vrais héros. Le point d'honneur était compris des soldats euxmêmes, et, dans un ordre du jour qui fut adopté pour toute l'armée, Rochambeau déclara que tout soldat ivre serait privé de l'honneur de
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monter k l'assaut. La brayoure dont il fit preuve au siège de Mabon hii mérita le grade de brigadier d'infanterie et la croix de Saint- Louis.
Attaché pendant quelque temps k l'étatHuajor du maréchal de Richelieu, il préféra reprendre le service actif, et, pendant la guarre de 1757, il Unt tête au prince Ferdinand de Brunswick. A la bataille de Grevelt, il résista avec sa brigade, dont il sut déguiser le petit nombre, au choc de l'armée prussienne et opéra une habile retraite.
Les armes françaises éprouverait alors, par l'impéritie des généraux et la lâcheté du cabinet de Versailles, des désastres que nous aurions mauvaise grâce k dissimuler. Rochambeau, devenu ccrionel du régiment d'Auvergne-infsoiterie, assista k plusieurs défaites; prit part k la bataille de Minden, perdue par le maréchal de Contactes; mais, prenant bientôt une éclatante revanche, il contribua par sa bravoure héroïque k la victoire de Oostercamp (i760).
A la paix, il fut fait maréohal-de-camp et inspecteur-général d'infanterie. Au camp de Yerberie et de Gompiègne, il commanda, sous les yeux du roi, quatorze bataillons. Dès ce moment, les faveurs et les distinctions semblent pleuvoir sur lui. U avait obtenu de conserver le gouvernement de Vendôme en survivance de son père; bientôt il reçut (un peu trop rapidement peut-être) le cordcm rouge , la grand'croix.de Saint-Louis et l'inispection de la Bretagne et de la Normandie.
On se préoccupait beaucoup alors des réformes a opérer dans l'armée française, et spécialement dans l'infanterie: Rochambeau fut consulté, et, dans plusieurs conférences, on le vit émettre avec franchise des opinions contraires aux projets des mmistres. Le comte de Saint- (jermain, en quittant le ministère de la guerre, le désigna comme surintendant des bureaux. Dans les essafs tentés au camp de Vassieqx, en Normandie, Rochambeau soutint contre le maréchal de Broglie une sorte de d^ sur Vardre mince et Vordre profond. Sa tactique l'emporta, mais ce triomphe fut pénible k son cœur. D aurait mieux aimé, dit-il dans ses mémoires, avoir son ancien maître pour juge plutôt que pour rival.
Ce camp était un prélude k la guerre d'Amérique. Nommé lien-
tenant-général des années, le i^' mars i780, Rochambeau fut envoyé dans TAmérique septentrionale avec un corps de six mille hommes. Il débarqua à Rhode-Island et prit une position avantageuse, en attendant les recrues qu'on devait lui envoyer de France. Le général de l'Union américaine, Wa^ington, voulait brusquer l'at^ taque, mais Rochambeau lui en fit sentir les dangereuses conséquences. Il se contenta d'abord de tenir en échec lord Clinton , puis, assuré de l'alliance des tribus sauvages, et ayant opéré sa jonction avec l'amiral de Grasse, il prit des dispositions telles que Gomwallis, général anglais, retranché dans la ville d'Yorck, en Virginie, fut réduit à capituler. Huit mille Anglais se rendirent prisonniers de guerre, livrant aux vainqueurs deux-cent quatorze pièces de canon et vingtdeux drapeaux. Le général Ghéra, en défilant à la tête de la garnison prisonnière, affecta de rendre son épée au général Rochambeau; mais celui-ci montra Washington, en disant : (c Je ne suis que l'auxiliaire du général des Américains. » Cette journée accéléra l'indépendance des Etats-Unis, qui fut reconnue ^u traité de Versailles, le i«' juin 1785. Le congrès américain témoigna sa reconnaissance à Rochambeau en lui donnant deux des pièces de canon prises sur l'armée anglaise , et il fit graver les armes du général avec une inscription honorable.
A son retour en Erance, lorsque Rochambeau se présenta devant Louis XVI, ce monarque lui fit un accueil très-distingué, et lui accorda le cordon bleu et le gouvernement de la Picardie. Il lui fit don, en outre, de deux tableaux, l'un représentant le siège de New-Yorck, et l'autre la garnison anglaise qui défilait au milieu d^ l'armée fran-. caise.
Ici se termine la partie heureuse , on pourrait presque ajputer la partie glorieuse de la vie de Rochambeau. Pendant les années orageuses qui précédèrent le coup de foudre de 1789 , il dut, à plusieurs reprises, réprimer dans son gouvernement les troubles suscités par la disette des grains et par les élections. Lorsque l'Alsace fut agitée par des troubles populaires, le roi l'envoya réti^ir le calme dans cette province, et, par sa prudence et son énergie, il mit plusieurs villes à l'abri du pillage ; mais lui-même se sentait entraîné sur la pente rapide de la révolution. Nommé membre de la seconde assemblée des notables, en 1788, et attaché au bureau de Monsieur, il vota pour
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la représentalion au tiers-état. Gomme Lafayette, son lieutenant dans la guerre d'Amérique, il crut pouvoir être libéral, tout en restant dévoué à la cour.
Naïfs politiques, qui s'imaginaient que le prestige de la gloire' militaire peut dominer les révolutions , quand, si glorieuse qu'elle soit, l'épée est rentrée dans le fourreau! Rochambeau, dont la santé commençait à s'altérer, demanda un congé, mais la cour avait besoin de ses services. Après six mois d'un repos insuffisant, le roi le manda en audience particulière k Saint-Goud et lui demanda l'appui de sa vaillante épée. Rochambeau crut pouvoir servir en même temps le roi et la nation , et il accepta le commandement de l'armée du Nord, n s'appliqua k rétablir l'ordre dans les troupes et leur harmonie avec les corps administratifs; mais les décrets de l'Assemblée nationale venaient successivement d^ouer les mesures du commandant. On parlait déjà de démocratiser l'armée; les soldats commençaient k fréquenter les clubs, la subordination allait être détruite aussi bien que la discipline. Rochambeau résista le plus qu'il put à ces funestes tendances et il engagea les officiers à surveiller leurs subordonnés. Les deux partis lui faisaient des avances qu'il repoussait avec une certaine hésitation. M. de Montmorin lui ayant offert le ministère de la guerre, il déclara qu'il ne se sentait ni la force, ni le talent de remplir d'aussi importantes fonctions. Après l'évasion du roi , l'Assemblée nationale l'ayant appelé à la défense des frontières, le priant de se rendre dans son sein, il s'excusa sur ce qu'il n'avait aucun titre ni obligation directe pour y paraître.
Mis en demeure de se prononcer et de partir pour la frontière du nord, il prêta, à la barre de l'assemblée , le serment de défendre la nation contre les ennemis du dehors , et la constitution contre les ennemis du dedans. Ce compromis lui valut d'être nommé, par le rot, maréchal de France , sur la présentation de V Assemblée nationale. Le comte de Narbonne, ministre de la guerre, vint en personne lui remettre le bâton de commandement , en présence des troupes. Dans l'éventualité d'une guerre prochaine avec l'Allemagne, Rochambeau fut consulté, et dans la conférence tenue dans le conseil le 2 mars 1792, il fut d'avis de rester sur la défensive; mais le ministère étant passé aux mains de Dumouriez, le parti de l'offensive prévalut et la guerre fut déclarée. I^ ministre, qui n'était pas ami
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de Rochamb^u, chercha k compromettre la gloire du vieux maréchal, en faisant insérer, dans les feuilles publiques, des comptes rendus infidèles de ses opérations militaires. En vain l'assemblée le vengea de cette injustice par un décret rendu dans les termes les plus honorables, le coup était porté, et l'illustre guerrier, abreuvé de dégoûts, se démit du commandement, après cinquante ans de service, et se retira dans sa terre près de Vendôme, bien résolu de ne plus se mêler aux affaires publiques ; mais la Terreur vint le poursuivre dans sa paisible retraite. En 1795, on lui enleva les deux canons, don précieux du congrès des Etats-Unis. Sur un ordre du comité de salut public, il fut conduit k la Conciergerie et mis sur la liste des condamnés. Il allait monter dans la fatale charrette qui conduisait le vertueux Malesherbes k l'échafaud, lorsque le bourreau, trouvant qu'elle était trop pleine, le repoussa brutalement : <c Retire-toi, vieux maréchal, lui cria-t-il, ton tour viendra plus tard ! n
La chute de Robespierre, au 9 thermidor, sauva Rochambeau qui fiit mis en liberté et qui alla achever tranquillement dans ses foyers sa glorieuse carrière. Il suivait journellement, avec le plus vif intérêt et souvent avec une heureuse prévoyance, la marche et les succès des armées françaises.
En 1805, il fut présenté au premier consul Bonaparte, qui, en lui montrant plusieurs généraux, et particulièrement Berthier, jadis aidede-camp de Rochambeau en Amérique, lui dit : a Général, voilà vos « élèves. — r Les élèves , répartit Rochambeau , ont bien surpassé le c maître. x> C'était trop de flatterie et surtout trop d'humilité. L'empereur, jaloux de se rallier leà vieilles gloires de la France, accorda au doyen des maréchaux une pension et la croix de grand-officier de la Légion-d'Honneur. II occupa ses loisirs à rédiger, ses Mémoires^ qui ont été revus et publiés, après sa mort, par Luce de Lancival, un des poètes ofliciels de l'Empire. Rochambeau termina doucement sa longue carrière sans autre infirmité qu'un catarrhe qui le suflbqua en un moment, le 10 mai 1807. Il fut enterré dans le cimetière du village de Tboré, sa paroisse, et la pierre tumulaire qui couvre ses dépouilles mortelles porte une épitaphe faite par le chevalier de Boufflers.
De son mariage avec M"<^ Thérèse d'Acosta, qui lui survécut de
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quelques années, il eut un fils qui, après une Yie errante et agitée, mourut au champ d'honneur dans une des batailles de l'Empire.
Né en 1750, dans le château de ses pères, Donatien-Marie^Joseph de Yimeur, vicomte de Rochambeau, flit colonel à douze ans et suivit son père dans sa brillante expédition d'Amérique, où il fut décoré de l'ordre de Cincinnatus. C'est sans doute k ce séjour aux États-Unis qu'il faut attribuer son enthousiasme pour les idées républicaines. Nommé lieutenant-général en 1792 et gouverneur des Antilles françaises, il s'efforça de propager dans les colonies les idées de la révolution : on lui reproche même d'y avoir introduit la guillotine, dont il aurait fait l'expérience in anima vUi sur quelques nègres. Son ardeur révolutionnaire ne l'empêcha pas d'évacuer la Martinique, en 1794, et d'être destitué, en 1796, de son nouveau poste de gouverneur-général de Saint-Domingue. Renvoyé en France, il fit sous Bonaparte la campagne d'Italie , puis accompagna dans l'expédition de Saint-Domingue le général Leclerc, auquel il succéda, en 1805, comme général en chef. R se fit détester indistinctement des noirs et des blancs, et, poursuivi par Dessaiines, capitaine-général des nègres, il se remit à la discrétion d^un commodore anglais. Napoléon le laislsa prisonnier en Angleterre jusqu'en 1811, où il fut échangé, en vertu d'une convention. Il demeura dans sa campagne, près de Vendôme, jusqu'en 1813, où il reçut le commandement d'une division, sous les ordres du général Lauriston. R donna des preuves de valeur au combat de Bautzen, et périt, le 18 octobre 1815, k la sanglante bataille de Leipsick, faisant oublier, par une mort glorieuse, ses tristes états de service, et digtie en cela du moins de porter le nom de
Rodiambeau.
DUSAULX (Jean).
Quel que soit le rdte important qu'il ait joué dans les grands événements de la révolution, Dusaulx, que nous mettons id parmi les hommes politiques, sera plus connu de la postérité comme littérateur que comme membre de la convention nationale. H naquit à Chartres en 1728 et ne se fit remarquer dès l'enfanée que par cette étourderie naturelle k son &ge qui fait prévoir, jusqu'k un certain point, la viva-
cité de l'esprit. On raconte que son père, magis^t intègre, faorame d'honneur et de bon sens, lui dit dans un moment d'humeur : Le^fUs de Cicéron étaù-^l étourdi comme toi? — Aussi ne suis-je pas le fils de Cicéron, répondit l'enfent. Le vieillard sourit, et l'indulgence paternelle ne fut point offensée d'une saillie qui , pour la première fois , révélait une intelligence vive à côté d'un caractère pétulant.
Il fit ses études avec distinction k La Flèche, et vint ensuite les terminer a Paris, aux collèges du Plessis et de.LoiHS-le^îrand. Ses parents le destinaient à la robe^ mais la légèreté de son humeur s'accommodait peu de la gravité qui sied au barreau , et il acheta une charge de commissaire des guerres auprès de la gendaimerie royale. Ce fut là que, dans le désœuvrem^H des garnisons, il contracta la funeste passion du jeu. Le dévouement d'un àmi le corrigea ; ce fut alors que , pour rendre utile son repentir, il composa svr le jeu plosieors letMs et réflexions où l'érudit se montre plus rarement que l'homme de bi^. On y trouve un curieux fragment d'un édit de l'empereur de la Chine Yong'^Tching contre les jeux de hasard. En somme , c'est un de ces ouvrages qu'on estime beaucoup mais qu'on ne lit jamais.
Guéri de la passion du jeu , Dusaulx se rejeta sur l'étude des lettres et y consacra tous ses loisirs. Dès l'âge de vingt et un ans, il avait été reçu k l'académie de^NaQcy, par la protection du roi Stanidas. Ce que V(m connaissait de sa ti^aduction de Juvinal et de son discours sur les Satiriques avait commencé sa réputation littéraire ; la publica-^ tion de ces deux ouvrages lui ouvrit, en 1776, les portes de l'académie des Inscriptions. Heureux en succès littéraires, il l'était aussi en amitiés; Collé, Piron, Mably, Condillac et l'abbé Barthélémy formaient sa société habituelle. Ses relations le firent nommer secrétaire ordinaire du duc d'Oriéans; ce titre paraissait sufiSre à son ambition. Simple, franc et modeste, Dusaulx était incapable d'mtrigues pour réussir.
Sa veuve raconte dans ses Mémoires que le roi Stanidas, qui lui voulait du bien, lui fit dire un jour de se rendre à Versailles. Il va trouver le père Menou, jésuite, qui avait la confiance du prince. — Mon cher DusaïUx, lui ^t le père Menou , le roi désire vous amfier Véduca-' tion de ses petitS'fh; mais d'abord, quels sont vos princes ? — Ceux
de lajiAStice. — Qu^etueignerez-vom ? — L'amour de la justice et la haim des flatteurs. Le père Menou réfléchit, puis il reprend : — Quelle est votre demeure à Paris ? — Rue du Dauphin, mon père.. — Eh bien, mon cher, croyez-^moi, regagnez votre rue du Dauphin, Voir de ce pay^ ne vous convient pas du tout. Dusaulx s'^ alla fort content, et eut la naïveté de parler de cet incident comme d'un danger qu'il avait su habilement éviter.
Le désir impatient de réformer tous les abus et d'arriver à une perfection imaginaire lui fit d'abord embrasser avec chaleur les principes de la révolution ; mais son bon sens et sa probité naturelle le firent toujours ranger dans la classe des modérés. La liberté qu'il désirait établir en France lui apparaissait, au milieu de ses nombreux ennemis , sous les habits guerriers qu'elle portait jadis à Morat ou dans les marais du Batave ; son imagination la lui représentait belliqueuse et fière, mais juste et généreuse, s'^ppuyant d'une main sur un faisceau , de l'autre sur la table des lois. Aussi, lorsqu'il fut nommé parmi les commissaires chargés d'empêcher les massacres du 2 septembre et d'aller parler au peuple pour rétablir le calme, le voitK)n« avant de sortir de la salle, remettre k un jeune volontaire, qui allait marcher à la frontière, le fusil qu'il regrettait de ne pouvoir porter lui-màne à cause de sa vieillesse. Dans la séance trop mémorable du 15 janvier i792, il vota en ces termes : <c Du fond de ma conscience, je <v vote l'appel au peuple; je crois qu'on peut être très-bon patriote a sans tuer son ennemi par terre. Je demande que le ci-devant roi a soit détenu pendant la guerre et banni à la paix. » Le sursis lui parut de toute justice. Ce vote généreux faillit l'envoyer lui-même au supplice. Il fut du nombre des soixante-treize députés incarcérés pour n'avoir pas lutté avec assez de force contre les partisans de l'ancien régime. Billaut de Yarennes demanda sa mort; mais ce ftit Marat qui prit sa défense, en le dépeignant comme un vietix fou iacsLpable de devenir dangereux. En i795 il demanda qu'on élevât un autel expiatoire pour le sang français injustement versé.
U fut président du conseil des anciens en juillet 1796, et en janvier 1797, il proposa de modifier le serment de haine k'ia royauté en y ajoutant les mots: en France; il se prononça aussi contre le rétablissement des loteries. A la séance du 27 avril, il prit congé de l'as-
semblée par un discours dont le conseil ordonna l'impression : a De- « puis neuf ans, disait-il, que je suis dans les fonctions publiques, ff ennemi des factieux , étranger k tous les partis, je n'ai plaidé qu'en « faveur de la justice et des mœurs ; j'ai la douce satisfaction de pou- « voir dire que mes mains sont aussi pures que mon coeur. ]» Il de*^ manda sa retraite et mourut^ un an après, en 1799, des suites d'une maladie douloureuse.
Dusaulx n'eut de l'homme d'État ni la pénétration qui prévoit la marche et le résultat des événements, ni l'habileté qui les dirige, ni la fermeté qui les domine; mais il eut toute la sensibilité qui peut adoucir les maux qu'entraînent à leur suite les discordes civiles.
H>^ Roland , dans ses Mémoires , fait le portrait suivant de Dusaulx \ «r Bon traducteur de Juvénal, homme vénérable par son âge et ses c mœurs, il parlait comme Nestor^ et, qui pis est, comme un littérale teur, c'est-k-dire beaucoup trop, en société, du moins. Probe et sen- « sible, ami chaud de la vérité^ il ne lui aurait fallu que dix ou quinze « années de moins pour être dans la Convention l'un de ses plus bar- « <fis défenseurs. » M»'^^ Roland, qui ne lui reprochait qu'un peu de bavardage , peut-être par esprit de concurrence , devait aimer dans Dusaulx les qualités qui font naître l'attachement et méritent l'estime. n ne faut pas oublier aussi qu'il inclinait vers le parti des Girondins.
Comme écrivain, on peut dire qu'il eut beaucoup des qualités et des défauts de Juvénal , qu'il avait choisi pour modèle. Son seul ouvrage politique est l'/n^rrectton /ximienne el la prise de la Bastille, ou rcèucre des sept jours. C'est le récit de tous les jours d'une semaine à jamais célèbre dans l'histoire des révolutions politiques. On y remarque des détails très-curieux et des anecdotes fort intéressantes. Dusaulx y raconte, avec une certaine naïveté goguenarde, les mésaventures d'un de ses compatriotes, l'abbé Lefèvre, honnête vieillard que l'enthousiasme avait transformé en guerrier. On lui avait confié la surveillance du dépôt des poudres, et ce poste périlleux provoqua une foule de dangers auxquels il ne survécut que par miracle. Ainsi, le premier jour de son entrée en fonctions, on tire un coup de fusil sur les tonneaux dont il était gardien et un coup de pistolet sur lui ; la nuit suivante, la porte du magasin est brisée sous la hache et une tentavive est faite pour pour piller le dépôt. Le lendemain, c'est un
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homme itre qui entre, la pipe k la boache, et famé sut les barils ouverts ; le père Lefèrre est forcé d'acheter la pipe pour pouvoir la jeter dans la cour. Ce n'est pas tout; dans la journée du 6 octobre U est pris et entraîné, la corde au cou, par les bacchantes des fauboui^, jusqu'en haut du clocher de l'Hôtel-de-Vîlle, et ce n'est qu'à la prière de deux mégères moins exaltées que les autres qu'il doit d'échapper à la mort. Enfin, le 15 avril i790, escortant dans la rue SaintrHonoré des chariots pleins de fuâls, on le prend pour un autre et il va être massacré, sans l'arrivée de quelques gardes nationaux qui venaient d'arracher des mains du peuple Maury et le vicomte de Mirabeau. On comprend qu'après de telles frayeurs le père Lefèvre soit venu solliciter Dusaulx de lui faire (ri)tenir un poste où il fût plus facile et moins dangereux de servir h patrie.
Le Moniteur universel, en parlant de l'ouvrage de Dusaulx, ajoute : «( U est dédié aux soldats patriotes rassemblés à Paris pour la fédé- <v ration nationale. D y a quelque chose de touchant dans la signature or de cette dédicace et dans le postscriptum qui la suit :
« Dusaulx, sexagénaire.
<K P. S. Je compte avec reconnaissance le nombre de mes années, « puisqu'elles m'ont fait voir enfin ce que j'ai tant désiré, la liberté <v de mon pays. »
Son principal titre , comme littérateur , consisté dans les Satires de Juvénat, traduites en français, avec le texte latin à côté. C'est une des meilleures traductions qu'on ait de ce poète. Le parallèle entre Horace et Juvénal, que le traducteur a mis en tête , quoique un peu long et trop en faveur du dernier, est fort loué par La Harpe, qui l'a inséré dans son Cours de littérature. H: a publié aussi les Mémoires sur les scUiriques latins et un Voyage à Baréges et dans les Hautes- Pyrénées, où il cherche à imiter Sterne, sans y réussir. Une seule des liaisons qu'avait contractées Dusaulx fut mêlée , pour lui , de beaucoup d'amertume : d'abord intime ami de Jean-Jacques , il se choqua, peut-être avec trop de vivacité, de la sensibilité craintive çt soupçonneuse de l'illustre écrivain , et son livre intitulé : De mes rapports avec Jean'Jacques Rousseau, et de notre correspondance, se ressent de l'amour-propre humilié de l'auteur. II renferme néanmoins quelques anecdotes piquantes et qui caractérisent assez bien la pbysiono-
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mie étrange de l'illostre écrivain. Ce fut Dosaulx qui apprit an philosophe la mort de Lonis XY. A cette nouvelle, Rousseau fondit en larmes. Son ami lui demanda la cause de cet attendrissement. Eh ! ne wyexr-vous pas, répandit'^, que ce monarque et moi étions également détestés des Français, qui vont réunir toute leur haine sur moi seulT
Une autre fois, Dusaulx arriva lorsqu'il cHnait. Après une conversation assez languissante, il se retira. Jean-Jacques descendit derrière lui, et le prenant à part : Ne soyez point fâché, lui dit^ d'un air mystérieux, de ce que je ne f>ous ai point invité à dîner avec moi. Je suis si odieux au public, que si par hasard vous vous fussiez trouvé mal à table, on n'eiu pas manqué de dire : Rousseau est un empoisonneur!
Le feit suivant, qui fut une des causes de rupture entre les deux amis, peint encore mieux le caractère de Rousseau. Il devait rendre une visite à Piron, en compagnie de Dusaulx. Les deux visiteurs tombent en pleines réjouissances. C'était l'anniversaire de la naissance du poète épicurien, et il célébrait cette fête comme il savait la célébrer, c'est-à-dire le verre en main et en joyeuse compagnie. Dès que Piron vit Rousseau, il s'écria : Ahl ah! la sagesse vient voir la folie! Puis il le força d| s'asseoir, lui prit la main, la mit sur son cœur, prononça, les yeux au ciel, ce verset : Nunc dimittis servum tuum. Domine, et continua de causer avec tant de gaité et de volubilité que Rousseau, fatigué, quitta son siège pour s'en aller. Piron l'arrêta et lui dit : <c Yiendrez-vous me revoir? — Non, répliqua Jean4acques, « vos fusées volantes m' éblouissent, m'étourdissent ; je n^ ai point bu « et je suis ivre / )» D ne put pardonner à Dusaulx d'avoir voulu le mystifier en Famenenant dans un guet-^hpens. La piquante ironie dont l'auteur assaisonne cette curieuse anecdote dément jusqu'à un cartsdn point les passages de sa préiace où il proteste de son désir d'exi^iquer Rousseau plutôt que de l'inculper. Dussaulx fut aussi le biographe dci son parent, l'abbé Blanchet, dont nous avons parlé, et sur lequel il publia une notice insérée en tête Aes Apologues et Contes orientaux.
OB.-P. L
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HUTTEAl) (François).
Nos biographies les plus volumineuses , si ce n'est les plus ooni'*plètes, se gonflent d'une foule de noms hétéroclites et plus ou moins obscurs, également étrangers à nos prédilections, à nos besoins d'étude et k nos souvenirs historiques. On y voit surgir à chaque page des célébrités d'un autre monde, fort peu intéressantes pour le ndtre, qui ne sont guère connues que de ceux qui les révèlent à TEnrope littéraire, tandis que l'homme modeste dont les talents et les vertus ont honoré la France et servi le pays sans éclat ou sans bruit n'y trouve pas une fraction de colonne où son ombre puisse se glisser, ne serait-ce que pour dire : Je fus.
Toutefois, quelques hommes d'élite chers à l'Orléanais, dont la vie appartient au siècle et le souvenir à la religion du pays; quelqties noms sans particule, naguère sans valeur historique, mais privilégiés de là science ou de l'art, et d'eux-mêmes chefs de race, ont pu franchir les rangs des élus de la presse et renaître à la postérité dans le répertoire universel des distinctions sociales (1). De ce nombre est Louis-François Hutteau, né k Malesherbes en 1729, et reçu avocat au parlement de Paris dès l'âge de vingt-huit ans; i^ fut un des jurisconsultes les plus distingués par une science profonde,* par le talent qui la faisait valoir, par l'amour du bien public qui la dirigeait dans ses plus graves applications. Non-seulement les clients, mais les confrères même de Hutteau avaient également foi dans la sagesse de sa pensée et dans la probité de son action. Ses conseils étaient recherchés, et plus d'une fois la parole d'un orateur célèbre leur dut sa puissance ou son appui. Il avait déjà fait preuve d'un attachement inébranlable aux institutions monarchiques, en s'imposant le silence auquel le parlement venait d'être condanmé par l'imprudent Maupeou^ lorsqu'aux premiers frémissements de l'orage révolutionnaire, il dat se préparer k une lutte plus terrible, et justifier une plus haute con-
(1) Voir la Biographie de Michaad, qu'on ne reproduit point id. La notice que le lecteur a sous les yeux est le résumé exclusif des communications données à Tauteor par un des fils du bonhomme de Malesherbes, le plus ancien da ses plus honorables »mis.
fiance. Le temps était venu où le courage de l'âme devait être soumis aux plus rudes épreuves ; Hutteau ne faillit point k sa vocation. Élu membre, d'abord de l'assemblée provinciale de la généralité d'Or*léans, ensuite des États-Généraux [et de l'assemblée constituante, il s'y montra pénétré de tous les sentiments qui rendent l'homme public également cher au prince et au pays. Entre mille causes qu'il avait soutenues avec des succès divers, la cause de la monarchie est celle qu'il défendit avec le plus d'entraînement et de conviction, alors même qu'il la jugeait perdue. Seul de la députation dont il faisait partie, il avait signé les mémorables protestations de la minorité de l'assemblée contre les décrets qui sapaient l'édifice dans ses fondements, et il professa hautement les mêmes principes jusqu'au jour où la révolution consommée rendit toute discussion inutile, toute résistance folle ou sans objet. Les massacres de septembre devinrent pour lui le signal de la retraite. 11 se retira à Malesherbes, où il vécut, protégé par ses bonnes œuvres et la fidélité des souvenirs, jusqu'au 27 juin 1807, époque de sa mort.
n est des hommes dont le nom seul dirait toute la* vie, parce qu'un instant de cette vie a brillé comme l'éclair ou frappé comme la foudre : quelques mots suffisent k leur biographie. Mais comment résumer celle de l'homme de bien qui se recommande par des vertus de tous les instants? Tout ce qu'on peut dire de Hutteau, sans s'écarter du vrai et sans excéder les limites de cette page, c'est qu'il est du nombre de ceux qui furent quelquefois l'espérance des grands de la terre et toujours la providence du pauvre et de l'orphelin, à qui sa parole était dévouée. Deux circonstances de cette vie, si pleine de beaux exemples et de bonnes actions, suppléeront aux développements qu'elle ne peut recevoir ici.
Pendant l'exil du parlement, en i771, Hutteau se retira, avec sa lEamille, dans une terre qu'il possédait près de Fontainebleau. Un jour, assis au pied d'un chêne, vêtu comme on l'est au champs, et un livre à la main, il voit venir Louis XV, accompagQé du dauphin, depuis Louis XVL « Bonhomme, lui crie le roi, as-^tu vu passer la «( chasse? » Point de réponse. — Seconde interpellation sur le même ton , et même silence. Alors, le roi, s'approchant et se découvrant : « Monsieur, lui dit-il, pourriez-vous nous indiquer la route de la
<c chasse ? » Cette fois le bonhomme se lève, s'incline profondément, et feignant toujours de ne pas reconnaître le roi, que rien ne distinguait, il lui répond : a Monsieur, vous trouverez sans doute la chasse <( à telle étoile. » — <k Monsieur, reprend le prince, je vous remercie «r de l'avis et plus particulièrement encore de la leçon que vous venez a de nous donner. Et vous, mon fils, ne l'oubliez jamais, un ton im- « périeux et dur, de quelque part qu'il vienne et avec qui que ce soit, « est toujours blâmable (1). »
Lequel, du prince ou du sujet, montra le plus de dignité dans cette curieuse rencontre, c'est ce qu'on n'entreprendra, point de décider. On y voit seulement que le malin bonhomme, doué d'une présence d'esprit imperturbable, n'était pas malheureux dans son outrecuidance. On s'en convaincra par le mérite de l'à-propos qui nous reste k citer.
En 1765, Uutteau sollicitait la msôn d'une jeune personne qui appartenait à l'une des premières familles du parlement de Flandre. Le comte de Lagny, oncle de la demoiselle, lui opposant le défaut de noblesse et d'une fortune égale : « Sur quoi, ajoute-t-il, hypothèqueriez-vous le douaire de votre femme? — Je suis avocat, répond le solliciteur, grandissant de toute sa fierté; je suis noble, le douaire^ je l'hypothèque sur la Iiouppe de mon bonnet carré » (textuel). Le mariage se fit, et la vertu de la houppe ne fut point un vain gage d'illustration. Ce bon mot prophétique, des enfants dignes en tout de s<m auteur, l'ont vu se réaliser solennellement de nos jours. À la noblesse du cœur s'est unie pour eux celle où de généreux dévoûments trouvèrent souvent et peuvent trouver encore leur récompense.
GÂSTELLIER (René-George).
Lorsque, dans la séance du 5 novembre 1791, présidée par Vergniaud, on examina la conduite de Mulot, ministre plénipotentiaire à Avignon, dans les scènes sanglantes dont cette ville avait été le théâtre, Gastellier fut un de ceux qui s'élevèrent avec le plus d*éner^ gie contre les excès commis par de prétendus médiateurs, et adjura
(I) Hiitorique. Ce sont les propres paroles de Louis XV.
rassemblée de donner à l'Europe un exemple de sévérité et de justice envers mi de ses membres, convaincu d'avoir violé les lois de l'honneur et de l'humanité. Gastellier ne cessa, dans tout le cours de sa \ie politique, de proclamer courageusement les principes qui, selon lui, devaient fonder la vraie liberté. .
Né k Ferrières en.Gâtinais en 1741 , il avait étudié successivement le droit et la médecine, et s'était fait recevoir presque simultaném^t avocat au parlement et docteur de la Faculté de médecine à Paris. Mais il avait fini par abandonner complètement la juri^rudence, et, lorsque la révolution éclata, il était médecin consultant du duc d'Orléans. Déjà des travaux sérieux avaient attiré sur lui l'attention publique; en 1776, sur la demande de Turgot, il avait publié un travail sur l'agriculture, le commerce et les moyens d'assurer la salubrité du G&tinais. La sollicitude qu'il ne cessa de manifester pour sa province, et dont il donna une preuve éclatante, en consacrant à l'usage des habitants de MiHitargis un édifice de cette ville dont le duc d'Orléans lui avait iait présent, le désignait naturellement au choix de ses concitoyens, lorsqu'il s'agit de lés représenter. Nommé successivement maire, de Mcmtai^is et membre dé l'assemblée provinciale de l'Orléanais, il était,, en 1791, député du Loiret à la législature et faisait hommage k l'assemblée de cinq médailles d'or et de quatre-vingts jetons en argent qu'il avait obtenus en prix de la société de médecine.
Le 11 juillet, lorsque les Parisiens vinrent faire, au sujet de la destitution du maire de Paris, une de ces éternelles protestations doqt ils semblent s'être attribué le ridicule monopole , Gastellier prit la parole contre des adresses. « qqi n'étaient pas même le vœu d'une section. La justice réclame contre de pareils abus, dit-il ; quatre-vingtdeux départements ne nous ont pas envoyés pour que le quatrè- TÎngt-troisième usurpe tout notre temps. Je demande que les pétitionnaires soient tenus de ne lire que l'énoncé sommaire de leurs demandes. » n y avait du courage à faire entendre ces paroles à une époque où la populace était toute-puissante, où l'assemblée était continuellement harassée par les sections. Aussi l'orateur, applaudi par ses collègues, eut-il k essuyer les invectives du peuple, et le président fut obligé de faire placer quatre sentinelles dans chaque tribune.
Il n'en fallait pas tant pour le désigner aux vengeances des déma* gogues. En 1793, il fut déclaré traître k la patrie et arrêté; il allait
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périr sur l'échafaud, lorsque le 9 thermidor vint lè sauver. Ses eune-: mis robligèrent encore à se tenir éloigné de son domicile pendant cinq ans. On inventa contre lui d'odieuses calomnies qu'il crut devoir repousser en 18i6, dans une brochure intitulée : A mes concitoyens. « C'est, dit-il, pour enipécher que mes ennemis ne me pqur- « suivent au-delà du tombeau qui m^attend que je me suis déterminé <c à donner de la publicité à cet écrit, b Depuis plusieurs années il 9vait quitté Montai^s et s'était fixé à Paris, où il enseignait la médecine et où il est mort en 182i. Le roi Louis XYin l'avait décoré, en 1817, du cordon de Saint-Michel.
Gastellier ne fut pas seulement un honnête homme en politique, ce fut aussi un médecin distingué, et il a laissé des ouvrages estime. Nous citerons principalement ceux qui traitent de la topographie médicale du G&tinais et un précis historique des épidémies qui avaient régné pendant douze ans dans cette province. En 1779, l'Académie de Dijon avait mis la question suivante au concours : Y Ort-il des spécifiques en médecine ? Gastellier, dans un traité qu'il dédia au célèbre Francklin, soutint la négative et combattit l'opinion dominante. L'Académie, en donnant de justes éloges au talent de l'écrivain, déclara que le système qu'il avait défendu l'avait empêché d'obtenir le prix, n fit appel k la société de médecine qui, en 1782, adopta son opinion, et ordonna que 80i\ mémoire fût imprimé sous le privilège de la compagnie. En 1796, il avait fait parsdtre une curieuse dissertation sur le supplice de la guiUotine. « J'ai composé cette broct chure, dit l'auteur, sur un supplice que je devais subir le 15 ther- « midor, sans la mort de Robespierre, arrivée le 9. d L'objet de Gastellier était de détruire une erreur accréditée par le savant physiologiste Sammering et répétée par Sue, le fils. Ces médecins prétendaient qu'après la décapitation le supplicié éprouve de longues et vives douleurs. Sue ajoutait même qu'il avait vu le visage de Charlotte Corday rougir d'indignation après que la tête eut été séparée du corps. Gastellier réfuta ce système en vrai physiologiste ; il fit voir que par la décollation le passage de la vie à la mort est si rapide qu'il est impossible d'éprouver la plus légère sensation. On a de lui pn grand nombre d'articles dans divers recueils scientifiques. Il étai^ pucle de l'auteur dramatique Picard.
en* -F. h.
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Marquis DE FAVRAS (Thomas).
A quelque parti qu'il soit attaché, rhomme de cœur qui tombe noblement pour défendre sa foi politique, a droit k l'estime pour son courage, k la pitié pour son malheur. C'est k ce titre que nous avons donné une place dans ce recueil k Thomas de Mahy, marquis de Favras.
Né k Blois le 26 mars 1744, d'une famille noble, mais peu favo* risée des dons de la fortune, il entra k onze ans dans les mousquetaires, fut nommé, deux ans après, capitaine de dragons au régiment de Cbapt, depuis régiment de Belzunce, et obtint, en 1765, le grade de capitaine aide-major ; il avait alors dix-neuf ans et déjk huit années de service et deux campagnes.
C'est vers cette époque qu'il épousa, en Allemagne, sans qu'on sa* che les détails de ce mariage et sans qu'on puisse l'expliquer, la princesse Caroline, fille légitime du prince d'Ânhalt-Bembourg- Shaumbourg. On sait seulement que cette union se fit malgré la volonté du prince, qui ne reconnut le mariage de sa fille et ne lui accorda une faible pension de mille florins par an que sur un jugement du conseil aulique, en date du 21 novembre 1776.
Nommé chevalier de Saint-Louis en 1772, le marquis de Favras acquit la charge de premier lieutenant des Suisses de Monsieur, qui donnait le rang de colonel, et le comte de Provence, depuis Louis XYni, lui accorda, par l'entremise de M, de La Châtre, premier gentilhomme de sa diambre, une somme de 1 ,200 livres pour subvenir aux frais d'éducation de son fils. Dans cette situation , néanmoins, il n^était pas assez riche pour vivre convenablement k la cour , et il donna, en 1776, sa démission de lieutenant aux gardes, pour vivre plus modestement dans la retraite et l'obscurité.
Mais le marquis de Favras avait une tète ardente, un esprit aventureux ; il fallait un rôle brillant k son ambition. Lors de l'insur-^ rection qui éclata en Hollande contre le stàthouder, en 1787, il songea k lever une légion pour aller au secours du parti patriotique de ce pays; mais faute d'argent ce projet échoua. Il inventa ensuite divers plans d'administration et d'économie politique qui n'étaient
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certainement pas plus déraisonnables que beaucoup d'autres publiés alors et qui furent sérieusement discutés. Royaliste de cœur, le marquis de Favras avait cependant des idées libérales pour l'époque; il ne repoussait pas opiniâtrement le progrès; seulement il le voulait graduel et régulier, sans violence et sans bouleversement.
Bien que démissionnaire, le marquis de Favras était encore attaché k la cour, et il s'y trouvait lorsque, le 5 octobre 1789, une bande furieuse d'hommes et de femmes, armée de piques et traînant des canons, se dirigea sur Versailles pour aller demander du pain à l'As- ' semblée nationale. La&yette, impuissant k retenir l'émeute, avait pris le parti de la suivre avec quelques bataillons de la garde nationale, pour essayer du moins de prévenir les attentats et de garantir la personne du roi. Jusqu'à trois heures du matin, cette hideuse arriiée, commandée par un nommé Maillard, remplit la salle de l'assemblée de confusion et de violences; ensuite elle se dirigea vers le château peur le piller et pour assassiner le roi. Le reste de la nuit se passa en scènes horribles, où la vie de la reine elle-même fut en danger.
A l'approche de cette invasion , au milieu du trouble qui régnait dans tout le château , un seul homme, avait proposé hardiment de prendre les chevaux des écuries du roi et de chai|[er, l'épée à la main, cette foule compacte ; mais le ministre , le comte de Saint- Priest, lui avait refusé l'autorisation nécessaire, et le marquis de Favras avait dû renoncer k une proposition qui pouvait tout sauver et qui le perdit lui-même en le désignant dès lors aux défiances populaires.
Au point du jour, lorsque l'insurrection triomphante retourna vers Paris, ramenant Louis XVI comme un prisonnier, Favras, avec quelques officiers dévoués, escorta la voiture du monarque; mais dès ce moment, sans doute , le spectacle de la royauté avilie , la pensée du danger présent et l'appréhension des dangers k venir jetèrent dans cette âme ardente et chevaleresque les germes d'un projet qui devait le conduire k l'échafaud.
n s'agissait de réunir tous les hommes fidèles k la royauté pour en former une troupe résolue qui, au jour prochain du péril, se presserait autour de Louis XVI, et se placerait comme un rempart invincible entre sa personne sacrée et le poignard des assassins ; on devait
même enlever le roi, s^^il le fallait, pour le soustraire, en Téloignant de Paris, aux violences des révolutionnaires : Favras espérait trouver cette phalange dévouée dans la garde nationale et surtout parmi les andens gardes françaises.
Cette pensée, folle peut-être, mais généreuse, après tout, s'empara de son imagination facile à exalter : il ne songea pltis qu'à la mettre à exécution, et, dans ce but, il s'aboucha avec les nommés Tourcatyet Morel , tous deux officiers dans la garde nationale et faisant tous deux le métier de recruteurs. D les avait connus, quand il s'occupait de lever une légion pour la Hollande, et il leur confia une partie de son projet.
Un jeune lieutenant de la garde nationale, nommé Marquier, qui avait servi dans les gardes françaises et que Favras avait vu pleurer sur le sort du roi, dans le triste voyage de Versailles à Paris, lui parut prq>re aussi à seconder ses desseins. Il eut avec lui plusieurs entrevues sous les arcades de la place Royale , et lui remit enfin, en présence de Morel, un pamphlet intitulé : Ouvrez donc les yeux l dont il était probablement l'auteur. Cet écrit contenait un appel aux anciens gardes françaises, et leur offirait un chef, s'ils voulaient, comme on le pensait, rentrer dans le devoir. Ces tentatives ne réussirent pas auprès du lieutenant Marquier ; il cessa de venir aux rendez-vous de la place Royale ; mais ces rendez-vous avaient été surpris par un agent de la police nommé Joffroy , attaché aux pas de Favras, depuis la nuit du 6 octobre, et le pamphlet resta comme un des éléments principaux de l'accusation qui allait peser sur le marquis ds Favras.
Le comité des recherches, établi en octobre par un arrêté des représentants de la commune, avait promis 24,000 fr. k quiconque dénoncerait un ennemi de la révolution; Morel et Tourcaty, séduits par cette amorce, révélèrent au comité ce qu'ils savaient des projets de Favras et se chargèrent de le compromettre. encore davantage pour assurer sa perte.
Us firent semblant d'entrer dans ses plans ; mais ils lui déclarèrent que pour les mener à bonne fin il fallait de l'argent; ils le mirent en rapport avec un banquier hollandais nommé Ghomel , dont ils avaient obtenu la connivence, et qui consentit à prêter deux millions, k condition seulement que l'emprunt serait ratifié par le
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comte de Provence, qui avait déjk donné ai| marquis des preuves de ta bienveillance.
Le comte de Provence consentit, en effet, à cette ratification, et c'est ce qui a donné lieu de l'impliquer, avec beaucoup d'apparence de raison, dans le projet purement royaliste et plus impossible que criminel du malheureux Favras. Cette complicité fut prouvée, d'ailleurs, par diverses dépositions, et en particulier par celle du comte de La Châtre, qui avait refusé de se mêler de cette négociation suspecte.
Enfin, l'emprunt fut conclu le 24 décembre ; et ce jour-là, à neuf heures du soir, Favras fut arrêté par l'espion Joffroy en sortant de chez le banquier Chomel. Après un premier interrogatoire à l'Hôtel-de-Yilie , il fut conduit k la prison de l'abbaye de Saint-Germain.
Pendant ce temps, on faisait courir dans Paris le bruit que le marquis de Favras avait formé le projet de soulever trente mille hommes, d'assassiner Lafayette et d'affamer Paris. Le frère du roi était, disaiton, à la tête du complot. Il avait acquis des terres dans plusieurs provinces et on lui avait supposé le dessein, avant la révolution, de ressusciter la grande féodalité. Après l'arrestation de Favras , on prétendit que Monsieur avait donné son assentiment à ses projets contre-révolutionnaires : prévenu par M. Lafayette, il se rendit, le 26 décembre k l'Hôtel-de-Ville, et désavoua tous les bruits répandus k l'égard de ses relations politiques avec le marquis, tout en reconnaissant la part qu'il avait k l'emprunt de deux millions, contracté, disait-il, pour couvrir les dépenses de sa maison.
Cependant des soupçons, des indices vagues, ne suflBsaient pas pour prononcer une condamnation. Bientôt, Morel vint au secours de l'accusation ; il dénonçait le marquis comme ayant voulu soulever la France, enlever le roi et la famille royale, pour les emmener k Péronne , et faire assassiner Bailly et Lafayette ; afin de le perdre plus sûrement, il déclarait s'être chargé lui-même de ce double assassinat. t)evant ses juges, Favras repoussa avec une flère énergie cette odieuse imputation , k laquelle ses juges et son^ dénondateur ne croyaient pas plus qu'au projet chimérique d'un soulèvement général. Mais il fallait donner une pâture k la fureur de la multitude qui, chaque
jour, se réunissait autour du Chfttelet, où il avait été tnmsporté, et qui gourmandait , avec des clameurs menaçantes, la lenteur des juges. M. de Besenval venait d'être acquitté dans une affaire à peu près semblable , et on pouvait craindre que la foule , trompée une première fois dans son attente, ne voulût enlever l'accusé et se rassasier elle-même de vengeance. C'est sous cette influence funeste que le tribunal s'assembla pour prononcer l'arrêt.
L'accusé prit la parole plusieurs fois : sa belle physionomie , sa haute taille, la facilité de son élocution, son attitude k la fois calme et énergique impressionnèrent vivement l'auditoire.
L'avocat Thilorier, ardent r^mblicain, défendit son client royaliste avec une conviction si éloquente, que le procureur du roi lui-même hésita et pâlit lorsque, d'une voix tremblante, il conclut à la peine de mort. L'émotion gagna jusqu'au tribunal, qui remit à un autre jour leprononcé du jugement.
C'est le 18 février qu'il se réunit de nouveau pour consommer son ceuvre, tandis que la foule ameutée poussait des cris de mort qui retentissaient jusque dans la salle d'audience. Malgré la parole hardie et chaleureuse de l'avocat, malgré les vives protetstatiôns de l'accusé, malgré leur conscience et leur propre émotion , les juges, après une longue et terrible séance, prononcèrent, k la majorité de vingt-huit voix sur trente-huit, le jugement qui condamnait le marquis de Favras : <ir A faire amende h(morable devant Notre-Dame, < nu-pieds^ nu-tête, en chemise , la corde au cou, une torche ar- « dente k la main , et k être ensuite conduit k la place de Grève pour « y être pendu et étranglé. »
Le rapporteur, M. Quatremère de Roissy , vint k la chambre de la question lui Ure sa .sentence; le condamné l'écouta avec cahne, en protestant contre la fausseté des faits. Le rapporteur ajouta : <c Votre « mort. Monsieur, est nécessaire k la tranquillité publique. i> Le marquis de Favras lui répondit avec dédain : a Monsieur, puisqu'il « était besoin pour la tranquillité de ce pays de la' vie d'un honnête « homme, il vaut mieux que votre choix soit tombé sur moi que sur « un autre; car je montrerai k vos Parisiens comment un gentil- « homme sait mourir. » Quand M. Quatremère le quitta, en lui
disant : «c Je n'ai d'antres consolafians à vons donner qne celles que <c vous offire la religion, je vons invite k en profiter. — Monsieur, lui a répondit Favras, mes plus grandes consolations sont celles que me « donne mon innocence, et c'est vous, Messieurs, que je plains. » Ensuite il s'aitretint longuement avec le curé de Saint-j^aul.
Vers trois heures, à travers une double baie de soldats et au centre d'une nombreuse escorte, le condamné, vêtu d'une longue cbemise blanche, sortit du CMtelet, et la sérénité sur le front, malgré les huées de la multitude, enivrée d'une folle joie, il s'avança vers le fiital tombereau, d^s lequel il prit place près du curé de Saint-Paul.
Arrivé sur la place Notre-Dame, après ayoir de nouveau protesté de son innocence, il lut d'une voix haute et ferme l'arrêt qui le condamnait, et fut conduit ensuite k l'Hôtel-de-Yille.
Là, pendant quatre heures de suite, avec une présence d'esprit incroyable, il dicta, relut, corrigea, dans les moindres détails de style, son testament, qui fut publié le lendemain et lu, ou plutôt dévoré par la curiosité publique. L'infortuné pardonnait k ses dénonciateurs, proclamait son dévouement au roi et protestait énei^quement contre toute idée de complot. « Non , disait-il, il n'y a jamais (r eu en moi ni volonté ^ ni moyen d'^nployer des mesures viocv lentes contre l'ordre de choses nouvellement établi. »
Dans cette circonstance, comme dans toutes celles qui avaient précédé, il refusa de compromettre personne et évita surtout avec soin de laisser planer sur le comte de Provence le moindre soupçon, a Véritable héros, a dit Lafayette, de fidélité et de courage. »
Cependant la nuit était venue, et le peuple, impatient, recommença ses clameurs : Favras les entendit, acheva tranquillement une lettre qu'il avait commencée, et quand il l'eut finie, il s'achemina d'un pas ferme vers le gibet dressé sur la place de Grève , monta trois échelons et fit signe qu'il voulait parler. Au milieu d'un silence de mort, par deui fois, il jura devant Dieu qu*il mourait innocent; puis il gravit les autres échelons, se remit entre les mains de l'exécuteur, et, quelques instants après, il ne restait plus de cette mâle beauté, de ce grand courage, qu'un cadavre immobile, k peine éclairé par la lueur fumeuse des torches allumées pour cette horrible fête.
ToQt-k-coap, da milieu de la fonle iin instant immobile , un cri jaillit comme on éclair : Saute marquis ! et un immense clameur répondit par mille voix : Saute marquis 1 saute marquis 1
Le cadavre du supplicié fut préservé à grand'peine des fureuris de la populace et rendu k sa famille. On raconte que le corps n'étant pas encore refroidi, on essaya de le rappela* k la vie ; un médecin le saigna, Favras ouvrit un instant les yeux, poussa un grand soupir et expira. H fut inhumé le soir même k l'église de Saint-Jean-en- Grève.
j^me de Favras, arrêtée dans sa demeure le même jour, k la même heure que son mari, et enfermée comme lui dans la prison de l'abbaye Saint-Germain , fut immédiatement remise en liberté. Un peu de bruit se fit encore autour de cette mort, puis tout rétomba dans le silence et dans l'oubli.
n est resté cependant comme pièces de ce triste procès un mémoire que Favras avait préparé pour sa justification , et des lettres échangées entre le marquis et sa femme pendant la durée de leur détention. Par une fatalité inexplicable, et peut-être par une machination odieuse, ce mémoire justificatif n'était pas prêt avant le 18 février, jour du jugement, et ne parut qu'après la mort de Favras. On y trouve ces mots : <c Une main invisible, je n'en doute pas, se joint «r k mes accusateurs pour me poursuivre; mais qu'importe?... un « dieu vengeur prendra ma défense, je l'espère du moins, car jamais, « non, jamais, des crimes comme les siens ne sont restés impunis. » n y a plus, ce mémoire, qui devait éclairer les juges, on s'efforça de le iaire arriver falsifié au public : on poursuivait ainsi ce malheureux jusque dans l'avenir.
On fit de même pour les lettres qu'U avait écrites k M«»« de Favras, et celle-ci fut obligée de déclarer que l'édition Gattey était la seule véritable. Ces lettres sont touchantes, et l'on voit s'y peindre tour-ktour la fierté d'une âme inébranlable, la douce tendresse d'un cœur d'époux et de père , l'énergique résistance d'un homme loyal k la fatalité qui semble peser sur lui; puis, quand il n'y a plus d'espérance, des sentiments de résignation chrétienne.
n parait certain aussi que les principales pièces du procès furent soustraites du greffe du Chàtelet et recueillies par le lieutenant civil
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Talon ({ui les conserva soigneusement ; elles passèrent ensuite dans les mains de Madame du Gayla, sa fille, et de là dans celles de Louis XYni, qui les jeta au feu.
On prétend que la veuve de Favras^ femme d'une rare énergie, attribuant k Lafayette la mort de son époux, fit £adre et conserva long-temps un tableau dans lequel, au milieu de toute sa famille agenouillée, en présence du cadavre de Favras> son fils, un poignard à la main, jurait une haine étemelle au général et k toute sa postérité.
Ajoutons, pour clore cette déplorable histoire , qu'après l'exécution, la marquise de Favras et ses fils furent présentés i la reme qui fit une pension à la veuve. Monsieur, frère du roi, lui accorda une gratification de 12,000 livres et une pension qui ne fut pas longtemps payée, puisque ce prince sortit de France dans la nuit du 20 au 21 juin 1791. Mais après la restauration de 1814^ Louis XYIU se ressouvint de la dette du comte de Provence, et une nouvelle pension fut accordée, sur sa cassette privée, k la veuve du marquis de Favras*
Il HBBAftBOClLLBR.
BEAUVAIS DE PRÉAt (Charles et T^odore).
Nous avons sous les yeux un article nécrologique sur Beauvais de Préau, inséré dans les recueils du temps. On l'y compare aux plus grands héros de l'antiquité, on lui donne toutes les vertus romaines. La sévérité de l'histoire ramène k de chétives proportions ces enthousiasmes que provoquent l'effervescence des révolutions et l'exaltation du moment. Beauvais de Préau ne fut rien moins qu'un homme supérieur, et ce fut k peine un révolutionnaire convaincu. Du reste, rien dans les premières années de sa carrière d'homme mûr n'annonçait son penchant vers les idées qui devaient produire 1789. Né a Orléans en 1745, il fut d'abord médecin, puis juge de paix k Paris. Lk commence son rôle politique. Entraîné par le vertige qui faisait tourner toutes les têtes, il se jeta k corps perdu dans les clubs, les sociétés d'hommes libres, pérora, déclama, répéta sur toutes les notes les noms de tyran et de liberté, et fut enfin nommé, en 1791, k l'assemblée législative. Nous l'y voyons débuter, comme commissaire de
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la salle, dans une lutte corps à corps avec un des gendarmes chargés de maintenir Tordre. Cet étrange incident amena un décret qui réglait la police des tribunes.
Plus tard, membre de la convention nationale, il fut diargé, au nom du comité des secours publics, de lire le rapport sur les secours à accorder aux patriotes blessés dans la journée du 10 août. Beauvais de. Préâu commence par les injures sacramentelles contre le despote, le traUre couronné, ff, dont la place devait être marquée sur Téchafaud, au grand jour de la justice du peuple. » Nous renvoyons au Moniteur pour la lecture de cette pièce curieuse, dont le ridicule est le moindre défaut. Beauvais eut la gloire de provoquer un décret qui accordait des secours cmx victimes des esclaves des Tuileries, selon son expression. Son vote dans le procès de Louis XAHi, où il se prononça pour la mort sans appel et sans sursis à Texécution, lui donna, aux yeux de ses collègues, tout le relief d'un homme dévoué a la cause de la liberté, et il fut envoyé en mission k Toulon. Lorsque cette ville fut prise par les Anglais, les représentants du peuple qui se trouvaient dans cette ville tombèrent en leur pouvoir et furent emprisonnés, ifalgré la menaCe faite par la Convention d'exercer des représailles sur les détenus Anglais, Beauvais courut de grands dangers; une lettre . adressée au ministre de la marine annonça même qu'il avait été pendu avec l'ancien maire de Toulon. La nouvelle était fausse et Beauvais en fut quitte pour la peur ; mais les mauvais traitements qu'il avait endurés pendant sa captivité avaient altéré sa santé. La Coûventioni en séance solennelle, rendit hommage à s<m dévoûment et lui accorda comme indemnité une somme de 5,000 livres en assignats. n fut aussi nommé représentant près l'armée d'Italie , mais dans une lettre qu'il adressa à ses collègues, en même temps qu'il les remerciait de l'intérêt que le peuple français avait daigné lui manifester, il déclina l'honneur de la nouvelle mission qu'on lui accordait et que ses souffrances ne lui permettaient pas d'occuper. Il terminait en demandant un congé de deux mois: « Lasohtude, dit-il, a me donnera de nouvelles forces pour combattre les ennemis de la « patrie, et j'espère calmer mes douleurs par le récit des étonnantes « choses accomplies par la nation, d
Malheureusement la lecture des faits qui s'étaient accomplis dans la
TOME II
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réYoltttion n'^ut pas sur sa santé rinfluenee salutaire tpi'il en attendait, car il maamt peu de temps après, en 1794, à Montpellier, où il s'était retiré. Sa mort fut presque un deuil national, et il fut honoré comme un martyr de la liberté (1).
Des honneurs extraordinaires furent décernés s^ix mânes de Beauvais, surnommé le Curtius de la patrie. Ses cendre^, recueillies dans une urne, avec toutes les formalités des cérémonies antiques, furent portées triomphalement dans le temple de la Raison; des oraisons funèbres furent prononcées; la douleur publique s'exhala dans des ehants patriotiques, et plusieurs. salves d'artillerie annoncèrent à la ville de Montpellier la perte que la France venait de faire. Plus tard, sur la proposition de Thuriot, la Ck^nvention décréta que les cendres de Beauvais seraient transférées au Panthéon, et son buste en cire figura quelque temps dans le lieu des séances.
Que reste-t-il aujourd'hui de toutes ces vaines manifestaticms d'an ridicule enthousiasme? Le nom de Beauvais figure k peine dans les biographies ! Heureusement pour sa mémoire, quelques livres, »non remarquables, du moins utiles, font contrepoids à ses erreurs politiques. Ssi traduction de l'ouvrage d'Amman, sur la parole, à Vwage des sourds-muets, annonce des vues philantropiques d'une certame portée, et la ville d'Orléans ne doit pas oublier que, par son édition des Essais historiques de PoUuche, il contribua, dans une certaine mesure, au monument qui doit glorifier notre province.
Son fils, Théodore Beauvais, naquit à Orléans en 1772. Un décret de la Convention nationale lui avait assuré une paision de quinze cents francs, et il en jouit toute sa vie, même après le retour des Bourbons. Il commença par s'enrôler dans un bataillon de volontaires parisiens, où le nom de son père et la faveur du gouveme-
\i) Voici danâ quels termes cet événement fut annoncé à la Convention par la municipalité de Montpellier :
« La patrie vient de perdre un grand homme, la mort vient de nous enlever linfortuBé Beauvais> représentant du peuple. U vient d'être décidé que le corps de* ce martyr de la liberté serait brûlé au milieu d'une pompe civique et que ses cendres» recueillies dans une urne, seraient envoyées ii la Convention.
« Citoyen président, la douleur ne nous permet pas d*en dire davantage.
(c P. S. Ses traits ne seront pas perdus pour les patriotes; nous vous enverrons son buste avec ses cendres. »
ment lai firent l^ieotdt obtenir un avancement rapide. Lorsque le conventionnel mourut, il était adjudantrgénéral et suivit, en cette qualité, Bonaparte dans son expédition d'Egypte. Les malheurs qui accompagnèrent cette guerre aventureuse firent sur lui une vive impression, et, dès Je mois d'octobre de la même année, il offrit sa démission au général en chef, qui l'accepta par l'ordre du jour suivant : ce Un officier qui, se portant bien, offre sa démission au milieu d'une a campagne, ne peut pas être dans l'intention d'acquérir de la gloire^ a n a été conduit ici par d'autres motifs, et dès lors n'est point digne a des soldats que je commande. »
L'adjudant fieauvais s'embarqua pour la France, mais il fut pris par les Turcs et conduit à Constantinople, au château des Sepl-Tours, d'où il ne sortit qu'après dix-huit mois de captivité. Son général en chef, devenu premier consul, qui ne pouvait lui pardonner d'avoir douté de sa fortune, refusa de l'employer, et Beauvais se vit réduit, pour vivre, k accepter un emploi subalterne dans l'octroi de Paris.
En 1809, lorsque les Anglais débarquèrent à Flessmgue, il fit de nouvelles démarches pour rentrer dans l'armée, et le besoin d'officiers lui fit obtenir un commandement dans l'expédition qui devait être dirigée par Bernadotte. Distingué par ses talents et sa bravoure , son avancement fut rapide ; il passa en Espagne, comme chef d'étatmajor du général Latour-Maubourg, et devint successivement marécbal-de-camp et baron. Après la chute de Napoléon, Beauvais se rallia aux Bourbons et obtint la croix de Saint-Louis, mais sans être employé, et il ne reprit du service que dans les cent-jours, où l'empereur lui confia le commandement de Bayonne, dont il signa la capitulation, et dans les derniers jours de juillet 1815, lorsque cette ville fut assiégée par les Espagnols.
Un des premiers actes du gouvernement de Louis XYUI fut de le mettre à la retraite. Ennuyé d'une oisiveté qui lui pesait^ Beauvais renonça complètement à la vie militaire pour se livrer exclusivement à l'étude des lettres. On le voit alors composer des livres et concourir à la rédaction des journaux de l'opposition. Son principal ouvrage est son Di^ionnaire hùtoriqtAe, ou Biographie universel^ clas^ $iq^e, 6 vol. (Paris, 1826 à 1829), qui d'abord n'eut pas de succès. L'éditeur eut l'adresse de lui donner le même titre que la Biographie
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Miehaud, et la fit paraître par Hyraisons, suivant la méthode actuelle. Cet essai lui réussit, et le Dictionnaire biographique, qui n'est guère qu'un abrégé très4mparfait de tous les ouvraga» du même genre, se vendit beaucoup. Beauvais de Préau publia aussi les Victoires et Conquêtes des Français. C'est u^ tableau de toutes les guerres des Français depuis l'origine de la monarchie. Quoique composé dans un esprit hostile au parti royaliste, cet ouvrage valut à l'auteur la nomination de grand-ofiicier de la Légion-d'Honneur, et un exemplaire de la première édition, sur peau vélin, fut acheté par le cabinet de Charles X au prix de quarante mille francs. Beauvais, qui, en outre, fit paraître la Correspondance officielle et confidentiéUe de Napoléon avec les Cours étrangères, 7 vol. in-8<>, et une traduction des Lettres de Phalaris, était en même temps un des principaux rédacteurs des Annales, des faits et des sciences mUitaires.H mourut en 1850, quelques mois avant le triomphe du parti dont il avait été l'un des plus ardents défenseurs.
GIROUST (Jacques-Charles).
Né k Nogent-le-Rotrou le 14 mai 1749, de parents peu aisés, Giroust, apr^ès avoir pris ses grades en droit, exerça dans sa yiUe natale la profession d'avocat près les justices seigneuriales. Lors du mouvement révolutionnaire de 1789, il prit parti pour les réformes que réclamait l'opinion publique et accueillit avec enthousiasme les idées des novateurs. Nommé électeur par ses concitoyens du tiersétat, il fut un de ceux qui rédigèrent les cahiers de cet ordre pour le bailliage du Perche. On y demandait, comme dans la plupart des provinces, des réformes dont la nécessité était vivement sentie, telles que l'abolition de la vénalité des charges, la justice gratuite, l'impôt ^1 pour tous, &c.
En 1790, il fut élu juge du tribunal d'arrondissement de Nogentle-Rotrou. En 1791, député du département d'Eure-et-Loir à l'assemblée législative, et en 179S membre de la Convention. U ne monta jamais k la tribune et ne se fit remarquer par aucun travail : il se borna k voter silencieusement, et fut un des membres les plus obs-
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cors é% ces deux àssetnl^lées. Ses votes, dans le procès de Louis XVI, méritent d'être rapportés. Sur la première qn^tion, Louis esUl coupsdble ? Réponse : a Je ne me crois autorisé k prononcer, ni comme « juré, ni comme juge; je n'en ai pas reçu le pouvoir; je me réff serve de prononcer la sûreté générale. » — 2® Le jugement qui sera prononcé sur Louis sera-t-il soumis à la ratification du peuple réuni dans ses assemblées primaires?.. Pétion, qui précédait Giroiist; ayant voté pour le oui, quelques murmures se firent entendre dans les tribunes; on demanda qu'elles fussent rappelées à l'ordre. Ré-ponse de -Girousi : <c Malgré les fanfaronnades de ces Brutus de tribunes, je vote pour le oui. » 3« question. Quelle peine Louis a-t-il encourue? — Réponse : « Louis était sur le trône, les armées étrangères s'avançaient pour le soutenir, lorsque je ne craignis point de demander sa déchéance ; mais alors je votais comme législateur. Je ne puis prononcer aujourd'hui qu'en la même qualité. Je vote pour la réclusion pendant la guerre, et le bannissement k la paix. » 4<» question: Sera-t-il sursis k l'exécution de Louis Capet?.. — Oui.
Giroust n'était ni girondin ni montagnard : il n'appartenait k aucune faction, k aucun parti, et il résulte même de ses nombreux écrits qu'il n'a jamais été républicain. Il faisait partie de ce qu'on appelait la plaine ou le tnarais.
On croit généralement que Giroust a été proscrit après le 51 mai : il l'a répété si souvent, surtout dans ses ouvrages, que ses concitoyens ont admis son afiirmation comme une vérité historique, qui même a été consignée dans son épitapbe. C'est cependant une erreur, comme il est facile de le démontrer de la manière la plus authentique, n n'a été l'objet d'aucun décret de mise en accusation ou d'arrestation, comme on peut d'en assurer par le Moniteur et par le Recueil imprimé des procès-verbaux de l'assemblée; et son ancien collègue Daunou, garde-général des archives de France, m'en a donné l'attestation formelle. Le nom de Giroust ne figure ni au décret du 2t juin, qui ordonne l'arrestation de trente et un membres pris parmi les plus éminents du parti girondin, ni au décret du 6 octobre, qui met en état d'arr^tation provisoire soixante-treize députés dgnataires, pour la plupart, de protestations contre l'oppression de l'assemblée. Ce qu'il y a de certain , c'est que Giroust , après les
journées des 3i mai, i*"" et 2 juin, craignit pour lui un sort pareil ^ celui des girondins et prit la fuite. Il se retira dans les provinces de l'Ouest, cacha son nom et sa qualité, et mena une vie errante et malheureuse pendant plusieurs mois. Un décret du ^ juillet 1795 appela à siéger k la Convention les suppléants de plusieurs députés, au nombre desquels se trouve Giroust, dont l'absence prolongée depuis près de deux mois explique suffisamment cette mesure. Le Moniteur nous apprend ce qu'il devint. Dans la séance du 31 janvier 1794, il fut donné lecture d'une lettre de Laignelet, représentant en mission, datée de Brest, 2S pluviôse, annonçant que Giroust avait été trouvé muni d'un faux passeport, rôdant parmi les ouvriers mineurs; que ne sachant pas s'il avait été mis hors 4a loi, il l'avait provisoirement fait détenir dans le ch&teau. Il ne parait pas que les comités aient donné suite à cette lettre. Giroust, bien que n'étant pas l'objet d'une arrestation légale qui n'aurait pu être ordonnée que par l'assemblée, demeura en réalité privé de sa liberté et fut enfermé, tantôt dans la prison, tantôt dans l'hôpital. Il n'eût tenu qu'k lui d'user de ses droits de représentant et de reparaître k la Convention ; il jugea plus prudent de se faire oublier : cette position ambiguë dura jusqu'après le 9 thermidor. Il prétend qu'tine loi rendue k cette époque lui donna la ville de Brest pour prison; c'est encore là une erreur que nous sommes obligé de démentir : cette loi n'existe pas. La Convention ne s'occupa de Giroust que dans la séance du 18 frimaire an ni : elle rappela dans son sein, non-seulement ses membres qui avaient été mis en état d^arrestation, mais encore ceux qui par une cause quelconque, même par leur propre volonté, avaient cessé de siéger : Giroust, dont il n'est pas fait mention dans la discussion, se trouva compris dans cette mesure réparatrice. Il est donc bien établi que c'était volontairement qu'il s'était retiré de la Convention : sa fuite a été une désertion.
Il se trouva faire partie de la nouvelle majorité. Les décrets des 27 germinal et 4 messidor an m le nommèrent commissaire près les armées au-delk de la Meuse et entre Meuse et Rhin. 11 s'acquitta de ces importantes fonctions avec une douceur, une modération et un désintéressement dignes d'éloges, et chercha k protéger la fortune publique contre les dilapidations.
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ll.fiit éhi, en l'an IV, au conseil des Cinq-Cents. Par le coup-d'élat dn i8 fracUdor an V, les élections d'Eure-et-Loir furent annulées et Gilroust rentra dans la vie privée.
NiHnmé par le gouvernement président dn tribunal civil de Nogent, il regarda cette faveur comme une proscription déguisée et une dérision; il se décida cependant à accepter les fonctions qui lui étaient conférées. Destitué en iSiO pour être nommé simple juge près le même tribunal, il fut réintégré, en 1815, dans son emploi de président, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Il avait eu, lors de l'avènement du consulat, la prétention d'être nommé à la cour de cassation. Il reçut, en 1835, la déc<M^tion de la Légion-d'Honneur et parut subir, conmie une contrainte, une distinction honorifique qu'il avait sollicitée dès la création de l'ordre. D mourut le 29 avril 1856. Un tombeau lui fut élevé par souscription et son nom fut donné à l'une des rues de Nogent-le-Rotrou.
Giroust, dans sa vie privée, était un homme aimable, bon, charitable, obligeant ; sa conversation était enjouée, spirituelle, semée de traits piquants ; ses opinions en toutes choses avaient quelque diose d'excentrique. 11 y avait dans ses manières et dans la tenue de sa maison une bizarrerie calculée, par laquelle il cherchait à se singulariser et à produire de l'efiet. Il habitait une espèce de taudis dont la diambre unique, au rez-de-chaussée, servait tout à la fois de cuisine et d'école à de tout petits enfants confiés à la garde d'une vieille femme qui était en même temps sa domestique. Il fallait traverser cette pièce sale, bruyante et puante, pour arriver, à l'aide d'un escalier de meunier, à son cabinet sis au premier étage. C'était un fouiUis où les livres, les papiers, les objets de ménage, les bardes, les ust^amles les plus hétéroclites étaient mêlés confusément et produisaient un spectacle risiblement pittoresque ; on avait peine k y faire un pas sans risquer de renverser quelque pyramide de volumes, quelque meuble ou quelque article de batterie de cuisme. Le philosophe jouissait de la surprise et de la curiosité qu'excitait la vue de cet attirail. Quoiqu'il eût une honnête aisance, au moyen de son traite^ ment et du revenu de son patrimoine, il voulait que son logis présentit l'aspect d'une pauvreté dont il tirait vanité, et qui devait rappeler k son avantage la haute position qu'il avait occupée.
La confiance de Gironst dans l'efficadlé des réformes révoloUonnaires avait été de courte durée : dès les premiei^ événements de la révolution, ses illusions s'envolèrent, il tomba dans le découragement, crut incurables les maux de l'humanité, nia le progrès, ne crut plus k rien et prit le parti de se moquer de tout. Sceptique et railleur, il résumait tous les efforts, toutes les agitations des novateurs, toutes les promesses de perfectionnement, par cette conclusion, qui était son adage favori : Peuple^ paie, marche et tais^toi. Il attribuait la plupart des fléaux sociaux à la presse, ainsi qu'k la tribune législative, qu'il traitait de Uibarinage, et dont il demanda fréquenunentla suppression. Il aimait à écrire : il publia un assez grand nond>re d'ouvrages de peu d'étendue qui n'eurent aucun retentissement, et il ne parvint jamais à attirer l'attention publique. Malgré l'inutilité de de ses efforts pour vaincre l'indifférence générale , il ne se lassait pas de produire. Ses ouvrages n'étaient guère faits pour être goûtés des lecteurs; le style en est incorrect, des digressions interminables fatiguent l'attention et font perdre de vue le but et la portée de l'auteur; on est rebuté à chaque instant par des redites fastidieuses, par des périodes énormes, hérissées de phrases incidentes, par des expressions bizarres et triviales. Quelques-uns de ses écrits se terminent par une phrase inadievée, par un mot tronqué. Aussi doit-on peu s'étonner que ces productions soient, en naissant, tombées dans l'oubli. Quelques-unes ont pour objet de rappeler ses travaux, ses services, de justifier sa conduite, d'établir ses droits k une indenuiîté pour les pertes éprouvées pendant sa prétendue proscription. D'autres, et ce sopt les plus importantes, ont pour objet l'ordre judiciaire et la procédure ; on y trouve des vues utiles, des idées sages. Plusieurs traitent de la politique à hàUms rompus, sans suite et sans place, n y en a qui ont trait à des événemrats locaux; enfin, il y a un grand nombre de dissertations sur des procès dans lesquels l'auteur avait siégé comme juge. Voici quelques échantillons des titres de ces ouvrages : !<> Une erreur, ou mMe et miUe erreurs, émtables ou inévitables, de mille et mille historiens, écrivains, discoureurs, sur des chiliades de notes éparses ou entassées au travers de millions de fiévreux révoltUionnaires ou de politiques en convalescence; 2o Essai sur l'His-taire de la Bourbonnaise de Margon, près Nogent-le-Rotrou, ou plutôt
mUTlÈVE 8ÉRI£. — PERSONNAGES POLITIQUES. 349
de Nogen^4e-RaÈrau, d-^evmU leripublicainj et anuparavaifU Nagent^ U'Béihune, aliàs Enghien^le^Français^ aliks Nogent'le^Roirou et le Grand-Nogent, frè$ Morgan; Z^ Extrait de quelques ou difpSrents rapports en matière possessoire; 4« Celui-là est fort ; 3^ le PéU-Méle da Faction pétitoire avec V action confessoire; 6<> Rapport sur le procès pour quatre écrevisses capturées dans une gargouille de la province du Perche ou du département d'Ewe-et^Loir, Van et le mois premier du règne de Charles X, ifc, SÇc.
Le comte de MIRABEAU (Gabriel-Honoré). ^
Mirabeau ! ce nom résame tout ce que l'histoire a pu dispenser de blâme et d'éloge , tout ce que la haine ou l'envie sait formuler de flétrissures , tout ce que l'esprit de parti peut imaginer de glorifications : ce nom évoque tous les élans de l'intelligence, toutes les sublimités du génie , toutes les saintes aspirations du patriotisme ; mais il ra[^lle aussi tous les cynismes de la débauche , toutes le& entreprises de l'esprit de désordre* Mirabeau, moitié Catilina, moitié Gracque; ici, tribun plein d'une mâle et puissante énergie, voué k la sainte cause populaire, animé d'un ardent amour de son pays , presque déifié par l'enthousiasme et illustrant son siècle de l'édat d'une éloquence sans égale; là, £ahctienx vulgaire , phraseur toujours acheté, toujours à vendre, mettant au service d'une ambition insatiable sa parole emphatique et vaine, se vengeant avec les excès et les crimes de sa vie publique du mépris et du dégoût sou<> levés par les scandales de sa vie privée ! Mirabeau , c'est-à-dire le nom qui obtint toutes les faveurs de l'engouement populaire et toutes les insultes de l'impopularité, le nom dont l'excès de gloire et 1'^ces d'abjection se résument dans ces deux mots, qui sont comme les deux pMes de cette renommée inouie : le Panthéon, où fut divinisée la mémoire du tribun ; la claie, où furent traînés ses restes déshonorés!
Mirabeau ! est-ce une entreprise assez périlleuse que d'éorire This^ totre de cet homme prodigieux, en présence des contradictions aux-
queHes a donné lieu l'étode de cette individualité complexe? Si cette diversité de jiigements prouve que Mirabeau ne mérita peut-être ni tout le bien , ni tout le mal qu'on a pu dire de lui , elle sraible prouver surtout que, le jugeant de trop près encore, nous ne sommes pas assez dégagés des préventions qui rendent impossible toute appréciation impartiale. Aussi sommes-nous tenté de regarder comme une chose heureuse que les limites de cette esquisse biographique ne nous permettent pas des recherches complètes sur le rôle que Mirabeau a réellement joué dans le grand mouvement philosophique du XVIQ® siècle, sur la part qui lui revient exactement dans les splendeurs et les calamités de son temps. Après cela, nous croyons qu'il peut être utile de présenter la vie de cet homme étrange sous un jour exact, qui conduise k une appréciation plus vraie de ses actions [rivées et de son influence sur les destinées politiques de son pays.
Gabriel-Honoré, comte de Mirabeau, cinquième fils du marquis de Mirabeau > naquit au Bignon, en G&tinais, le 9 mars i749. Il descendait des Riquetti , dont son père écrivit l'histoire, et qui procédaient eux-mêmes des Arrighetii, famille italienne que la guerre des Guelfes et des Gibelins avait chassée de Florence et qui était venue s'établir eh France, aux environs d'Aix. Le Bignon avait été acheté, ext 17iO, par le marquis de Mirabeau , qui y établit le siège de la famille. Get homme célèbre par ses productions littéraires , par ses opinions économiques, mais surtout par son scepticisme, exerça une grande influence sur la vie de Mirabeau , et par Texemple d'une mauvaise administration domaniale, et par les désordres de sa vie privée, et par une sévérité justifiée quelquefcMS, souvent passionnée et prévenue.
A l'âge de trois ans , Mirabeau fut cruellement défiguré par la potite-vérole, ce qui fit dire au marquis, écrivant à son frère le bailli dç Mirabeau : <c Ton neveu est laid comme cdui de Satan.... » Enfmt, Gabriel donnait déjà des preuves de cette audace d'e^t qui caractérisa toute son existence ; il avait osé dire à sa grand'mère, femme d'une piété rare, qu'un miracle était un bâton n'ayant qu'un seul bout, plaisanterie que cette parente ne lui pardonna jamais, et que son père, voltairien incurable, lui reprocha, entre autres griefs ^
quand il le dépoailla de son titre de famille pour le mettre en pension sous le nom de Pierre Biusière.
A dix-hnit ans, Mirabeau entra au service dans le régiment du marquis de Lambert; mais, tout d- abord, criblé de dettes et malmené par son colonel, dont il s'était fait un ennemi implacable en le supplantant dans une intrigue avec la fille d'un archer de Saintes , il quitta le régiment et vint se cacher k Paris, chez le duc de Nivernois. U fut, pour ce fait, enfermé k Tile de Ré, d'où il obtint de passer en Corse, pour reprendre du service sous le comte de Vaux, qui allait réparer les fautes et les désastres du marquis de Chauvelin.
Mirabeau se fit remarquer par tant d'activité et de bravoure, qu'il reçut du roi le brevet de capitaine de dragons. La carrière des armes lui semblait désormais ouverte, et il sollicitait ardemment l'honneur d'y conquérir une place digne de son ambition ; mais, malgré toutes les preuves d'estime que venait de recevoir son fils , peutêtre k cause d'elles , le marquis lui refusa les moyens de prendre du service actif dans l'armée. « Il ne voulait pas, disait-il, se rendre « complice des équipées de M. le comte l'Ouragan , àe M. le comte fa de la Bourasque; » c'est ainsi qu'il parlait d'un jeune homme, héritier de la fougue des Riquetti , et dont l'organisation bouillante devait trouver un contrepoids nécessaire dans la discipline, un débouché presque naturel dans l'activité d'une profession où il aurait peutêtre éclipsé la gloire de tous ses aleui.
Mirabeau dut céder et revenir au Bignon où son caractère altier eut k souffrir déjk des divisions graves qui séparaient son père et sa mère, et surtout de la domination d'une dame de Charny, qui exerçait sur le marquis un empire absolu. L'année suivante (1771), il fut présenté k Versailles, où, malgré sa laideur, il obtint un succès de vogue; enfin, le 22 juin 1772, il épousait la fille unique du comte de Marignan. On a prétendu que Mirabeau avait dissipé la fortune de sa femme : ce que l'on sait de sa prodigalité et de 'ses désordres donne k ce fait un caractère au moins très-spécieux d'authenticité. Mais s'il est vrai que la comtesse reçut sa dot en rentes et que sa fortune, évaluée k trois cent mille livres, ne devait lui revenir qu'après la mort de son père, décédé trois ans après son gendre.
ihy aurait là une faute de moins à mettre au coibpte d'un homme qui en a tant commis!
Mirabeau avait débuté au régiment par des dettes ; il débuta dans la YÎe maritale par des dépenses telles qu'elles fournirent au marquis un prétexte pour l'exiler k Manosque et pour le faire intei^re, acte d'une sévérité excessive , qui porta un coup terrible au cœur de Mirabeau. 11 semble qu'à partir de ce moment la fatalité va se complaire a amasser sous ses pas faute sur &ute, malheur sur malheur.
A Manosque , il découvre une intrigue épistolaire entre la comtesse et un certain chevaliei^ de Gassand : ^on premier mouvement est de provoquer un éclat scandaleux ; le second est, en apprenant que ce scandale peut faire maqquer au chevalier un mariage avantageux, de rendre service à son rival, au lieu de le tuer en duel; il veut aller intercéder lui-même auprès du marquis de La Tourette, dont le chevalier recherche la fille: en route, il rencontre un baron de Moans, avec lequel il avait eu autrefois une contestation violente; il inflige à ce malheureux une correction manuelle qui lui vaut un procès au criminel et de nouvelles persécutions de son père, qui le fait écrouer au château d'If. Après un an de captivité, le marquis apprend qqe Mirabeau s'est fait aimer de son geôUer, et il obtient son transfèrement au fort de Joux. Malgré ses sévères recommandations^ son fils obtint bientôt une demi-liberté, dont il profita pour se lier, a Pontarlier, avec le marquis de Mounier, dont la famille était la première de la ville. Funeste liaison, qui devait être la source des fautes et des scandales auxquels il dut une partie de sa célébrité.
Déjà très-avancé en âge, le marquis de Monnier avait épousé une jeune femme de dix-huit ans, Marie-Thérèse Richard de RuflTey, que Mirabeau a rendue si tristement illustre sous le pseudonyme de Sophie. M>°® de Monnier avait une âme ardente, un caractère rotnanesque qui devaient la rendre particulièrement accessible aux séductions qu'exerçait Mirabeau sur tout ce qui l'approchait ; elle l'aima à se livrer presque sans* résistance aux charmes d'une liaison qui devait être pour elle une honte irréparable, et pour son séducteur un crime que ses malheurs ne sauraient excuser et que n'a pu expier sa gloire.
Sous le prétexte que son père sollicite de nouveau son transfère-
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ment, Mirabeau s'évade du fort de Joux le i6 janvier 1776; il va se cacher chez Jtt"><» de Monnier, k laquelle il attire de tell^ persécu^ tioQS qu'elle est réduite à se réfugier k Dijon, dans sa famille, où son amant ne craint pas de la suivre. Traqué de cachette en cachette, Mirabeau est obligé de s'enfuir en Suisse, où Sophie va le rejoindre, déguisée en homme , cédant , soit à des suggestions criminelles^ soit à une irrésistible passion. De là, les deux amants se retirent en Hollande, où Mirabeau est obligé*, pour vivre, de se faire écrivain et où ils sont arrêtés le 14 mai 1777.
Après une tentative d'empoisonnement restée vaine, M^^ de Monnier fut enfermée à Paris dans une maison de discipline. Quant à Mirabeau, il fut incarcéré à Yincennes, et c'est de là qu'il écrivit ces fameuses lettres à Sophie, qui valurent à leur auteur tant d'accusations et de panégyriques. Ces lettres, où il s'est révélé sous toutes ses (aces, où l'on trouve à côté des sentiments d'une âme d'élite les dé* pravations d'un cynisme révoltant, ces lettres pouvaient déjà faire pressentir le tribun qui , après. avoir débuté à Manosque par V Essai sur le despotisme, devait un jour fouler de son pied insolent la monarchie qui lui demanderait grâce.
L'opinion pubUque était si prévenue pour le prisonnier de Vincenues, que le marquis dut faire quelques démarches pour obtenir sa liberté. De son côté, Mirabeau présenta des suppliques à MM. de Maurepas et de Nivernois , et il les écrivit d'un si grand style que son père disait de lui : a II parle de repentir d'un ton tel que François !«>' « en prison n'aurait pu en sortir avec plus de dignité. » Il fut élargi le 15 décembre 1780, après quarante-deux mois de captivité.
De retour au Bignon, Mirabeau tenta vainement de terminer à l'amiable les scandales du procès en séparation entre son père et sa mèfe. Pendant son séjour en Hollande , le comte avait été condamné par contumace à la peine de mort, par le bailliage de Pontarlier , pour rapt et séduction snr la personne de M">o Monnier. Il poursuivit sa réhabilitation avec une telle énergie et une si formidable dialectique que ses adversaires durent consentir à une transaction.
Mirabeau semble vouloir compléter cette réparation judiciaire du pkis grand scandale de sa vie en brisant la liaison criminelle qui l'avait produit et entretenu. Après une entrevue et une orageuse ex-
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plication avec Sophie, retirée alors ë Gien, il quitta, pour ne plus la revoir, cette femme qu'il avait précipitée dans les agitations d'une vie passionnée et nûsérable, qu'il abandonnait livrée k toutes les angoisses du remords, dans une retraite où elle mourut, résignée, le 9 septembre i789.
On peut supposer aussi que Mirabeau avait vouhi, par cette rupture , aider au succès de la résistance désespérée qu'il opposait à la demande en séparation intentée contre lui par la famille de la comtesse. Mais, malgré tous ses efforts, malgré la plaidoirie passionnée et habile qu'il développa lui-même dans la grand'chambré d'Aix, la séparation fut prononcée le 15 juillet 1780. Une requête présentée au parlement et appuyée d'un chaleureux mémoire fut rejetée; l'acte qui fermait k Mirabeau le refuge de la famille était désormais consommé; il ne revit plus la comtesse que dans un essai de rapprochement qui fut tenté en 1789, sous l'influence de l'ovation populaire qui signala là nomination du comte aux Etats-Généraux.
Si l'ardeur apportée par Mirabeau dans cette lutte de famille doit faire croire a la sincérité de ses intentions , on a pu être tenté aussi de prendre tout ce zèle pour de l'hypocrisie ou du mensonge, ^n le voyant, presque k la même époque , en plein scandale, si l'on peut dire ainsi, former une liaison nouvelle avec une jeune femme d'un grand esprit et d'une beauté remarquable, qu'il avait séduite en Hollande, avec W^^ Henriette Haren, connue sous le pseudonyme de MP® de Nehra, qui était l'anagramme de son nom de famille. M™® de Nehra exerça pendant plusieurs années l'empire qu'elle avait su prendre sur Mirabeau, et qu'elle devait k des qualités brillantes et surtout k un caractère noble et élevé qui lui mérita, malgré sa position, l'estime de tous ceux qui l'ont connue. Elle mourut en 1818, et non en 1784, comme l'ont affirmé les historiens qui, k l'aide d'une mort prématurée et nécessairement violente, voulaient faire de Mirabeau un pastiche de lord Rothven, une sorte de vampire. .
L'histoire peut adresser a Mirabeau assez de reproches sérieux, sans le flétrir encore d'accusations controuvées; l'histoire a bien assez de dire que sa passion dé^rdonnée pour les femmes l'entraina k des actions déplorables , que son goût pour la dépense lui lit contracter dé^ dettes énormes dont il ne put jamais se libérer, qiie le défaut d'ordre
paralysa toutes les ressources dont il aorût pu diq[)oser pour tenir un rang digne de son nom v desa Êunille, de son génie exceptionnel.... C'est assez de tout cela, sans l'accuser de fautes ou de crimes qu'il n'a pas commis, de dé&uts qu'il n'avait pas.
D'ailleurs, il faut bien répéter que si quelque excuse était possible aux débordements d'une vie aussi tourmentée, on en devrait cber- <^r une dans les incropbles perséeutiras que Mirabeau eut à soulfirir de la part de son père, et qui, d'une part, en l'isolant de la famille, devaient obliger cette nature passionnée et ardente k chercher, dans des commerces illicites, les bonheurs que lui refusait le foyer domestique; de l'autre, en blessant toutes les susceptibilités d'un caractère fougueux, devaient frayer fatalement la voie où allait s'engager la vie politique de Mirabeau.
Sans doute il faut faire la part du grand mouvement qui entraînait ]e WÏB^ siècle, de l'esprit d'émancipation qui planait partout, de l'influence qu'exerçaient, sur les plus hautes classes de la société^ sfeir le clergé lui-même, les idées et les principes des philosophes et des économistes ; sans doute il faut faire aussi la part du caractère chevaleresque de Mirabeau, de sa nature sympathique qui devait le pousser à prendre en main la déiSense de tout ce qui était opprimé; mais, pour l'observateur attentif, la haine de ce grand génie contre le despotisme en général avait peut-être son poônt de départ dans les souffrances que lui avait fait endurer la tyrannie domestique; s'il combattit il outrance les institutions de son temps, c'est qu'il avait pu se considérer comme une victime de ces institutions ; ses entrer prises contre tout ce qui était oppression et injustice, à l'endroit de l'humanité, étaient peut-être autant de représailles des injustices et des oppressions dont il avait eu à souffrir. Spartacus titré et Masonné, quand il sonnait le tocsin de ta guerre des esclaves, quand il brisait les chaînes des peuples , il se souvenait de sa captivité au diàteaud'If, au fort deJoux, au donjon de Vincennes; Titan superbe, quand il escaladait l'Olympe des privilégiés , il avait à dire à quelques-uns de ces dieux vermoulus qu'il fraj^ait du pied : « Sou- « viens-toi que tu as insulté ou méconnu Mirabeau! » Pour bien eompreiKhre t'influence que durent exercer sur la vie politique de Mirabeau certaines cirtonstances ië sa vie privée, il suffit de recher-
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cher Porigme et la signification de ses premiers écrits politiques; c'est quand îi ^t interné ë Manosque, par la volonté d'un père inflexible, qu'il pr^d en main la cause de l'humanité, dans son Es$ai sur le deêpotisme; c'est quand il est en Hollande, fugitif et miséra- Ue, qu'il se fait l'avocat des intérêts populsdres, en plaidant pour la liberté de l'Escaut ; c'est quand il est prisonnier k Vincennes qu'il réclame le principe de la liberté individuelle, dans ses diatnbes sur les Lettres de cachet et sur les^ Prisons d'Etat»
Les mémoires justificatifs publiés pendant ses procès avaient révélé toute l'énergie et aussi toute la souplesse de son caractère ; ses opuscules politiques firent pressentir l'homme d'Etat inteHigeat et résolu. Pour le pamphlétaire sceptique et audacieux , ses études sur la crise financière et sur ses dangers, entre autres, son iodémoire sur la Banque d'escompte, qui, créée par Turgot, devait être plus tard la Banque de France, vinrent démontrer que Mirabeau savait joindre la pratique des afiaires k la théorie philosophique. Sa réputation grandissait de jour en jour, et bientôt il fut sollicité par tout ce qui recherchait l'appui d'une main sûre et puissante. Le vieux roi de Prusse, Frédéric H, réussit k l'attirer près de lui ; le gouvernement de Louis XVI lui demandait, en 1786, un mémoire sur la ^tuation de la France, et lui donnait l'occasion de toucher du doigt les périls qui s'accumulaient dans l'avenir et d'exposer les moyens d'y remédier.
Assistant k Paris au spectacle de l'agitation et de l'hqpuissance des notables, il évoquait au-dessus de leurs débats stériles le spectre de la réalité menaçante et inconnue : il fulminait son pamphlet intitulé : l)énonciatton de Vagiotage^ livre qui eut un retentissement inunoise; c'était comme le cri de la conscience publique, et le pays y répondit par ses applaudissements. Le parlement venait de refuser d'enregistrer l'emprunt des 440 millions, et }a cour Pavait fait exiler k Troyes : Mirabeau prit parti pour Je parlement, et, déchirant tous les v(Hles, soutint qu'il n'y avait de salut que dans la convocation des États- Généraux. A la même époque, un ministre, M. 4ie Montmorin, fit demander au redoutable publiciste le secours de sa plume pour vaiur cre la rédistance^dù parlement: Mirabeau refusa, pressentant le jour déjk proche où il devrait se jeter dans la mêlée, ne voulant rien com*
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promettre de la force qu'il devait emprunter k rindépendance politique et à l'attachement aux principes déjà hautement proclamés par lui.
Mirabeau apportait au travail cette activité dévorante qu'il mettait au service de ses bonnes comme de ses mauvaises passions : aussi a-t-il écrit un assez grand nombre de livres. Sans doute il a beaucoup fait pour susciter vers lui Tadmiration et l'amour du peuple, mais il a aussi travaillé pour les esprits sérieux, et ses études sur la Monarchie prussienne, livre plein de Sonnées statistiques curieuses, riches de considérations du premier ordre, prouvent que leur auteur aurait pu, mieux dirigé, être tout autre chose qu'un tribun, même constitutionnel.
Mais la destinée poussait Mirabeau dans les voies fatales de la révolution. Les masses avaient deviné en lui un de ces êtres prédestinés qui, aux heures suprêmes des grandes convulsions sociales, se mettent à la tête de l'humanité et la guident vers l'inconnu, dans les voies ouvertes par la Providence. Le peuple avait reconnu en lui son vengeur, et, instinctivement, il avait fait, son drapeau et son idole de cet homme méconnu et détesté parles siens : plus la haine des grands s'acharnait contre lui, plus il le fortifiait de son dévoûment; plus la calomnie cherchait k le flétrir, plus il le glorifiait de son enthousiasme : il lui faisait, avec la popularité, un piédestal dont il ne pouvait plus descendre : il le couronnait enfin de son amour et de sa confiance jusqu'au moment où il devait en faire l'instrument de ses implacables vengeances, l'exécuteur de ses irrémissibles décrets.
Candidat du tiers en Provence, Mirabeau avait résumé d'avance la révolution telle qu'il l'entendait, en disant de la division des Étatâ- Généraux par ordres que c'était un mensonge jugé désormais, qu'il n'y avait plus qu'un ordre, la nation. La noblesse combattit de toutes ses forces l'élection de celui qu'elle appelait renégat et transfuge ; mais tous ces efforts n'aboutirent qu'a le faire nommer deux fois, k Aix et k Marseille. Ce fut alors une véritable ovation, une joie poussée jusqu'au délire. L'efiervescence était si grande qu'k Marseille la hausse sur les céréales devint le prétexte d'une émeute queMh*abeau, alors tout-puissant, réprima par sa seule influence; mais il fait déjk prévoir que les périls se cachaient sous le triomphe de ses principes et de ses clients !
TOME II
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Arrivé ii Paris, le député <f Aix (1) évita tonte espèce de rapport et d'engagement avec les meneurs présumés des Ëtats-€énéraux : ses pressentiments lui imposaient une grande réserve. D se bornait à répandre par la presse ses idées sur la révolution que tout le monde pressentait. Mais quand les États-Généraux furent réunis, fidèle k ses principes, il planta le premier jalon du pouvoir parlementaire en voulant que la vérification des pouvoirs eût lieu exk conmiun pour les trois ordred. La noblesse et le clergé s'opposèrent k cette résolution qui entraînait leur déchéance : tout le monde sait quds événeùients amenèrent le serment du Jeu-de-Paume, cette séance qui était le premier pas dans une voie dont personne ne prévoyait alors l'issue. Tout le monde connaît aussi cette fameuse séance royale du 25 juin 1789, ofr, après un discours plus violent que ferme, Louis XYI ordonnait aux États de se réunir chacun dans la salle de leurs séances. Le tiers était resté silencieux et incertain : le grand-maltre des cérémonies, M. de Brézé, entre, et d'un ton hautain, rappelle les ordres du roi : Bailly répond qu'il va prendre ceux de l'assemblée... Alors Mirabeau se lève, le front sombre, l'œil plein d'édairs, sublime mais terrible comme la fatalité : libre de toute incitation, de Toute réserve, il a enfin rompu avec le passé ; impatient de la lutte, il se précipite dans l'avenir : ce n'est plus l'homme d'État qui pense, c'est le tribun qui va parler : comme la sibylle antique, hurlant sur le trépied fatal, s'agitait sous le souflle du dieu inspirateur, Mirabeau, au moment de •prononcer Toracle populaire, se débat sous l'étreinte du génie de la révolution... Il éclate enfin, et jette k la face de la royauté cette irrémédiable déclaration de guerre : AUez dire à votre màUre
que nous sommes ici par la volonté du peuple, et qu^on ne nous en arrachera que par la force des baïonnettes l
Et consacrant ces paroles mémorables par un acte d'énergique initiative, il faisait, séance tenante, décréter l'inviolabilité des députés, principe qui substituait de fait la souveraineté nationale k la souveraineté traditionnelle et du droit divin.
Quelques jours après, Mirabeau rédigeait l'adresse au roi pour demander l'éloignement des troupes qui semblaient menacer l'assem-
(1) Mirabeau oplà pour cette vUle.
Uée nationale ; et c'est une occasion pour nous de faire remarqaer qu'il y avait dans cet homme prodigieux deux natures : l'une providentielle et fatale qui le poussait, comme le dieu des tempêtes, sur les ilôts de la révolution; l'autre, pour ainsi dire de race, qui l'attachait malgré lui aux institutions qu'il attaquait avec tant de passion, et qui, survivant k tous les orages, le lia jusqu'au bout à la cause déjà perdue de la royauté.
L'adresse au roi était au fond une entreprise manifeste contre les prérogatives du pouvoir exécutif ; mais, rédigée sous forme de supplique, elle sauvega)rdait au moins la majesté royale, et bien comprise, pouvait être une porte de salut ouverte au souverain et à la monarchie. En effet, Mirabeau ne voulait pas détruire les institutions de la France, il voulait seulement les modifier: représentant de certaines idées libérales, il avait conçu la pensée de créer en France le gouvernement parlementaire et constitutionnel. Entré dans cette voie généreuse, il se croyait assez fort pour élever la révolution audessus des intrigues et des complots du vieux régime ; il se croyait assez fort aussi pour empêcher cette révolution d'aller au-delk du but qu'il lui avait assigné... Il se trompait dans la moitié de ses espérances.
La prise de la Bastille et les journées d'octobre durent lui faire comprendre que le peuple atait déjk trouvé des meneurs dont l'audace allait plus lom que le génie constitutionnel de i789, dont la pensée marquait déjk dans l'avenir la place où devait périr la royauté. D'un autre cdté, les préjugés des partisans du vieux régime, les entêtements de caste, les mauvais vouloirs de la cour, les forfanteries de la plupart de ses défenseurs, les irrésohitions de la couronne, tout devait faire pressentir à Mirabeau que la royauté deviendrait &talemetit complice de sa ruine que nulle puissance humaine ne pouvait plus empêcher.
Dans le rôle que le député d'Âix joua k la Constituante, se révèle partout cette double nature a laquelle obéissait Mirabeau. Homme de la révolution, il combattit k outrance toutes les mstitutions féodales, les dhnes, les constitutions domanisdes du clergé, les droits seigneuriaux, et, par une contradiction bizarre qu'expliquent les instincts de caste auxquels il resta fidèle, il s'abstenait d'assister k la scène
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du 4 août, à cette nuit célèbre dans laquelle les nobles offraient tous leurs privilèges en holocauste au génie révolutionnaire. Il refusait, le 19 juin 1790, de prendre part à la discussion sur l'abolition des titres nobiliaires, et, la même année, il Faisait repeindre, sur les panneaux de ses équipages , l'anachronisme effacé de ses armoiries!...
Homme monarchique et constitutionnel, il fut le défenseur constant et résolu de la sanction royale, résumée dans la fameuse formule du veto; il ne permit à personne de porter attemte aux attributions de la royauté, et c'est k cette fidélité aux vrais principes qu'il dut, en parlant du droit de paix et de guerre, une de ses plus belles harangues et un de ses plus beaux triomphes.
Homme d*Ëtat, philosophe, législateur, il combattit la déçlaraiûm des droits, abstraction paradoxale qui répugnait à son génie pratique: il fit de toutes les questions de finances l'objet de sérieuses études; il voulait un budget régulier, la création large et féconde du papiermonnaie, la réforme monétaire; sur la question difficile et complète de l'émancipation des noirs, il se prononçait pour l'abolition de la traite, laissant à l'avenir la tâche d'abolir graduellementi'esclavage; sur la constitution civile du clergé, il combattit énergiquement le serment qui allait être imposé aux prêtres; il avait préparé, pour la discussion sur les droits Successifs, un discouTrs sur les stAbstittUions, discours qui était son chef-d'œuvre peut-être, et qu'il n'eut pas le temps de prononcer; enfin, il adressa au roi, en octobre 1790, un mémoire où il exposait la situation de l'Europe, les éventualités d'une guerre prochaine, et où il recherchait avec une grande sagacité quelles alliances il convenait à la France de choisir et de solliciter.
Mirabeau était l'âme de la Constituante, qui lui devait sa puissance «t sa gloire ; il était k lui seul une entité, mais il n'était d'aucun parti : ce qui le prouve, c'est que les haines ne lui ont manqué d'aucun côté. Les conservateurs lui ont reproché ses visites aux clubs, oubliant qu'il n'y allait que pour réhabiliter les principes de 89, méconnus ou travestis; qu'il avait été un des promoteurs de la loi martiale, divisée surtout contre les meneurs des assemblées populaires. Les mêmes hommes l'ont accusé d'avoir été l'instigateur des journées d'octobre, mais cette accusation ne s'est pas relevée du discours foudroyant sous lequel Mirabeau l'écrasa, le 2 octobre 1790.
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Les patriotes l'ont accusé de s'être vendu à la cour et d'avoir déserté la cause de la révolution. Cette double accusation répond k un grand fait qui a dominé toute la vie politique de Mirabeau, et qui résume le caractère complexe, le génie disparate du.célèbre tribun. Dès les premières heures de la lutte entre la royauté et la révolution, il avait compris quels dangers pouvaient naitre des éléments même qui prêtaient leur concours k la cause populaire. Défenseur passionné des principes de 89, qu'il aimait comme son ouvrage, il savait que ces conquêtes du génie et de la raison ne suffisaient déjà plus aux ouvriers de la deuxième heure ; il savait que cet évangile politique était d'avance une lettre morte pour quelques-uns de ses plus fervents apôtres. Son coup d'œil prompt et sûr avait mesuré les périls que devaient déchaîner la licence effrénée de la presse et l'effervescence vraie ou simulée des clubs. Il se voyait seul , entre une monarchie qui périssait par ses fautes et une révolution qui pouvait se suicider par ses excès: mais, entre ces écueils qu'il avait fait surgir des entrailles de la société, sur ces flots troublés par les tempêtes que décbaina sa main , Mirabeau avait osé concevoir la pensée de sauver, l'une par l'autre, et la royauté et la révolution.
Pour cela, il fallait faire connaître au roi la véritable situation, lui faire comprendre et la nécessité et la mesure des sacrifices que commandaient le présent et l'avenir. Dans ce but, Mirabeau rédigea un certain nombre de mémoires pleins de nobles sentiments et de pensées généreuses, mais qui eurent le tort impardonnable d'être dés notes secrètes, circonstance qui devait justifier l'accusation de vénalité adressée à leur auteur.
Pour lutter plus sûrement contre le déchaînement des passions populaires, pour imposer plus sûrement aussi ses volontés à la couronne, Mirabeau ne trouvait plus suffisante l'initiative de son génie, il lui fallait l'arme du pouvoir. 11 eut l'ambition d'être ministre, et cette préoccupation lui fit dédaigner la place de maire de Paris, qu'il abandonna à Bailly, commettant la faute irréparable de ne pas prendre une position où il pouvait empêcher beaucoup de mal. Il comptait sans les défiances de l'Assemblée nationale, qui déci:éta que nul de ses membres ne pouvait être ministre, le frappant ainsi à la fois dans son orgueil et dans ses combinaisons.
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L'hésitation et la faiblesse du roi rendaient impossible ou illusoire toute action sur lui : alors Mirabeau se tourna vers la reine, qui, plus soudeuse du përil, surtout plus résolue, accepta les ofiTres de serriee qu'il lui offrait. Les rapports qui eurent lieu entre cette infortunée princesse et le fougueux tribun ont dotiné lien k des insinuations si peu prouvées que nous n'avons pas à nous en occuper ici. Ce qui est vrai, c'est que Mirabeau avait conquis sur Marie-Antoinette un ascendant d'autant plus remarquable qu'il avait h lutter contre des antipathies et des haines presque naturelles envers l'homme que la cour devait regarder comme son mortel ennemie II avait conçu un vaste plan de préservation sociale ; il en avait exposé le but, développé les moyens, analysé tous les détails dans un mémoire secret, véritable chef-d'œuvre d'habileté, de haute raison et d'intelligence pratique ; le succès en était assuré.... Mais Dieu n'en devait même pas permettre l'essai.
Quant à la question de vénalité, elle y est si claire, si précise, que les plus ardents panégyristes du grand orateur n'ont essayé aucune dénégation. On a dit qu'en échange dé ses premiers mémoires, Mirabeau avait reçu directement de M. de Montmprin 200,000 livres; cela est probable, mais n'a pas été suffisamment prouvé. Ce qui est incontestable , c'est que Mirabeau recevait de la couronne une somme de 6,000 livres par mois; que le roi avait payé une partie de ses dettes et lui avait donné un million en quatre billets de 250,000 livres chaque, billets que l'on a retrouvés après la mort de Mirabeau et qui ont été rendus k Louis XVL Mirabeau avait peut-être le cœur trop haut pour accepter cet argent comme le prix d'un marché ; mais il avait, à coup sûr, assez de prodigalités et de passions k satisfiûre pour l'accepter k titre d'indemnité somptuaire. Nous n'avons, d'ailleurs, qu'k constater un fait admis par tout le monde ; c'est k l'histoire de le juger.
En janvier 1791, Mirabeau fut nommé président de la constituante, tardif honneur que, après dix-huit mois d'exercice de la S(mveraineté nationale, les partis se laissaient enfin arracher pour en revêtir l'homme dont ils subissaient l'irrésistible ascendant. Le 1<»^ mars suivant, il fut élu membre du directoire du département de la Seine. Alors^ dominant la cour par l'autorité de ses services, l'assemblée par
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SOU éloquence, refrénant dans les clubs Faction dissolvante des mauvaises doctrines, il était arrivé à l'apogée de sa puissance; il pouvait d^à toucher du doigt le but qu'avaient poursuivi tous ses efforts ; il pouvais embrasser le pouvoir, ce fan^me de tous ses rêves, ce rêve de toute son ambition... il allait toucher du pied la tombe, il allait embra^iser le néant ! .* ,
La 17 mar^, Minibeau^ dont la santé était altérée par les fatigues de la présidence, se rendait à, sa terre du Mar^s,. à Ai^enteuil, quand il ^fut pris de -coliques si violentes qu'il* fallut le ramener à Paris. Le mal fit des progrès rapides et inspira bientôt de sérieuses inquiétudes à ses amis : la funeste nouvelle s'était répandue dans Paris et avait jeté partout la consternation ; la foule venait, silencieuse et recueillie, k la porte de l'hôtel du demi-dieu parlementaire, demander un peu d'espoir ou une tristesse de plus. Seul, Mirabeau conservait toute sa sérénité, et, quand il dut se préparer à mourir^ il voulut faire à son agonie une auréole philosophique digne de son existence. Pour le Titan vaincu, ce fut peut-être une consolation ; il pensa qu'il emportait avec lui le génie et le secret de la révolution. L'orgueil lui souriait encore du bord de la fosse où le poussait l'implacable main de la destinée. Quelques heures avant l'instant fatal, il entendait le bruit lointain des détonations de l'artillerie et il disait fièrement : S(mlH:e déjà les funératUes d^ Achille?
Malgré les soins de Cabanis, son médedn et son ami, Mirabeau mourut le 2 avril 1791. On a dit qu'il avait été empoisonné, et il faut bien reconnaître que la nature des symptômes , que la marche presque foudroyante de la maladie, que la chute si étonnamment rapide d'un homme d'une constitution athlétique, que tout cela donnait à cette supposition un caractère spécieux ; mais, d'un autre côté, Mirabeau avait été, dès 1788, attaqué d'une maladie grave qu'il quahfiait lui-même de choléra'-morbus, et dont il ne s'était jamais remis. En 1789 et 1790, il avait eu de&opbthalmies fréquentes, un ictère intense , et il était tourmenté d'une fièvre continue qu'entretenait l'agitation passionnée, convulsive de sa vie. Après sa mort, l'autorité, cédant ^ la clameur publique, fit procéder à l'autopsie, et le procès-verbal authentique déclara qu'il n'y avait aucune trace d'jempoisonnement. Enfin , il ne faut pas oublier que Cabanis, qui donnait
ses soins à son illustre aàii , avait assez d'instruction pour reconnaître les traces du crime, assez de dévouement pour ne pas les laisser passer impunies. Et telle était sa conviction sur ce point, que, répondant à M^o de Saillant, sœur de Mirabeau , qui soutenait l'idée de l'empoisonnement, il disait : a Et qui donc pouvait avoir eu intérêt «r à empoisonner votre frère? » Mots pleins d'une naïveté presque sublime et qui sont le plus bel éloge peut-être de Mirabeau.
La mort du tribun fut un deuil public; ses funérailles furent celles d'un roi. Et, oomme si ce n'était pas assez des honneurs rendus à sa dépouille mortelle, des panégyriques et des discours, on voulut décréter sa mémoire d'immortalité. Sur la demande du département de Paris, l'assemblée nationale décrétait, le 3 avril, que l'église Sainte-Geneviève serait transformée en Panthéon, que l'on inscrirait à son frontispice : Aux grands hommes la patrie recfmnaissarUe! et que Mirabeau y serait transporté le premier- Mais quand eut cessé tout le bruit qui se faisait autour de cette tombe , quand fut effacée toute cette fastueuse désolation ; que la cour, après avoir essuyé ses larmes hypocrites, ôe vit sur une mer inconnue, seule désormais et sans bou^ole; que le peuple, dont l'oubli commençait avec le lendemain , n'entendit plus les accents de cette voix puissante , qui parlait si haut des droits imprescriptibles de la nation , si haut aussi de la vérité et du devoir, et que les députés de la constituante interrogèrent vainement cette place vide, où ils ne devaient plus revoir le plus illustre d'entre eux ; alors, en haut comme en bas, chacun comprit que ce n'était pas seulement un grand homme qui venait de mourir, mais que Dieu, dans ses desseins impénétrables, venait de renverser la digue sur laquelle les flots du torrent populaire allaient passer tout-k-l'heure sanglants , pour submerger la monarchie et la société !...
On a fait de Mirabeau un grand nombre de portraits ; mais nous croyons que l'histoire et la ][^hilosophie n'ont pas dit leur dernier mot de cet homme extraordinaire. Tout en lui semble marqué au coin de la fataUté, et il y a du mallieur presque dans ses plus grandes fautes. Doué d'un tempérament de feu, il affecte k toutes choses ses passions et ses sens ; d'avance ainsi, par l'immoralité de sa vie
privée, il frappe de déchéance toutes les œuvres de sa vie publique. Fort de toutes les ressources d'une puissante nature, de toutes les richesses d'une intelligence d'élite , il a, par dessus toiit, le génie de la contradiction et delà lutte; il ne sait être que l'homnie des situations désespérées. L'histoire a le droit de lui demander un compte sévère de ses égarements d'esprit et de cœur; mais l'humanité n'oubliera pas que, novateur intrépide, il défricha le premier, au péril de sa vie, le champ où les générations présentes préparent laborieusement la moisson de l'avenir.
Loou LAFIBRRB.
SERGENT (Louis).
Les quelques lignes que nous avons publiées sur ce conventionnel, dans la série des beaux-arts de notre ouvrage, peuvent sufi^re à le représenter comme graveur médiocre, mais elles laissent dans l'ombre la vie poUtique, et c'est une lacune qu'il importe de remplir. Les biographes, en générasse sont montrés très-sévères pour Sergent; sa participation active aux troubles de la révolution, «es liaisons avec les terroristes, sa dissimulation, certains détails mystérieux de sa vie, ont imprimé à sa mémoire une flétrissure que ne peut effacer le souvenir de son alliance avec Marceau, son beau-frère. Né à Chartres en 1751, d'une famille obscure, sans fortune, sans éducation, il dut chercher dans l'art de la gravure des moyens d'existence. Après quelques années de travaux en province, il vint a Paris pour se perfectionner. Le métier était peu lucratif, son talent était presque nul, et il n'y avait rien, dans l'état précaire où il se trouvait, qui pût satisfaire Fambition la plus modeste. On a prétendu que Sergent suppléa à l'insuffisance de ses travaux par des services rendus à la police et grassement {iayés. Cette accusation nous parait dénuée de fonde- -ment; plus tard, les ennemis de Sergent, et ils étaient nombreux, n'eussent pas manqué de s'en faire une arme contre lui et d'exploiter, au profit de leurs rancunes, un fait aussi infamant.
La révolution venait d'éclater; Sergent, qui avait tout à espérer, s'y jeta avec ardeur et tira parti de l'expérience qu'il avait acquise en vivant an milieu du peuple et surtout dans les faubourgs, où il avait
S66 LES UOMllES ILLUSTRES DE l'ORLÉANAIS.
toujours habité. Dans toutes les journées qui précédèrent la déféetion des gardes françaises, la prise des Invalides, puis celle, de la Bastille, les massacres de Foulon, de Bertier, &c.^ on vit Sergent pérorer au milieu de la foule et l'exciter k l'insurrection. Ses déclamations, son audace, ses allures de tribun, lui donnèrent bienU^t une certaine influence, et ce fut comme président du district de Saint^acques-de* l'Hôpital qu'il apparut, en 1790, au premier rang de la soène politique.
Lçs réclamations et même les remontrances adressées sans eesse à l'assemblée nationale lui parurent un moyen de consolider sa popularité. Lorsque soixante soldats du régiment de Champagne se révoltèrent contre leurs chefs, et forent, pour cet acte de discipline, renvoyés avec des cartouches jaunes. Sergent s'érigea, en face de l'assemblée, en protecteur des patriotes persécutés. Plus tard même il se vanta de les avoir fait rentrer dans l'armée, où huit de ces soldats devinrent généraux; on regrette que Sergent ait poussé la modeste et le désintéressement jusqu'à taire leurs noms. Réélu plusieurs fois de suite, il devint en quelque sorte le secrétaire perpétuel de la fameuse société des Jacobins, et sans paraître souvent k la tribune, y joua un des premiers rôles. Le jeune, duc de Chartres, qui était alors un des appariteurs ou huissiers de cette société, devenu plus tard roi des Français, n'oublia pas son ancien camarade; Sergent s'y lia aussi avec Pétion, son compatriote, et lorsque ce député devint maire de Paris, il en reçut diverses missions importantes.
Chargé d'aller à l'école militaire pour y licencier et désarmer la garde constitutionnelle de Louis XYI,. Sergent, environné d'une nombreuse escorte, s'acquitta de ces fonctions avec la plus minutieuse sévérité. On fouilla jusque dans les caves et les greniers pour bien s'assurer qu'il n'y restait ps^ un fusil ni un seul homme, et un rapport écrit en style pompeux et publié dans les journaux augmenta sa popularité. Dès lors le roi n'avait plus pour défense que deux bataillons de suisses et une faible minorité dea gardes nationaux, découragés encore par la faiblesse et l'impéritie de celui qu'ils juraient voulu sauver. Dans le^ journées, du 20 juin et du 10 août 1792, Sergent fut un des principaux moteurs de l'insurrection. On le voit former des groupes dans le faubourg Saint-Antoine, les conduire ii
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Taitaque des Tuileries, pois s'absenter pendant le danger et revenir après la victoire comme mmiicipal , comme membre de cette Commune, qui venait s'emparer du pouvoir. Son premier soin est de remercier le peuple de son zèle patriotique, de faire fermer les grilles et les portes et de fouiller les appartements. Comme il le parait, c'était un peu sa spécialité. Que fit-il dans cette terrible nuit qu'il passa presque seul aux lieux que venait de quitter la famille royale? C'est ce que l'on n'a jamais su. .Ses amis le surnommèrent SergerU-AgcUhe, parce qu'ils prétendaient l'avoir vu s'approprier une pierre précieuse. Il est vrai que plus tard, lorsqu'il put craindre que ces rumeurs ne devinssent une véritable inculpation, il fit hommage k la Convention de cette pierre qu'il estimait lui-même à une valeur de cent mille francs, et qui , par un phénomène curieux , présentait les trois couleur» nationales. Plus tard, il publia, dans la Revue rétrospective, quelques morceaux historiques, notamment sur le sol du Garde-Meuble et les journées des SO juin et 10 août 1792; mais on espérerait en vain y trouver des renseignements exacts que l'auteur , mieux que tout autre, devait posséder. U semble, au contraire^ qu'il se soit efforcé de faire disparaître, sous des détails insignifiants, des lacunes et des réticences calculées , Tévidence d'un fait presque acquis pour l'histoire de cette sombre époque.
On sait quel fut le rôle de la Commune après l'affaire des Tuileries; on ne s'occupa plus que de découvrir et d'emprisonner tous les suspects, c'est-k-dire tous ceux qui, ne pouvant être ni les amis ni les complices des municipaux, furent soupçonnés' de posséder quelque chose , ou d'être doués de quelque talent et de quelque vertu. Sergent fut un des membres les plus actifs et les plus influents du monstrueux pouvoir qui pesait alors sur la France. Soit qu'il s'agit, pourfaife place k de nouvelles victimes par le massacre des prisonniers, de vider les prisons (c'était le terme officiel), soit qu'il fallut tenir une épouvantable comptabilité, organiser le paiement de ceux qu'on appelait' (ravailleurs, et enregistrer les dépouilles qu'ils rapportaient, Sei^ent^e recule devant aucune fonction : il siège successivement k l'Âbbaye, k la Force, k Bicêtre , partout où il faut discipliner le meurtre et l'encourager. Un de ses biographes raconte qu'on voyait naguère aux archives de la police des taches de sang sur les reçus qu'il faisait si*
gDer aux hommes qu'U employait l S'assocîant jusqu'à la fin aux horriUes projets de ses collègues , il signa avec Marat, Panis et sept autres la circulaire qualifiée if^àme par M"><^ Roland , par laquelle lamuniapalité de Paris invitait toutes les Tilles de France à imiter cet horrible exemple , et à faire massacrer dans les prisons tous les malheureux qui s'y trouvaient. Ce n'était rien autre chose qu'une Saint-Barthélemi révolutionnaire qui dev^t ^mr^er la nation d'unmUlion de Maîtres l
Sergent comprit bientôt l'énormité du crime qu'il avait commis en violant ainsi toutes les lois humaines, et, lorsque plus tard un décret d'accusation fut porté contre lui, il se défendit d'avoir connu cette circulaire, et accusa Marat« qui était mort^ d'avoir signé pour lui sans le consulter. H se trouva aussi impliqué dans le vol du Garde-Meuble, exécuté dans les nuits des 15, 16 et 17 septembre. Dans l'article qu'il a publié, en 1829, dans la Revue rétrospective. Sergent cherche évidemment à dissimuler, les circonstances véritables de cet événement par des explications embarrassées; le seul nom historique qu'il cite dans cette affaire est celui de Duvivier. Huit mois après l'événement, ce malheureux fut condamné parle tribunal révolutionnaire, et exécuté pour avoir aidé et fadlité le vol qui devait fournir de$ secours aux ennemis coalisés de la France, est-il dit dans l'acte d'accusation. Il est évident que Duvivier fut sacrifié à la politique ; Fouquier-Tinville et Sergent connaissaient les véritables auteurs du crime, et leur complice paya de sa mort la nécessité où l'on était de s'assurer de son silence.
Sergent était k l'apogée de son crédit et de son influence ; lorsqu'on nomma les députés k la Convention, il figura au sommet de ta Montagne, k côté de Marat et de Robespierre. Votant et pariant toujours dans les principes de l'égalité ^t de la démocratie les plus absolus, il demanda la suppression de la croix de Saint-Louis et celles de tous les ordres. Dans le procès de Louis XVI, plus exagéré que Marat luimême , qui avait foit réduire l'acte d'accusation , il demanda qu'on y ajoutât des faits évidemment calomnieux, et qu'on allât fouiller dans d'anciennes archives où il prétendait que ce prince avait déposé une protestation contre les décrets de l'Assemblée nationale. Il vota ensuite, avec toute la députation de Paris, pour la mort immédiate et sans appel au peuple, accompagilanît son vote de cette ridicule et vaine déclamation ': « J'ai déjà prononcé la mort contre les ennemis de ma
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n patrie, qm avaient pris les armes contre elle; j'ai fait pins, j'ai profit nonce la même peine contre des étires faibles qui n'avaient penta être commis d'autres crimes que de suivre leurs époux ou leurs a pères. Depuis long-temps j'étais convaincu des crimes de Louis; je a pense que le supplice d'un roi ne peut qu'étonner l'univers; la tête a d'un tyran ne tombe qu'avec fracas, et son supplice inspire une a lerreur salutaire. Après avoir balancé tous les dangers, il m'a été « démontré que la mort de Louis était la mesure d'oti il en pouvait ff résulter le moins« Je vote donc pour la mort contre le chef et a contre ses complices. »
Après ce procès. Sergent parut peu ^ la tribune. Ayant presque toujours dirigé la police à la Commune, comme membre du comité de surveillance, il la dirigea encore à ia Convention nationale comme l'un des inspecteurs de la salle , et comme faisant partie du comité des monuments, des arts et de l'instruction publique. Ce fut en cette qualité qu'il fit apporter aux Tuileries les chevaux de Marly , l'horloge < de Lepaute , les orangers de Versailles et presque toutes les statues qui ornent ce beau jardin , où il remplaça par des fleurs et des arbustes les pommespde^rre que ses grossiers confrères de la Commune y avaient fait planter. Il confia ensuite la garde de ces monuments k une compagnie d'invalides qui empêcha de les briser et de les mutiler^ comme cela se faisait partout, sous prétexte de détruire jusqu'aux derniers vestiges de la monarchie française. Enfin il fonda le Musée français, tel à peu près qu'il existe aujourd'hui , et fit établir h, l'hôtel de Nesle le dépôt où furent préservés les monuments jusque-là dispersés dans toutes les parties de la France. Si c'^t là une faible compensation des excès qu'on lui reproche, l'histoire lui doit du moins de recoonaitre qu'il préserva, de précieux objets du vandalisme révolutionnaire, et fit reparaître les arts, dont le nom seul avait été impitoyablement rayé du vocabulaire barbare de la Terreur. Ce fut lui qui fonda le Conservatoire de musique, et fit rendre, de concert avec Chénier, la loi fort simple qui assurait aux artistes et aux auteurs la propriété de leurs œuvres. On peut dire que, pendant près de deux ans qu'il remplit ces honorablesfonctions, il rendit, de véritables services aux sciences et aux arts. Sa position était délicate : chargé d'une comptabilité importante , et surveillé de près , il eut phisieurs fois à
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rendre comi^ de sa gestion au coQsâl de la commune, déjk préi^ann contre lui par de fréquentes dénonciations. Enfin ^ k force de ménar gements et de précautions, il arriva sand encomlM^ au 9 thermidor, où succomba Robespierre^
Son {Nremier mouvement fut d'adbàrer à cette révoluticm^qui le tirait d'une position inquiétante. Il parla même, dans les premières séances, pour que la réaction contre le parti vaincu se fit plus vive et plus sévère; mais il 'avait trop d'expérience pour ne pas voir que cette réaction contre les oppresseurs devait biratôt l'atteindre lui-même. Alors il fit volte-face et se joignit à Camot pour protester contre l'iHégalité des mesures {Irises contre les membres de l'ancien comité du salut public ; il alla jusqu'à dire qu'il s'abstiendrait de prendre part aux délibérations jusqu'à ce qu'on ait poursuivi les auteurs d'un placard intitulé le Tocsin national, où l'on appelait sur les accusés la vengeance du peuple. D Unit par se réunir au parti des terroristes ou des comités qu'on appelait la queue de Robespierre.
Dans la journée du !<»' prairial, où te député Féraud fut tué, Sei^ent encouragea ouvertement les sections à la révolte,' ce qui fut établi dans un rapport où Durand de Maillanne demanda contre lui un décret de mise en accusation. On rappela la fameuse circulaire et l'affaire des diamants; le décret fut prononcé et Sergent prit la fuite. Il se réfugia en Suisse, et ne revint en France que lorsque la loi du brumaire ai lY eut amnistié tous les délits de la révolution. C'est dans ce temps qu'il épousa la sœur, de Marceau et qu'il ajouta le nom de ce général au sien, voulant faire disparaître probablement celui d'Agathe^ que ses malins confrères n'avaient pas cessé de lui donner.
Sergent semblait ne plus vouloir s'occuper de politique; mais lorsqu'après la révolution du -50 prairial (1 799) le parti démocratique fut sur le point de reprendre le dessus, il parut à la sodété dés Jacobins, établie au Manège , et le général Bernadette , devenu ministre de la guerre, ayant rassemblé autour dé lui tous les débris de ce parti, le fit inspecteur-général des hôpitaux militaires. Il occupait cette place au 18 brumaire, lorsque Ponaparte s'empara du pouvoir. Dès ce moment , tout espoir fut perdu pour Serg^t et pour les siens. Ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'il échappa aux proscriptions dont les listes furent dressées à plusieurs reprises par Fouché, particulièrement
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dus l'affaire 4e la madûne infernale. Comprenant qu'il ne pouvait être en sûreté sons un gouvernement qui ne m^ageait pas les jacobins^ il prit sagement la résolution de quitter la France. Il réalisa tout ce qu'il put amiasser du fruit de ses économies révolutionnaires et se reùAii d'abord à Turin, où Jourdah, son ancien ami, le fit nonuner bibliothécaire. Resté sans appui après le départ de ce général , il se rendit à Brescia, k Milan et enfin k Venise, où il mourut, en août 1847, en manifestant sur sa vie passée des regrets qui donnèrent lieu à quelques réclamations dans les journaux.
Les ouvrages que Sergent a publiés sont : !<> Portrait des grands hommes, femmes illustres et sujets mémorables de la France, 1787- 1789, gravés et imprimés en couleur; — Fragments de mon album et nigrum, écrits en 4844 , revus et augmentés de souvenirs, en 1856; <c Ce sont, dit Quérard, des mémoires sur Louisa Marceau des « Graviers, sœur du général et femme de Sergent, écrits avec une «( minutieuse complaisance par un épous encore passionné, quoique <f plus qu'octogénaire; » — et une Notice historique swr le général Marceau. C'est le panégyrique du jeune liéros, sous le nom duquel Sergent s'efforce de se cacher pendant la moitié de sa vie. Il ne doutait pas, selon l'expression de Necker, que le casque du guerrier ne dût effacer son bonnet rouge ; et, «depuis qu'il s'était allié à la famille de Blarceau, il n'ouvrait pas la bouche, il n'écrivait pas un mot sans y mâer le nom de ce général. Mais, ^n vérité, que pouvait-il y avoir de commun entre lui et un jeune guerrier plein d'honneur, de loyauté, qui n'eût pas manqué de repousseir de tels éloges s'il les eût essuyés de son vivant (1)? -
CIH.-F. U
LEBÈGUE-DUPORTAa.
Après la retraite du comte de LaTour-du-Pin-Gouvemet, que l'assemblée constituante déclara avoir perdu la confiance de la nation , on jeta les yeux, pour le Remplacer au ministère de la guerre, sur Liebègue-Duportail. Il avait servi dans le génie militaire et y avait acquis
(1) Voir toi. \y p. 45.
la réputation d'un très-bon oi&cief . Employé dans la guerre d'Amérique, il s'attadia au marquis de Lafayette, contribua beaucoup à ses succès, et adopta comme lui les principes de liberté que l'indurreclion américaine fit germer dans les tètes ardentes des jeunes nobles qui prirent part à cette expédition lointaine.
De retour en France, avec le grade dé brigadier des armées du roi, il fut envoyé dans le royaume de Naples, dont le souverain avak demandé à Louis XVI plusieurs officiers pour l'instruction de ses troupes ; quelques difficultés survenues entre lui et le général qui commandait les gardes suisses napolitaines le forcèrent à se retirer; il revint en France, où il reprit du service et fut fait maréchal-decamp.
Lafayette était alors tout-puissant; grâce h son influence, Leb^e fut nommé au ministère de la guerre. Imbu des idées révolulionnaires, il crut faire acte de patriotisme en les propageant, même aux dépens de la discipline. La permission qu'il accorda aux soldats de fréquenter les clubs et d'échanger ainsi l'habitude de la subordination contre l'esprit de discussion et même de résistance qui devait tout bouleverser, compléta la révolution de l'armée et prépara, dans de certaines limites^ la perte du pouvoir royal. Peut-être pensa-t-il, en sacrifiant ainsi aux principes du républicanisme le plus outré, se concilier Taffection du parti dont il prévoyait le triomphe; maison ne lui «ut aucun gré de cette faiblesse, qui constitue le seul acte important de son ministère. Le sort de son protecteur devait déterminer le sien; il devait à Lafayette son élévation, il dut partager sa disgrâce : aussi l'assemblée législative fut à peine formée que tous les révolutionnaires, anti- constitutionnels, républicains ou anarchistes, se liguèrent contre lui. Lacroix et Gouthon commencèrent l'iittaque. On lui demanda coâapte de l'état des frontières, qui étaient menacées. Interrogé par le président, comme un criminel, il fut sommé de répondre h une dénonciation des administrateurs du district de Château-Thierry, qui lui reprochaient d'avoir fait passer un bataillon de troupes de ligne par leur ville, sans les avoir prévenus de leur arrivée, Cette partie de l'accusation était dérisoire, Lebègue répondit avec raison que ce n'était qu'un oubli d'un simple commis de sesbu-
reaux , oubli dont il ne pouvait être responsable ; ses ennemis prétendirent que la faute devait être imputée au ministre, dont la coupable incurie autorisait la négligence de ses adminsitrés.
Les autres griefs étaient plus, sérieux ; il s'agissait du délabrement des places et de la faiblesse des garnisons. Lebègue se justifia avec assez d'habileté, en alléguant les désordres de la révolution qui, partout, avaient comprimé l'action du gouvernement, détruit les moyens , interrompu les travaux et disséminé les troupes qu'on n'avait pas eu le temps de réunir. La réponse était juste et vraie, mais elle inculpait la révolution, qui ne devait avoir produit que du bien : aussi Lebègue fut-il plus coupable aux yeux de sçs adversaires. Il crut les désarmer en donnant sa démission et rentra dans l'armée ; mais il €omi!|tait sans l'abbé Fauchet, évêque constitutionnel du Calvados, dont le fanatisme révolutionnaire devait plus tard se démentir sur l'échafaud: Fauchet le dénonça avec sa violence accoutumée et le fit décréter d'accusation ; mais Lebègue, averti par ses amis, se garda bien de se livrer aux prétendus juges qu'on venait de loi nommer. Caché à Paris, il échappa, pendant près de deux ans, aux sbires qu'on avait mis à sa poursuite. La loi qui frappait de mort ceux qui donnaient asile aux proscrits lui fit un devoir d'épargner des persécutions à ceux qui lui avaient accordé une retraite. II parvint à se sauver en Amérique, après avoir &it constater, par un acte notarié, les motifs qui l'obligeaient k s'exiler.
En 1797, le général Matthieu Dumas, qui avait connaissance de cet acte, le fit valoir au corps législatif, demanda que son nom fût rayé de la liste des émigrés et qu'il eût la faculté de rentref dans sa patrie. Mais, malgré les dispositions contre-révolutionnaires de l'assemblée, il échoua dans sa demande. Sous le consulat, Lebègue vit enfin se lever l'interdit qui le reléguait loin de sa patrie; il quitta l'Amérique, mais n'eut pas la consolation d'aborder en France; il mourut dans la traversée, en 1802. Il était né à Pithiviers, de la même famille que Guillaume Lebègue de Presles, son proche parent, qui fut docteur-régent de la Faculté de médecine, k Paris, et censeur royal. On doit k ce dernier plusieurs ouvrages de botanique et d'agronomie, et une Relation de la mort de J.-J. Rousseau.
Cil.-P. L,
TOXE II. 18
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MANUEL (Pierre-Louis).
Le père de l&nuel était potier k MoDtargis. Il fit donner k son fils une meilleure éducation que ne pouvaient le iaire présumer sa profession et son peu de fortune.
Pierre -Louis Manuel, après avoir fait d'assez bonnes études, entra dans la congrégation enseignante de la doctrine chrétienne , qu'il abandonna ensuite pour se rendre à Paris, où le banquier Courton l'appela auprès de son fils, en qualité de précepteur, et lui assura une pension; il vivait de ce modeste revenu et du produit de quelques pamphlets distribués sous le manteau. Un de ces écrits te fil renfermer pendant trois mois à la Bastille , et cet acte arbitraire ne fit que fortifier dans l'esprit du jeune écrivain les principes qu'il tenait de sa naissance et de son éducation. Aussi, dès les premiers mouvements révolutionnaires, figura-tril parmi les ennemis les plus ardents de l'ancien régime. Ses discours véhéments à la société des Amis de la constitution appelèrent sur lui l'attention des patriotes et les suffrages des électeurs parisiens, qui le nommèrent procureur de la commune. Entraîné par l'exaltation du moment, sous l'influence des passions populaires et de la tendance démagogique des esprits, il écrivait en 1792, k Louis XYI, une lettre qui commençait par <^ mots : Sire, je n'aime pas les rois. Ce fut lui aussi qui , de concert avec Pétion et les administrateurs de police, provoqua l'insurrection du 20 juin 1792. Suspendu d'abord de ses fonctions par l'administration départementale, il les reprit le 13 juillet, en vertu d'un décret de l'assemblée législative.
Le 10 août arriva, et Manuel, intimement lié avec Danton^ y prit la plus grande part. U demanda la translation de la famille royale au Temple, et sa proposition ayant été adoptée, il fut chargé de veiller lui-même à son exécution. Déjà, dans la société des Jacobins, il avait réclamé l'emprisonnement de la reine au Yal-de-Grâce, jusqu'à la cessation des hostilités. Cependant sa haine pour cette princesse et pour le roi sembla décroître par suite des relations journalières que ses fonctions lui procuraient avec les augustes prisonniers; et, comme le dit un de ses biographes , il mêla d'humanité ses antipathies systé-
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matiques. L^ premier acte de ce retour à des voies plus doaces foi le discours qu'il prononça pour s'élever contre les rigueurs inutiles, et s'opposer fortement à ce que Louis XVI et son épouse fussent enfermés dans la Tour du Temple. Cette sollicitude pour le monarque déchu n'attiédit pas toutefois, comme on l'a prétendu, le z^le démocratique de Manuel : ce fut toujours un républicain ardent et convaincu , mais il sut se préserver de ces excès qui flétrissent un noip et le font passer sanglant à la postérité. Quoi qu'on ait dit, la conduite de Manuel pendant les massacres de septembre fut purement négative. On* l'a accusé d'avoir su ce qui devait avoir lieu , d'avoir, par une horrible dérision, deux jours avant le signal des massacres, annoncé aux prêtres renfermés aux Carmes une liberté qu'ils devaient perdre avec la vie. L'esprit de parti s'est acharné sur sa niémoire et a cherché à altérer, dans un but évidemment partial, le sens des démarches qu'il fit pour empêcher l'exécution de cet affreux projet. Après de généreuses et vaines instances auprès de Danton, convaincu qu'il fallait laisser agir la colère du peuple, après avoir requis la sortie des prisonniers pour dettes, ne le voit-oo pas arracher au danger M>^ de Tourzel, gouvernante des enfants de France , Beaumarchais, son ennemi mortel , TA^^ de Staël et qaelques-uns de ses amis ? La passion politique, qui ne respecte rien, a cherché un intérêt là où il ne devait y avoir que de l'humanité , et a expliqué par l'appât d'une somme de 150,000 fr. les généreux efforts qu'il fit pour soustraire aux assassins la princesse de Lamballe. Mais alors il faudrait aussi supposer qu'il était payé, lorsqu'à la tribune des Jacobins il déclarait courageusement a que les massacres de septembre avaient été a la Saint-Barthélemi du peuple, qui s'était montré aussi méchant <K qu'un roi, et que tout Paris^ était coupable pour avoir souffert tous « ces assassinats. » Est-ce là le langage d'un scélérat endurci ?
Ces démonstrations généreuses contre les crimes populaires ne Fempéchaient pas de manifester les sentiments d'un fougueux républicain, aussi fut-il compris dans la fameuse députation de Paris à la Convention nationale. H comprenait la république avec l'appareil et le luxe qui doivent frapper les yeux de la multitude et inspirer au vulgaire le respect pour tout ce qui lui parait avoir un caractère de grandeur et de solennité. Dès la première séance. Manuel prit la
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parole poar proposer de loger le président de l'assemblée dans le palais des Taileries et de l'environner de tout l'éclat convenable à sa dignité. Cette proposition excita une grande rumeur parmi les ennemis de la Gironde. Elle fut vivement combattue par Chabot ; Tallien répondit que c'était au cinquième que les représentants devaient loger, et la motion de Manuel fut unanimement repoussée.
Le 5 décembre suivant, le nom de Mirabeau s'étant trouvé compromis par le dépouillement des pièces de Varmoire de fer. Manuel, admirateur constaat de ce grand homme, et qui avait été l'éditeur 4e ses Lettres à Sophie, entreprit de le défendre : « Gtoyens, s'écria-t-il, « Mirabeau a dit de lui-même à cette tribune qu'il n'y avait pas loin a du Capitole k la roche Tarpeïenne ; mai^, quand il l'a dit, il ne « parlait que des vivants; il ne pensait pas qu'un jour on proposerait « de faire descendre le bourreau dans les tombes pour y flétrir les « cendres des morts. » D termina son discours en demandant qu'un comité d'etamen fût institué. Cette proposition fut adoptée; et, en attendant le rapport, la Convention décréta que les bustes et ^Bgies de Mirabeau seraient voilés.
Lorsqu'il s'agit de la mise en jugement de Louis XVI, Manuel se fit d'abord remarquer par la violence de son opinion : <c II fut roi, «t dit-il, il est donc coupable ; car ce sont les rois qui ont détrôné c< les peuples. Sans ces Mandrins couronnés , il y a long-temps qiie « la justice et la raison couronneraient la terre... Que de temps il a a foUu pour casser la fiole de Reims ! Législateurs, hâtez-vous de <c prononcer une sentence qui consommera l'agonie des rois! Ence tende^vous les peuples qui la sonnent? Un roi mort n'est pas un « homme de moins. » Quelques jours après, il rendait ainsi compte au <H)nseil général de la commune d'une visite qu'il avait faite au Temple : c( Louis de la Tour ignorait qu'il n'était plus roi. D parait c( que le décret ne lui avait pas été signifié; j'ai cru devoir lui apte prendre la fondation de la république. Vous, n'êtes plus roi, lui ai-je « dit, voilà une belle occasion de devenir bon citoyen. Il ne m'a pas « paru affecté. J'ai dit à son valet-de-chambre de lui ôter ses décoa rations, et, s'il a mis un habit royal a son lefver, il se couchera « avec la robe de chambre d'un, citoyen. » Le H décembre, il interrompt vivement les débats qui s'étaient élevés a l'occasion de
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l'acte éDonciaiif des grief» imputés à Louis XVI, et s'écrie : « Ces (c discussions sont oiseuses. La journée s'avance : vous savez qu'il <( importe que Louis retourne au Temple avant la fin du jour; je fc demande donc que vous donniez des ordres pour qu'il soit amené a sur-le-champ. »
Hais peu à peu, le farouche républicain devient accessible ^ la pitié ; ses vi»tes au Temple modifient ses idées et finissent par ralentir son exaltation démagogique et pair l'intéresser au sort de la famille royale. C'est alors qu'il semble condamner les excès de la révolution : après avoir signalé k l'exécration des honnêtes gens les tueries de septembre, après avoir accablé du poids de son indignation Thuriot qui ipjuriait sa modération, après avoir fait une motion favorable aux émigrés. Manuel, dans le procès de Louis XVI, semble vouloir revenir sur les erreurs où l'avadl pu entraîner sa fougue révolutionnaire. Il vote pour l'appel au peuple, et au moment où le duc d'Orléans venait de se prononcer pour la mort: « Je reconnais ici des législateurs^ s'écrie-t-il, je n'y ai jamais vu des juges, car des juges sont froids comme la loi; des juges ne murmurent pas, ne s'injurient p^s, ne se calomnient pas. Jamais la conviction n'a ressemblé à un tribunal ; si elle l'eût été, certes, elle n'aurait pas vu le plus proche parent de Louis n'avoir pas, sinon la conscience, du moins la pudeur de se récuser. » Après ces courageuses paroles. Manuel se déclara pour la détention et lebannissementklapaix. Dès que la condamnation k mort fut prononcée, il donna sa démis^on et adressa à l'assemblée une lettre ainsi conçue: « Il est impossible à la Convention, telle qu'elle est composée, de sauver la France, et l'homme de bien n'a plus qu'a s'envelopper de son manteau. »
C'était plus qu'il ne fallait pour vouer sa tête à la proscription; Tous les régicides l'accablèrent d'injures ; Chaudieu proposa de le déclarer infâme ; les tribunes, remplies de patriotes armés, le menacèrent, le couvrirent de huées; personne n'osa le défendre, et les plus sanglantes injures allèrent le poursuivre jusqu'à Montargis, sa ville natale, où il vint se réfugier. Là il faillit périr dans un guet-à-pens: une émeute qui éclata dans cette ville lança contre sa demeure une centaine d'énergumènes, moitié fous, moitié assassins, qui le poursuivirent à coups de pierres et de bâtons. Parvenu à leur échapper,
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il fut jeté dans une prison où des suspects qu'il avait fait incarcérer voulurent le tuer. Sa perte était jurée. On l'appela comme témoin dans le procès de la reine, et le sentiment de ses propres périls ne Tempécha pas de rendre bommage à la force d'àme de cette princesse et de plaindre hautement ses malheurs. Il fut traduit ensuite devant le tribunal révolutionnaire ; on lui reprocha d'avoir tenté de sauver le roi ; il répondit avec autant de calme que de fermeté : «r Oui, a j'aurais mieux aimé que Louis fût exilé en Amérique qu'envoyé k a l'échafaud. L'intérêt de la république me dicta seul cette préfé- <c rence, et mon opinion n'a pas changé. » Il rappela ensuite sa carrière révolutionnaire, et s'écria en terminant : «t Non, le procureur de <c la Commune du 10 août n'est pas un traître ! je demande qu'on « grave sur ma tombe que c'est moi qui fis cette journée. » C'était invoquer en vain le souvenir des services qu'il avait rendus à la cause de la révolution; on ne voulut voir que sa tiédeur apparente dans le jugement du roi ; il fut condamné à mort et exécuté le 15 novembre 1793, k l'âge de quarante-deux ans. Sa condamnation le jeta dans un profond accablement, et l'énergie qu'il avait montrée pendant son procès disparut lorsqu'il se vit sacrifié au fanatisme révolutionnaire.
. Manuel était un des meilleurs orateurs de la Convention ; sa parole incisive jetait de la clarté dans toutes les questions dont il s'emparait; il visait surtout au sarcasme, et le ridicule était une arme dont il savait se servir avec habileté pour combattre ses adversaires; sa diction était emphatique,^ et l'on y remarquait toujours le pédantisme du précepteur. Comme chez la plupart de ses collègues, il prenait dans l'antiquité ses exemples et ses héros, et citait à tout* propos les Grecs et les Romains. Ses discours sont remplis de citations dans ce genre, et il ne faut pas oublier que ce fut lui qui fit placer le buste de Brulus aux Jacobins, en face du fauteuil du président.
Les défauts et les qualités de l'orateur se retrouvent dans les productions de l'écrivain. Son Coup d^asil philosophique sur le régne de saint Louis est une violente diatribe qu'il dut regretter lorsque ses conversations avec la famille royale adoucirent ses opinions républicaines. V Année française est un espèce de calendrier philosophique où l'auteur place le nom d'un Français illustre pour faire parallèle avec les
saints du calendrier grégorien. On lui attribue aussi les Essais hisio^ riques, critiques, littéraires et philosophiques , et une Lettre sur la liberté de la presse et la police de Paris dévoilée. Lors de la prise de la Bastille, il s'était emparé des lettres manuscrites de Mirabeau à Sophie. Il les publia et fut poursuivi, en 1792, parla famille de Mirabeau, qui le fit décréter d'ajournement personnel; l'ouvrage fut saisi. Hais Manuel était alors tout-puissant, et son influence empêcha que cette
affaire n'eût des conséquences plus sérieuses.
cb.-p. l.
PÉTION DE VILLENEUVE
Dans la précieuse esquisse où le peintre David a retracé le serment du Jeu-de-Paume , le lecteur se rappelle peut-être avoir vu , parmi les groupes du premier plan, un personnage de haute taille, aux épaules carrées , aux formes puissantes , le seul , je crois , qui tourne le dos au spectateur; son geste a de l'emphase sans énergie, sa pose est incertaine, sa froide figure, vue de profil , grimace l'enùiottsiasme ; c'est Pétion de Villeneuve débutant sur cette scène sanglante qu'on appelle la révolution Arançaise.
Fils d'un procureur au présidial de Chartres, il naquit en 1755, apprit chez son père cette science des affaires qui manque si souvent à l'homme public, et se trouva, jeune encore, avocat disert, et suffisant k peine k la confiance d'une nombreuse clientelle. Son extérieur plaisait, ^s haines et ses railleries philosophiques l'avaient placé au premier rang des esprits forts de sa province; il avait pris dans les idées du jour celles qui suffisaient k lui donner quelque relief, et, en blâmant l'ordre social, il était sûr alors de plaire au plus grand nombre. Quoique son talent fût tout au plus relatif, et en somme très-contestable, il avait pris k. Chartres l'habitude de triompher dans toutes les discussions, k l'aide d'une accentuation cassante et de ce verbiage de palais qui est l'art de faire monter la voix, par une échelle de tons faux, au plus haut point de sonorité.
Marié, en 1782, k une charmante personne qu'on appelait W^^ Le- (evre, et père d'un fils au bout d'un an de mariage, rien ne semblait manquer k son bonheur. M.^^ Lefèvre , dont la beauté avait été citée
plus que l'esprit et le jugement, trouvait seulement que, pour les talents de monsieur son gendre, Chartres était un bien petit théitre; on le pensait aussi dans le pays , et lorsque le bon Louis XVI demanda à la France des citoyens dignes de l'aider et de le comprendre, le tiers-état chartrain s'empressa de lui envoyer H. Pétion de Villeneuve et ses cahiers.
Aux premiers accents de Mh^ibeau , l'avocat de Chartres , perdu dans la vaste salle des États , sentit que cette voix puissante , qui éclatait comme l'orage, était celle du génie, et que, devant lui, derrière lui, il n'y avait place pour personne; qu'amis ^ ennemis, tout s'effaçait dans l'ombre du colosse. Pourtant il ne désespéra pas, et, avec cette persistance qui accompagne presque toujours la médiocrité, il résolut de suivre pas à pas Mirabeau, d'outrer toutes ses idées, d'exagérer tous ses principes, de dépasser toutes ses motions. L'orateur tonnait-il contre une superstiti(m , l'avocat déblatérait aussitôt contre les prêtres; Mirabeau blâmait-il la formule. des actes publics, Pétion se levait pour qu'on rayât ces mots : par la grâce de Dieu ; Fun signalait-il le fameux souper de Versailles et l'imprudence des gardesdu-corps , l'autre mettait en question la franchise du roi , et trouvait des paroles insultantes pour désigner la reine. C'est avec ce système constamment suivi, c'est avec des phrases creuses hautement jetées dans les clubs, avec un maintien raide et puritain, et à l'aide de fréquentes promenades faites en famille, sous les yeux du bon peuple parisien , qu'il s'attira le surnom de verti^etAX. Puisqu'on avait dit k Athènes 4rtslide lejmte^ le vertueux Phodon, pourquoi n'aurait-on pas dit à Paris Vincorruplible Robespierre, le vertueux Pétion? C'est ainsi qu'on raisonnait alors. Nous retrouverons plus tard notre député chartrain demandant une loi d' urgence <;ontre lea émigrés elle jugement immédiat des suspects , triste motion reprise en 1795 ; c'est toujours le même personnage poussant tout à l'extrême pour éveiller l'attention publique. Il dut être bien fier, cet homme d'égoîane et d'orgueil , quand l'Assemblée l'envoya, en compagnie de Bamave et de Latour-Maubourg , au-devant des augustes captifs de Varennes! quand il signifia à l'adjudant-général Dumas l'ordre de commander cette multitude armée qui entourait les voitures royales et insultait les trois gardes-du-corps victimes de l'honneur et du devoir! L'his-
toire impartiale a flétri sa conduite ; il ne sut pas être digne. En face du roi qui lui disait : a Vous êtes républicain, M. Pétion? » il s'humiliait et répondait à voix basse : « Sire, je Fêtais à la tribune; ici je « sais ^e.mon opinion change. » En face de la foule, il affectait (au dire de H>^ Campan) de manger avec malpropreté, jetant les os de volaille par la portière, haussant lé verre, sans mot dire, quand M>n« Elisabeth lui versait à boire; on le voyait asseoir sur ses genoux le dauphin, et passer les doigts dans sa longue chevelure : triste spectacle, basses flatteries populaires! la peur ne les excuse pas, et Pétion était assez connu pour n'avoir k redouter aucun danger. La reine comprit du moins les larmes éloquentes de Barnave, elle apprécia ces pieux égards, ce culte du malheur, apanage des grandes âmes; il éclipsa complètement, aux yeux de la noble femme, le faux tribun auquel.elle ne sut pas cacher son mépris. Ce quil y eut de plus malheureux dans le rôle de Pétion, ce fut la nécessité de le continuer après l'avoir choisi.
Son dévouement demandait récompense, elle ne se fit pas attendre ; il fut maire de Paris le 18 novembre 1791. Le vide se faisait chaque jour autour du trône; le désordre et Tincertitude commençaient k paralyser tous les efforts généreux. Cette bizarre époque a été assez bien peinte en deux mots tirés d'une correspondance problématique : <c Remuez n disaient les émigrés, et nous entrerons; entrez, répon- « dait^n , et nous remuerons. »
La cherté des sucres avait servi de prétexte aux émeutes des 25 et 24 janvier; Delaborde, Dandré et les principaux négociants de Paris avaient été réduits k quitter la France. Pétion eut une nouvelle entrevue avec le roi, qui lui demanda compte de ces journées : « Dittf' on toujours qu'on veut jn'enlever? » ajoutait le roi; et Pétion laissait échapper ces paroles évasives : c< Sire , vos ennemis et les nôtres (c verraient avec plaisir que Votre Majesté se laissât alarmer par des « troubles dont ils seraient les moteurs. » Cependant aucune mesure n'était prise par la Commune pour en prévenir le retour, et le mardi 14 février on pillait, au. faubourg Saint-Marceau , les magasins de M. Moinery ; k sa porte, des groupes de femmes vendaient publiquement le sucre k vingt sous la livre; et ce ne fut qu'au bruit de la
générale et du tocsin qu'on vit enfin Pétion arriver avec la garde nationale et mettre fin au pillage.
Une lutte plus grave s'engageait à l'Assemblée : comment allait-on poser la question de la guerre? Robespierre était d'avis qu'elle fùt défensive seulement; Pétion, Brissot, Gondorcet et toute la phalange de la Gironde voulaient qu'elle fût aggressive. On s'injuriait de part et d'autre , et Robespierre flétrissait du nom d'intrigants ceux dont il avait déjà juré la perte. Robespierristes, maratistes; brissotins, girondins, voilà deux drapeaux, deux camps. Il fallait à tout prix conserver sa popularité, aussi voyons^ nous le maire de Paris organiser à grands frais l'immorale et ridicule fête offerte aux soldats suisses de Ch&teau-Vieux. Paris se remplissait de gens sans aveu; on évalua à vingt mille le nombre des séditieux étrangers qui entraient par toutes les barrières. Le maire, dans une adresse aux habitants, ne trouve rien de mieux que d'attribuer cette affluence de malveillants aux intrigues de la cour, fondant sur Tanardiie le retour du despotisme; il parie du renouvellement de la journée des poignards, et l'Assemblée choisit ce prétextç pour licencier la garde du roi. Le 17 et le 18, les faubourgs s'agitent ; de graves désordres demandent prompte répression ; la municipalité méprise les avis et passe à l'ordre du jour, a n ne s'agit, dit Pétion, que d'une pétition à présenter k l'Assemblée ce pour la prompte adoption dés décrets auxquels le roi refuse son con- « cours et le rappel des ministres Roland , Servan et Clavières. >» Enfin le 20 juin commence au bruit funèbre du tocsin, les faubourgs sont en marche, et c'est alors qu'un arrêté ridicule de la Commune invite les bataillons à se réunir. C'est Yergniaud qui ouvre l'avis de laisser entrer les prétendus pétitionnaires k l'Assemblée ; ce sont deux municipaux. Boucher (René) et Sergeni^ qui donnent l'ordre d'ouvrir les portes du château. On connaît les honteux détails de cette journée, et Ton vit, au 20 juin 1792, Legendre couvrir de son bonnet rouge la tête de son roi, comme au 22 février 1358 celle du dauphin avait été abritée sous le chaperon d'Etienne Marcel.
Il était huit heures du soir, et les cris d'à bas U veto retentissaient encore dans le château quand on vit enfin paraître Pétion ; il harangua la foule, et elle disparut. On a voulu voir dans cette fatale journée un
crime manqué ; on a prétendu que le meurtre de la famille rople avait été médité. Non, la Commune et la Gironde voulaient constater seulement la faiblesse du trône et son isolement. Le lendemain matin, le maire de Paris osa se rendre an ch&teau, accompagné de Sergent, le même municipal qui, la veille, en avait fait ouvrir les, portes. C'est là que , devant soixante témoins réunis près de la personne du roi, eut lieu cette scène qui n'a qu'une version, sur laquelle tous les auteurs du temps sont d'accord, scèie de reproches amers, où les audacieuses assertions du^ tribun se croisèrent avec les démentis du roi. Dès lors Pétion devint l'implacable ennemi de Louis XYI, et mit tout en jeu pour préparer sa perte prochaine. La cour ne pouvait fonder sa défense que sur Lafayette , debout k la barre de l'Assemblée, et demandant des comptes aux jacobins. Le rd n'osa se fier k ses offres; les représentants s'étonnèrent de le voir quitter son poste; il partit, et avec lui la dernière espérance de la monarchie. On préféra l'appui douteux du directoire de Paris, qui, le 6 juillet, eut le courage de suspendre de leurs fonctions Pétion , maire de Paris , et Manuel , procureur de la commune , mesure bientôt frappée d'impuissance. Le 13 juillet , veille de la fête de la Fédération , ils sont réintégrés par l'Assemblée ; leur retour k l'hôtel-de-ville est une marche triomphale; les Parisiens les entourent, les portent dans leurs bras. Vive Pétion l vive le pire du peuple l ces cris les accompagnent et la veille et le lendemain , alors qu'à peine , et de loin en loin , un courageux Vive le roi! retentissait sur le passage du prince. ,
Oui, Pétion fut le héros du 14 juillet 1702; il avait remercié l'Assemblée, parlé, dans une improvisation banale, de reconnaissance et de sensibilité ; il était ivre d'orgueil et de bonheur : l'heure fatale approchait. Ce fut aux cris de Vive Pétion ! que fut posée la première pierre de la colonne de la Liberté, sur la place de la Bastille; ce fut aux cris de Vive Pétion! que vinrent se mêler les premiers accents de la Marseillaise , quand les vainqueurs de la Bastille prononcèrent dans leur harangue ces mots devenus fameux : Les rois conspirent la perte desnations, conspirons laperte des rois l
Oui, l'heure fatale approchait pour le maire de Paris, et les sinistres avertissements ne lui manquèrent pas. On se rappelle cette disposition bucolique alors fort k la mode a Paris, ce ruban
qui parts^eait le jardin des Tuileries en terre de Goblentz et en terre nationale , et courait d'arbre en arbre ^ le long de la Terrasse des Feuillants, avec cette devise :
On brise les fers d'un tyran, Oo respecte un simple ruban.
Un homme dont l'exaltation fiéyreuse avait été une des premières causes des malheurs de son temps , eut la fantaisie d'approcher de ce ruban, et de jeter ^ la foule ces imprudentes paroles : <c J'étais démoce crate , cette barrière m'a rendu aristocrate. » Cet homme ^ c'était d'Espréménil; il est reconnu, entraîné au Palais-Royal, frappé k coups de sabre; la foule allait le mettre en pièces; quelques bons citoyens l'arrachent à ces furieux; on le conduit k la Trésorerie, on le couche sur un mauvais matelas et l'on va chercher Pétipn. A sa vue , d'Espréménil soulève ses membres meurtris et sanglants, et lui adresse ces amères paroles : a Et moi aussi , monsieur Pétion , j'ai été l'idole er du peuple, et moi aussi j'ai reçu ses couronnes; aujourd'hui, voilà « comment il me traite! jo Pétion baissa la tête, mais la pitié, s'il en ressentit, n'arrêta pas ses projets de vengeance.
Dès le 5 août, on le trouve à la tribune de l'Assemblée, dénonçant la conduite de Louis et demandant sa déchéance. Le 8. au soir, le roi le fait appeler; c'était, selon Barbaroux, moms pour l'interroger sur l'état de Paris que pour le retenir en otage; aussi les Girondins eurent hâte de le faire redemander par les huissiers, suivis des grenadiers de l'Assemblée législative.
Cette simple conférence avait pourtant suffi pour arracher k Pétion et remettre à Mandar , commandant-général de la garde nationale ; l'ordre de repousser la force par la force. C'est cet ordre qu'il fallait anéantir et retirer à tout prix des mains du brave Mandar; aussi, le 10 au matin. Manuel l'appelle à l'hôtel-de-ville ; il n'en sort que pour être massacré par dés assassins réunis au bas du perron de l'hôtel; son corps est jeté à la Seine. C'est ainsi qu'on rachetait, k la commune , les faiblesses du maire de Paris.
L'attaque du château était résolue ; les sections avaient nommé le conseil général provisoire; Huguenin le présidait, la municipalité était suspendue ; mais Pétion , Manuel et Danton avaient été maintenus
dans leurs fonctions ; on les entoura d^une garde, moins pour garantir leurs personnes que pour mettre k l'abri leur responsabilité. La brutale énergie de Westermann avait triomphé de la lâcheté fônfaronne du citoyen Santerre; on attaquait, et, sans trop compter sur les masses qui se ruaient sur le château, on dépécha Rœderer pour désorganiser la défense et paralyser les courageuses résolutions de la reine.
Le 12 août, l'Assemblée rend un décret pour loger le roi captif k l'hdtel du ministre de la justice. Qui fait rapporter ce décret? Pétion ; qui ose demander le Temple pour prison de la famille royale? Pétion ; qui fait préférer la tour au palais prieurial des chevaliers? Pétion. Toujours Pétion et sa haine !
Aux massacres de septembre il ne sait opposer que sa froide et stérile déclamation. Il se rend k la Force , où il trouve une douzaine de bourreaux seulement { il en convient lui-même dans son compterendu) ; ils veulent bien le suivre par une porte pour rentrer par une autre, et continuer, k la nuit, leur exécrable ouvrage. Après trois jours de boucherie continuelle k Bicêtre , il s'y rend enfin lorsqu'on égorgeait quelques malheureux oubliés dans les derniers cabanons. Croirait-on qu'il a l'indigne faiblesse de haranguer des assassins ivres qui ne l'écoutent même pas? Au 14 septembre , pareille conduite , pareille imprévoyance ; l'Assemblée est obligée de )ui demander compte de vols de bijoux commis en plein jour et dans la rue, sous la direction de municipaux revêtus de leur écharpe.
Enfin, voici la Convention ! Certes, si un homme, en France, devait se récuser et courber la tète devant l'infortuné Louis XVI, c'était Pétion, son ennemi personnel. Il accepta pourtant cet odieux mandat , et on le vit même presser la condamnation de son roi ; mais , par un de ces retours subits dont Dieu seul voit la cause au fond des cœurs, Pétion a le courage, oui, le vrai courage, de signer l'appel au peuple. C'est la réhabilitation de sa vie entière, car bientôt le sombre Amar devait venir, cette signature k la main , demander la tête de l'ex-maire de Paris. Depuis ce temps , ses jours sont comptés , son existence n'est plus qu'une lutte continuelle contre la tyrannie de Robespierre. On le trouve, le 10 avril 1793, dénonçsmt k la tribune la section des Halles; au 19, flétrissant la conduite du jacobin
Poultier; on le voit enfin soulever les orages qui, le 2 juin, Tentraînent dans la chute de la Gironde. Blis en arrestation , il parvient à se sauver k Caen , puis k Quimper et enfin à Bordeaux, où il ne peut trouver un asile; il erre long-temps sans amis, sans ressources, sans pain; sa mort même est un mystère, et c'est au fond d'un bois qu'on retrouve ses restes à demi-dévorés par les loups.
Ce fut comme royaliste que Pétion fut décrété d'arrestation ; on en fit un complice de Carra. Ce fut aussi comme royaliste qu'on arrêta sa veuve et son malheureux fils, bel enfant de dix ans. Ils vivaient cachés auprès de Fécamp ; on les mena à Paris pour les écrouer, comme royalistes , k Sainte-Pélagie. Du fond de sa prison cette pauvre femme écrit k sa mère, qui habitait Chartres, de venir faire k Paris quelques démarches auprès d'ancians amis. La vieille dame quitte sa province, vient inutilement fatiguer de ses sollicitations les petits tyrans de cette affreuse époque. Enfin , un déncmciateur infâme, le maître de l'hôtel même où elle était descendue , vient déclarer qu'il l'a entendue dire que la France avait besoin d'un roi; deux déserteurs liégeois , témoins k gages , attestent le fait. On l'arrête, on la condamne, on la traîne k l'échafaud, comme royaliste! Il y a je ne sais quoi d'ironiquement cruel dans ces sentences qui frappent la famille du plus mortel ennemi du roi Louis XYI : c'est comme une expiation sanglante, comme une effrayante leçon de la Providence.
Bmmt PILUNI.
RIQUETTI, VICOMTE DE MIRABEAU (André-Boniface).
U reçut le jour, comme son frère, au château duBignon; il naquit le 30 novembre 1754. Doué d'une brillante intelligence et de passionsardentes, comme toute cette singulière famille des Riquetti, il «ut une jeunesse orageuse, semée de quelques scandales qui furent presque inaperçus au milieu des désordres de son aine ; aussi, disait-il plus tard : a Dans toute autre famille, je passerais pour un mauvais <c sujet et pour un homme d'esprit; dans la mienne, on me tient « pour un sot et pour un honmie rangé, d
Chevalier de l'ordre de Malte, il fut emprisonné dans cette ile, pendant près de trois ans, k la suite d'une esclandre analogue k celle
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qui avait coûté la vie au chevalier de Labarre; en 1778, il revint en France et partit presqu'aussitôt pour aller combattre en faveur de l'indépendance américaine; il se distingua par sa bravoure sur terre et sur mer, fut chargé par Washington de dépêches importantes pour la France, se rembarqua aussitôt après avoir accompli sa mission et retourna aux insurgens, comme on disait alors; il y resta jusqu'à là paix et revint définitivement dans sa patrie le 8 juillet 1782.
Lors de la convocation des Etats-Généraux, tandis que son frère était repoussé par la noblesse et recevait dans le tiers, sous le nom de Riquelti, marchand de toiles, l'ovation d'une double élection , le vicomte de Mirabeau fut député par la noblesse de la sénéchaussée de Limoges.
A l'assemblée, il fut un des types les plus complets de l'aristocratie du XYin^ siècle; ami de la liberté, mais ennemi du désordre ; philosophe, parce que c'était la mode, mais attaché aux croyances de ses pères, réclamant des réformes indispensables, mais sans se lancer dans les périls de l'inconnu ; sa ligne politique fut loyalement et clairement tracée par ces mots qu'il prononçait à la séance du 17 septembre 1789 : «t n est bon de rebâtir une maison qui croule; mais a les fondements anciens sont quelquefois lés plus solides, et d'haut biles architectes savent les conserver. »
Ne recherchant pas, comme son illustre frère, les triomphes de la tribune, il parlait le plus souvent de sa place, ne faisant pas de discours, mais présentant seulement de courtes observations presque toujours justes et semées de traits heureux qui n'auraient pas déparé Içs plus pompeuses harangues de son aine.
Ainsi, lors de la question de rorganisationjudiciaire,après avoir fait observer que la justice gratuite est une utopie dont on a trop souvent leurré le peuple, il ajoute : « Vous verriez avorter les fruits de vos traa vaux si vous ne preniez les plus sages mesures pour contenir ou anéan- « tir tous les subalternes, suppôts de la justice, huissiers, sergents, « procureurs, avocats. C'est la voracité de ces sortes de sangsues qui <c afaitenfSmter au ciseau d'un sculpteur ces deux statues pittores- ^ ques, dont Tune représente un homme nu, parce qu'il a perdu son « procès , et l'autre un homme en chemise, parce qu'il a gagné le
« sien Surtout, pas d'avocats de village , ils font payer fort cher
« aux pauvres paysans de forts mauvais conseils. »
Lors de la déclaration des droits de rhomme, à propos du droit à l'insurrection, il s'écrie : «c Ce n'est pas dans des temps aussi difiia ciles qu'il convient de publier de pareilles vérités. Toute la France (X est en armes , la fermentation agite toutes les parties de l'empire ; a soyons calmes et nous serons libres; soyons modérés et nous se- «r rons inexpugnables ; n'imitons pas ces enfants qui jouent avec des « armes qui ne doivent être maniées que par des hommes faits. » Puis, se plaçant à un point de vue plus élevé , il propose qu'en tête de la constitution , au lieu de subtilités métaphysiques que très-peu de personnes comprennent et qui ne sont admirées que de celles qui ne tomprennent pas , on inscrive tout simplement.... le Décabgue, où sont résumés tous les devoirs de l'homme.
A propos de la liberté des cultes : « Prenez garde, dit-il, la reli- « gion turque deviendra celle des jeunes gens, la. religion juive celle « des usuriers, là religion de Brahma peut-être celle des femmes... » Puis, faisant sur lui-même un retour qui a quelque chose de touchant : « Je n'avais pas imaginé que je pourrais devenir un jour a l'apôtre de la religion que je professe , je ne me croyais pas réservé a à des discussions théologiques, je me contentais d'adorer et de « croire. »
Non moins prompt k la riposte que son frère, lorsqu'il lutte pour les biens du clergé que celui-ci attaquait, au milieu des applaudissements de la gauche et des tribunes, et que sa voix, sonore cependant, est étouffée par les murmures, il descend jusque dans les plus profondes cavités de sa poitrine, pour y chercher des éclats inaccoutumés, et il s'écrie : « n me parait que la logique des poumons est «c aussi nécessaire, dans cette assemblée, que la logique du raisonne nement. »
Cet appel à la puissance de son organe était d'autant plus plaisant que cet organe était remarquable par son volume; aussi lorsque, dans la fameuse question du parlement de Rennes, Robespierre vint joindre ses aboiemeQts k la voix formidable de Mirabeau Tainé, un membre de la droite ayant interrompu l'avocat d'Àrras pdr ces mots peu parlementaires : « Cela n'est pas vrai! » Toute la gauche reconnut la voix qui avait lancé le démenti et s'écria, avec l'unanimité de la passion : A l'ordre , U vicomte de Mirabeau l (Séance du 15 décembre 1789.)
Du reste, ce n'était pas la première fois qu'il prenait ie parti de la magistrature, seul corps de FEtat qui eût alors le courage de lutter pour la raison contre l'entirainement. Déjà, lorsque le parlement de Metz avait osé dire tout haut ce que chacun pensait tout bas > c'est-à-dire que le roi n'était pas libre , il avait lancé au milieu des vociférations de la gauche (17 novembre 1789) cette mordante ironie : a Le parle- « ment de Metz ne croit ||^ que le roi et l'assemblée soient libres ; « personne plus que moi n'est convaincu que le roi est libre ; U Va « dit; je ne doute pas de ce qu'il atteke ; mats qiumd il ne le se^ «r rail pas, il tiendrait le même langage, (Interruption.)
«t Je crois aussi que l'assemblée est libre, et ce que j'éprouve en «r ce moment me le garantit; mais, au bout du royaume, est-il sur- « prenant qu'on ne le pense pas ? // est possible que les quinze mille « hommes qui sont allés inciter le roi à venir à Paris aient paru le « forcera s'y rendre.,.* »
Ici, un membre propose que la parole soit interdite au préopinant pendant trois mots > mais Robespierre, c'est-à-dire Thypocrisie incamée, demande que son discours soit imprimé, pour prouver qu'il est libre (traduisez : pour que le lendemain la canaille ameutée crie par les rues : Mirabeau le jeune, à la lanterne !
Le vicomte, il est vrai, était habitué à son impopularité et ne tremblait pas plus devant les hurlements de la foule que devant les interruptions de ses collègues; aussi^ lors de l'assassinat deFavras, lorsque les amis dé celui-ci le reniaient , ou du moins afiectaient l'indifférence, Mirabeau le jeune, alors colonel du régiment de Touraine^ s'empressa d'ofirir au fils dé cet infortuné un emploi dans le corps qu^'il commandait.
Lorsque l'on voulut enlever au l'oi la nomination des juges, il combattit le système de l'élection appliquée à la magistrature et répondit avec autant d'esprit que de raison aux subtilités de Barrère : <c On « vous dit que le roi sera à côté des tribunaux, le roi sera à côté « des départements, le roi sera à côté de l'armée, le roi sera à côté « de la constitution ; s'il est à côté, il est dehors. »
A cette époque, par une tactique qui devait réussir au milieu d'une . année où les grades étaient tous donnés à la naissance, les partis s'efforçaient de jeter la désorganisation parmi les soldats. Le régiment
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de Tovraine, dont le vicomte de Mirab^a était colonel, se trouvait en garnison à Perpignan, ville frontière. Or, de tout temps, par une anomalie particulière k notre nation, les populations des frontières se som montrées les plus turbulentes, les plus disposées k créer des eu»barras au pouvoir central, sans doute parce que leur patriotiraie, for* mant une barrière naturelle contre l'ennemi du dehors, les chances seraient trop inégales entre nous et l'étraugqr si ce patriotisme n'ëlaîl mêlé d'un levain d'exposition. Le régiment de Touraine, en contact avec une population animée 9e passions ardentes , se révolta donc , comme tant d'autres, et les soldats chassèrent plusieurs de levs officiers. Mirabeau jeune l'apprend, demande un congé, prend la poste, arrive à Perpignan, réunit les soldats et essaie de les faire rentrer dans le devoir, mais son autorité est méconnue , il est forcé de se.rràrer devant les mutins. Toutefois il lui restait un espoir : la rdigion do drapeau. Il ne pouvait emporter ceux du régiment de Touraine ; mais , dai» les traditions militaires, la partie la plus noble du drapeau, celle qui constitue son individualité, c'est cette banderolle qui le surmonte, et que Ton nomme la cravate. Cet ornement, où brillaient alors les fleurs de lis, était souvent brodé par des mains royales; et les filles de France ne dédaignaient pas d'attadier elles-mêmes, snix insignes de nos braves, ce noble signe de ralliement. Le colonel détadie secrètement les cravates de ses drapeaux et les emporte avec loi , décidé à les déposer entre les mains du roi, en l'invitant k réoinr le réginaent de Touraine dans une autre garnison, et à ne lui rendre ses insignes, c'est-a-dire i'honneinr, qu'après une entière soumission.
Mais on était alors au mois de juin 1791, la révolution marchait k pas de géant vers les abiipes; la municipalité de Perpignim fit poursuivre le vicomte qui fut arrêté k Limoges, au mépris de^on inviolabilité de député. Quand la nouvelle arriva k l'assemblée, la gauche, par un mouvement hypocrite digne de Robespierre, fait passer un décret qui ordoimait k toutes les municipalités de veiller à sa iûrOé. Ca* zalès demande qu'on ajoute : et à sa liberté ; la gaudbe répond que si sa siireti est sous la sauvegarde de la Un, sa liberté est sam Id même sauvegarde. H. de FoUeville objecte avec un spirituel bon sens que le décret met M. de Mirabeau sous Ic^sauvegarde de la loi, et qm, si sa liberté n'y est pas comprise, il est sous la sauvegarde de son geôlier.
Enfin Mirabeau l'ainé intervient à son tour; il propose que rassemblée rappdle àua municipalùés l'in^labilité de ses membres, et décrète que M. de Mirabeau le jeune viendra immédiatement lui rendre compte de sa conduite. Cette motion est adoptée; Paccusé (car c'était une véritable accusation , et une accusation capitale au milieu de refiTervescence du moment) se présente k la barre ; mais s(m frère intervient encore et obtient qu'il donne ses explications à la tribune.
Là le vicomte expose avec calme, avec clarté, avec dignité les faits dans leurs moindres détails; mais bientôt, interrompu par. les clameurs, les démentis et les outrages de la gauche, il pron(mce ces paroles qui peuvent être placées auprès des apostrophes les plus éloqientes de son afaié : <x Si vous êtes mes adversaires, levez- vous et « sortez ! si vous êtes mes juges, silence ! écoutez-moi ! » Après Tavoir entendu avec des marques non équivoques d'impatience, on renvoie Fafiaire au comité des rapports. C'était l'épée de Damoclès suspendue par la majorité sur la tète de chacun de ses adversaires.
n fut mis en accusation le â septembre suivant ; mais il n'avait pas attendu cette décisioù facile à prévoir. Dès le hkhs d'août , il avait dMné sa démisfflob et quitté la France, en protestant k Favance contre tout ce qui porterait atteinte k la monarchie cft aux propriétés du roi.
Mais les Mirabeau n'avaient jamais rien fait k demi , ni en bien ni en mal; cèlni-ci ne devait pas mentir aux précédents de sa race. On ne le vit pas se perdre dans la cohue de cette armée de Condé , où chacun était officier, où nul ne voulait être soldat; on ne le vit pas se mêler k cette jeunesse brillante et folle qui remplissait les salons de Bruxelles, et promettait aux dames de les faire prochainement danser sous les lambris de Versailles. Il forma un corps de cavaleHe mobile dont il prit le commandement , et qui , sous le nom de hus^ sards de la mort, répandit la terreur sur les deux rives du Rhin. En-* fin, quelques jours après le 10 août 1792, il mourut k Fribourg, d'une attaqpie d'apoplexie, selon les uns, et, selon d'autres, k la suite d'un duel.
On a prétendu qu'au 21 janvier une troupe de royalistes dévoués voulaient tenter un coup de main pour arracher Louis XYI k l'échatmà. À coup sûr, s'il eût vécu , le vicomte de Mirabeau eût réclamé l'honneur de se mettre k la tète de cette entreprise follement gêné-
292 L£S HOMMES ILLUSTRES D£ L'ORLÉAKAIS.
rease ; sans doute que lui et les siens eussent été massacrés par les sections en délire ; mais, sans doute aussi, il eût préféré la mort du gentilhomme expirant sous les yeux et pour la défense de son roi au trépas obscur du condottieri allant mourir sur la terre étrangère en combattant contre sa patrie.
Vaci. HVOT.
BRISSOT DE WARVILLE
Il y a deux hommes à considérer d»is Brissot de WarviUe , Té* crivain et l'homme politique. Comme publidste, il résume toutes les mauvaises doctrines du XVIII« siècle et préconise, les détestables théories professées de nos jours par M. Proudhcm. Conune conventionnel, il a du moins le mérite de s'être posé, avec les Girondins, eonmie un défenseur intrépide de l'ordre social , et, en mourant pour cette noble cause, il expia ses premiers égarements.
Brissot naquit à Giartres le 14 janvier 1754; il était fils d^'un pâtissier. Presqu'au sortir du collège, il se mil à écrire; il adopta avec enthousiasme les idées politiques et philosophiques de J.-J. Rousseau, pour lequd il éprouvait une vive et sympathique admiration. Cédant k une faiblesse assez commune alors, il crut se donner du relief en ajoutant à son nom de famille un nom de terre; il prit celui du village de Ouarville, près Chartres, où il avait été en nourrice, et auquel il donna une orthographe anglaise : il ne tarda pas à s*acquérir dans les Deux-Mondes une grande célébrité sous le nom de Brisêot de WarviUe.
En 1780, l'Académie de Châlons-sur-Marne mit au concours cette question : Quelles pourraient être, en France, le$ lois pénales les moins sévères et cependant les plus efficaces pour contenir et réprimer le crime par des châtiments prompts et exemplaires, en ménageant V honneur et la liberté des citoyens? Brissot ût un mémoire qui remporta ^e prix. Comme pour J.-J. Rousseau, comme pour M. Proudhon lui-même, la palme académique fut pour le jeune lauréat une récompense prématurée et un déplorable encouragement.
Dans sa Théorie paradoxale des lois criminelles, Brissot se livra \k des recherches philosophiques sur le droit de propriété et le vol.
dans truelles il émet de déplorables erreurs. Ce pamphlet contient les plus virulentes attaques contre la propriété, le mariage et tous les principes de morale sur lesquels repose l'ordre social. L'auteur y conteste la famille et fait le panégyrique de la sauvagerie ; il y nie le droit de propriété individuelle, admet la proportionnalité des droits aux besoins et pose des prémices qui devaient nécessairement aboutir à cette célèbre formule : La propriété, c'est le vol! Aussi a-t-il été vigoureusement réfuté, par M. Alfred Sudre , dans son Histoire dû Communisme.
Eu 4783, Brissot passa en Angleterre. La raison de ce voyage n'a jamais été bien connue ; quelques écrivains ont prétendu qu^il y avait rempli une mission du lieuleiant de police ; ses ennemis l'accusèrent même d'y avoir exercé l'ignoble industrie connue sous le nom de chantage. Rien k cet égard n'a été prouvé : ce qui doit faire repousser ces imputations, c'est que Brissot a toujours vécu pauvre, et que, même au milieu des égarements de sa raison , il ne songea jamais k appliquer ses funestes théories. D'ailleurs il déclare, dans un de ses ouvrages, qu'il se proposait d^étudier les institutions anglaises et américaines afin d'en introduire les principes en France; mais il ne tarda pas à s'apercevoir que la Manche séparait encore la liberté de l'esclavage. Revenu à Paris en 1784, il fut mis à la Bastille par ordre du ministre Vergennes. Quelques-uns attribuent cet acte de rigueur a la publication d'un pamphlet intitulé : Un diable dans un bénitier ; mais il est plus vraisemblable que le véritable motif a été la hardiesse de ses premiers écrits, surtout de ceux où il attaquait l'inégalité des conditions sociales. Toutefois, il ftit bientôt rendu à la liberté par le crédit du duc d'Orléans et de M™« deGenlis, prolecteurs en litre des idées philosophiques.
De philosophe, Brissot devint philanthrope , il fonda la Société des Amis des noirs, k laquelle il réussit à affilier beaucoup d'hommes considérables , et qui eut plus tard une part notable dans l'abolition de l'esclavage.
En 1788, il fit un voyage aux Etats-Unis, où il continua son éducation politique. D'abord partisan de la monarchie tempérée, k laquelle l'avait rattaché son admiration pour la constitution anglaise, \\ pencha vers les idées républicaines dès que la terre de Penn vint
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lui oflfrir le spectacle d'un gouvernement populaire et fédéral. H se lia d'amitié avec Washington et les principaux hommes d'Etat d'Âme* rique; Enn^ni-né de toute aristocratie, il ne s'éleva pas avec moins d'énergie contre la noblesse de peau^ et travailla avec ardeur k la propagation de son idée favorite, l'émancipatton des nègres.
A la nouvelle des graves événements qui se passaient en Europe, il revint en France et prit rang parmi leB principaux moteurs de la révolution, dans laquelle il devait jouer bientôt un si grand rôle. En 1789, il publia quelques pamphlets et rédigea le journal le Patriote français , qui obtint de suite une grande vogue, et où il {»it l'initiative de la plupart des réformes. Son civisme lui valut d'élre ^ommé président du district des Fillesi^Saint-Thomas, lors de la formation du premier conseil municipal de Paris* Après la prise de la Bastille, les clés lui en furent remises, en souvenir de la détention qu'il y avait subie. Quelques jours aprèa, il fut élu membre du conseil général de la Commune, qui exerça une influence décisive sur les événements. Sa perspicacité à signaler les complots contre la révolution le .fit nommer membre et président du wmiH des recher" ches, qui avait pour but de rechercher les auteurs et complices des complots contre l'assemblée nationale. La vigilance avec laqudle il s'acquitta de cette tâche lui fit de nombreux ennemis. Peu de perswnages ont été plus déchirés parla presse que Brissot; les pamphlets lesplus violents, les diatribes les plus sanglantes étaient joumdlement répandus contre lui. Au nombre de ses ennemis les [dus acharnés on distinguait un certain Morande, misérable folliculaire, perdu de vices, qui, dans un pamphlet périodique, V Argus, l'accusa de toutes portes de méfaits, et poussa l'impudence jusqu'à lui imputer nn vok Sa réputation eut à en souffrir, et brissoter devint presque synonyme de voler, tant est puissante l'ai^on de la calomnie constamment répétée.
Brissot fut un des fondateurs et un des orateurs habituels du club des JacôlHns , où il se fit bientôt remarquer par l'exaltation de ses opinions républicaines. Déjà, sous la constituante, il se montrait plus démocrate que l'extrême gauche de l'assemblée où se trouvait Robespierre, qui devait plus tard l'accuser de modérantisme.
Lors de la fuite de Varennes, en 1791, Brissot rédigea aux Jaco-
iHHI^ime pétition pour demander la déchéance du roi; mais Lacfos, agent orléani^^ auquel il terni le manuscrit, le remania et inséra ttne phrase pour demander un changement de dynastie; il n'en présenta pas moins la pétition comme étant de Brissot. Cette circonstance servit; {dus tard de prétexte pour l'accuser d'avoir travaillé dans l'intérêt de la faction d'Orléans. La pétition, qui se signa au Champ-de-Hars, amena une coiiisioasanglante que réprimèrent Bailly et Lafayette. Les ennemis de Brissot prétendirent qu'il s'était entradtt avec ces deux personnages pour tendre un piège aux patriotes et les £aûre égorger. Brissot prit chaudement parti pour les pétitionnaires contre l'autorité et se brouilla avec Lafayette,. dont jusqu'alors il avait été l'ami. '
Lors des élections & la législative^ le parti de la cour fit tous ses efforts pour exclure les républicains et surtout Brisât, qui était déjà c(msîdéré comme leur chef. Un journal intitulé le Chant du coq, et dont Esménard était le principal rédacteur, répandu à profusion et affiché au coin des rues, le dénigrait de la manière la plus acerbe. Toutes ces. manœuvres ne réussirent qu'à lui donner plus d'importance. Le parti républicain , qui faisait chaque jour des progrès, était plein de confiance dans un homme qui avait rendu d'éminents services à sa cause. Brissot fut élu député de Paris; mais il ne passa qu'an onzième tour de scrutin , après ime lutte des plus animées.
Dès la première séance, il fut nonmié secrétaire de l'assemblée législative, où il occupa immédiatement une position prépondérante; il y fut le chef du: parti avancé qui, depuis, à la Convention, réprésenta la résistance , parti auquel l'histoire donna le nom de Girondin, mais que les contemporains désignaient plus ordinairement du nom de Brissoim; Marat l'appelait ironiquement la faction des hommes d'Etat. Brissot (îit nommé membre du comité diplomatique, dont il fut le rapporteur le {dus habituel. Il traita spécialement les rdatioQS extérieures , tes questions coloniales ; il dénonça le comité autrichien, signala le danger que faisaient courir k la France les rassemblements d'émigrés, et demanda des mesures énergiques contre les cbefe des révoltés et les fonctionnaires déserteurs, mais il ne voulait {>as qu'on portât atteinte au droit qu'a chaque citoyen d'aller où bon lui semble. «( La prospérité , la tranquillité publique , voilà ,
it.disait^il, les meilleures lois contre rémigration. N'héritons pas « des maximes du despotisme et ne les grefiRwis pas sur l'arbre de a la liberté. »
Il discuta plusieurs fois la déchéance du roi et prépara par ses dis*cours l'avènement de la république ; il fit mettre en accusation Dde»sart, ministre des affaires étrangères; il demanda enfin, mais sans l'obtenir, la mise en accusation de Lafayette, auquel il reprodiait de menacer la représentation nationale.
Toutes les questions politiques se traitaient aux Jacobins : Brissot y soutint, contre Robespierre, la nécessité de déclarer la guerre ^ l'empereur d'Allemagne (janvier 179S) ; les discours prononcés de part et d'autre furent très-remarquables. A l'assemblée , il chimt la déclaration de guerre ; mais à la suite de cet événemi^t, il perdit son crédit au club des Jacobins, dont Robespierre était Pidole.
Parmi ceux qui organisèrent les journées du SO juin et du 10 août, on trouve des amis de Brissot; quant k lui, il y demeura étranger; du reste, il n'était propre ni aux complots, ni aux coups de main. La chute de Louis XVI, en conférant l'omnipotence à l'assemblée législative, donna à Brissot un in^mense crédit Ce fut lui qui en dirige tous les actes et qui composa le ministère. Bien qu'il ne se fût pourvu personnellement d'aucun emploi et qu'il eût, en quelque sorte, pris à tâche de s'effacer, son nom était dans toutes les bouches : on exagérait son pouvoir; la jalousie et la haine de ses ennemis devinrent déplus en plus violentes, et le parti jacobin, appelé depuis tmmtognard^ s'attacha à le perdre.
Dans les journées funestes et k jamais déplorables de septembre, le parti girondin ^ qui avait le pouvoir , et qui ne sut pas empêcher les massacres, doit supporter devant l'histoire une terrible responsabilité. Brissot, du moins , ne disposant pas personnellemait de k force publique , ne saurait être accusé de complicité ou de faiblesse; il n'hésita pas à flétrir énergiquement ces scènes affreuses. Dans une réunion où se trouvait Robespierre , une personne proposa, pour arrêter Feffusion du sang , de faire nommer un dictateur : « Gardez- « vous-«n bien, répondit Robeq»ierre; car l'assemblée nonmierait « Brissot* »
J^ déparlement d'Eure-et-Loir l'élut député h la Convention. H
fut nommé secrétaire de rassemblée, membre Ar comité diplomatique et du comité de constitotion. Jamais peut-être l'esprit de parti n'avait amené de dissentiment aussi profond que celui qui divisait, dans la Convention, les Girondins et les Montagnards. Ces deux partis voulaient la république; mais ils différaient sur te but à lui assigner et sur les moyens à prendre pour assurer son triomjAe. Les Girondins avaient une nlajorité prononcée et par conséquent contipuaient de posséder le pouvoir. Yergniaud était regardé comme le premier orateur du parti ; mais Brissot en était l'homme d'Etat et le véritable chef, et lui donnait son nom-
Dans le procès de Louis XVI, Brissot se prononça pour la culpabilité; il soutint avec énergie que le jugement à rendre devait être soumis à la sanction du peuple , et déyeloppa d'une manière brillante son opinion à ce sujet. Il vota , ainsi que ses amis , pour la peine de mort, mais en demandant le sursis jusqu'à la ratiication par les assemblées primaires.
n continua, comme à la précédente assemblée, d'être chargé des rapports dans les plus graves affaires diplomatiques, notamment sur les relations avec la Suisse ; il fit aussi déclarer la guerre à l'Angleterre et à la Hollande.
Le parti montagnard chercha à s'appuyer sur la commune de Paris et sur les sociétés populaires pour renverser la majorité brissotine ; dès le mois de janvier 1795, on vit pleuvoir les accusations ; le 5 avril, R<d>espierre accusa Brissot de complicité avecDumouriez; le surlendemain, la section de Bon-Conseil demanda la m^ en accusation des complices de Dumouriez, k la tête desquels elle plaçait Brissot. Enfin, après les journées des 51 mai, 1^^ et 2 juin, l'assemblée, cédamt k la pression du peuple de Paris, rendit mi décret par lequel Brissot et les principaux membres de son parti étaient mis en état d'arrestation chez eux. Brissot chercha à se soustraire par la fuite à l'exécution de ee décret: il se réfugia à Chartres, sa ville natale; mais ne pouvant y trouver un asile, il se rendit à Orléans, puis k Moulins, avec l'intention de gagner le midi de la France et peut-être l'étranger. Doil-on lui savoir gré de n'avoir pas suivi l'exemple de ses collègues qui cherchèrent k exciter, dans la Normandie, une insurrection contre la Convention ? Il fut arrêté à Moulins et trouvé muni d'un
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faux passeport, pais ilineiié ii Paris et enprisomié. Les clubs ayant ÎBStamment demandé sa mise en jugement, k conyention, par décret du 27 sei^embre, le renToya- devant le tribunal révolutionnaire, sur le rapport d'Amar, qui lui reproche, entre antres choses, d'avoir été r^ublicain sous la monarchie et mcmarcUste sous la république. Partout on le voit figurer en tête de la liste des proscrits; tout le monde s'accorde k lui reconnatoe la première place; devant le fatal tribunal , il eut le dangereux honneur d'attirer tous les r^;ards, d'occpper l'attention publique. Les vingt et un accusés compararent le %i octobre, assistés du Chartrain Chauveau-Lagarde, leur défenseur. Ce procès est un des plus magnifiques et des plus intéressanls dont l'histoire ait gardé le souvaiir. Les Girondins étaient tous des hommes d'un grand talent, d'un beau caractère, d'une brillante réputation. L'accusation ^ait dénuée de faits précis; ce n'était qu'une déclamati<m haineuse et violaite qui se réduisait à ériger les opinions en crimes. Les témoins, et particulièr^nent Hébert, Chaumette et Giabot, étaient de véritables accusateurs, et lairs dépositions de longues et furieuses diatribes. Un des griefe les plus fameux et les plus déraisonnables était celui d'avoir voulu rompre l'unité de la France pour créer le fédéralisme. Brissot répondit, avec autant d'esprit et de modération que de justesse ei de netteté ; le calme de ses traits peignait celui de son âme. Il fit une prodigieuse impression sur l'auditoire ; les accusateurs faisaient voir, par leur impatience et par l'embarras de leur contenance, combien ils soufihtient sous le coup de i^ette parole noble et éloquente qui pulvérisait les charges de l'accusatira. Les ennemis des Girondins firent décréter, pendamt le procès môme, que les débats seraient closdès que les jurés se trouveraient suflKsamment éclairés; le lendemain, on exécuta ce déoret. L'audition des témoins ne fut pas même complétée. Les accusés avaient préparé leurs défenses: celle de Brissot a été retrouvée ; c'est un discours r^narquable et d'une logique entraînante. Le 50, le tribunal, sans les entendre, prononça contre tous les accusés la pdne de mort., Le jugement fût exécuté le lendeniain : Brissot mourut avec un courage héroïque.
Il ne laissait aucune fortune à sa veuve ^t k ses enfants. En i795, la convention, délivrée du joug montagnard , décida qu'une cérémonie
funèbre serait cââ)rée, le 31 octobre, en l'honneur ûes glorieux martyrs girondins, et accorda une paision de â,000 (r. à 4a Tcuve de Brissot.
Brissot était d'une constitution faible, petit, un peu bossu; il avait la figure pâle, l'air habitndlement triste, la physionomie spirituelle. Sa mise était d'une extrême simplicité; il fut un des premiers qui adopta, comme les quakers, pour lesquels il avait beaucoup d'aflfection, la chevelure courte et sans poudre, dite à la Tiiw. Le temps a fait justice des attaques contre sa probité. Son caractère était doux et himnéte et son ccmim^rce plein d'agréments. Bien que la chaleur de la controverse l'ait souvent entraîné dans ses écrits à une polémique mordante et mcisive, il était sans fiel, même à l'égard de ses plus ardents ennemis : son style est clair et élégant, mais souvent diltas. La plupart de ses écrits, dépouillés de l'intérêt d'actualité, ont perdu beaucoup de leur mérite; ses discours, qui remuèrent si profondânent ses auditeurs, nous paraissent pâles. Mais quelques-uns âk ses ouvrages survivront aux circonstances et seront consultés avec fruit par le {Ailosephe et l'historien. U eut l'honneur dm provoquer par ses discussions lumineuses plurieurs réformes utiles à l'humanité. Sa haute inteHigaice embrassa les questions ardues dans lesquelles se débattait le mondé ; sa vive pénétration , sa facilité à traiter tous les sujets , sa profonde connaissance des honmies et des choses firent de lui, pendant quelque temps, le maitre de la situation.
Un historien raconte que les premières psuroles de Gustave BI, à l'instant de son assassinat, furent : a Je voudrais bien savoir ce que « dira Monsieur Brissot. » Cette anecdote prouve la prodigieuse importance qu'il s'était acquise.
Les premières dissertations de Brissot sur le droit de propriété l'ont fait ranger parmi les précurseurs du socialinne moderne.
n publia dans la suite beaucoup d^écrits dans lesquels il s'éloigne peu k peu des utopies économistes pour aborder les questions politiques admhûstratives. C'est que Brissot subit l'influence qu'exerce inévitablement sur les esprits que le fanatisme n'a pas complètement aveuglés la différence despomts de vue où ils se trouvent placés. Autre chose est d'étudier la société du sein de la foule et des bas-fonds de k médiocrité et de l'inexpérience , ou d'en contempler le vaste en-
semble des hauteurs du pouToir et avec la perspicacité que donne rhabitude des affaires. C'est pourquoi la plupart des hommes qui , après avoir professé des doctrines hostiles aux principes d'ordre et d'autorité, sont arrivés k participer au gouvernement, ont presque toujours ou renoncé k ces idées , ou reculé devant leur réalisation.
LÉGIER {Nicolas-Vincent et Thoiëas^hilippe).
Né à Blois le 6 décembre 1754, Nicolas- Vincent Légier perdit, dès sa première enfance, l'usage de la parole, qu'il ne recouvra qu'à l'âge de onze ans. Après de fortes études , il entra dans la magistrature, en 1780, et fut successivement procureur et avocat au parlement de Paris.
Il embrassa les principes de la révolution, et fut nommé président de l'assemblée des électeurs , réunis sur la paroisse Saint-Eustadie. L'idée de la fédération générale du peuple français , célébrée dans le Champ-de-Mars, Ied4 juillet 1790, fut conçue par Vincent Légier. Lors de la création des tribunaux de famille et des jugeai de paix, en août de la même année , il fut appelé à remplir ces modestes et utiles fonctions; mais comme il ne poussait pas jusqu'au républicanisme ses opinions libérales, il en fut dépouillé après le 10 aoât 1792.
I^e 9 thermidor lui permit de rentrer dans les affaires: il fut chargé, par le Directoire, d'organiser la province du Hainaut, qui devait être réunie à la France. La défaite de Dumouriez à Nervrinden ( 18 mars 1795) ne lui laissa pas le temps èe remplir sa mission.
Revenu en France , il fut nommé accusateur public à Tannée du Rhin, et trouva, dans l'exercice même de son ministère, mainte occanon d'exercer son humanité.
Plus tard, le Directoire le chargea d'installer les autorités judiciaires et administratives dans le Luxembourg , et ensuite dans les Pays-Ras. C'est à cette époque qu'il adressa au conseil des Cinq- Cents une offre patriotique qde lé Moniteur du l^^* nivôse an VI mentionne à peu près en ces termes :
<i Le citoyen Légier, commissaire du Directoire exécutif près l'ada ministration centrale du département des Forêts, offre aux dix roi-
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« litaires qui, d'après le rapport des généraux, seront descendus les <c preiniers en Angleterre, et auront, par leur courage, contribué k « la descente de l'année, !<> un asile commode dans le département « des Forêts; 2« la jouissance , auprès de leur habitation , de quatre « arpents de terre labourable pendant leur vie, et la propriété s'ils n sont mariés ou s'ils se marient; 3^ une somme de 200 livres, à <c leur arrivée dans le département des Forêts , pour se procurer les « objets dont ils pourraient avoir besoin. Si ces braves militaires pré- « feraient une rente viagère de 25 livres, payable k leur domicile et <( remboursable à la volonté du citoyen Légier par un capital de « 200 livres, il leur laisse cette option, d
Élu, la même année, membre du conseil de Cinq-Cents , il ne se fit pas de cette distinction un titre k l'oisiveté ou un marchepied pour son ambition. D^uté consciencieux, orateur lucide, il élabora dans son cabinet et soutint à la tribun plusieurs projets de loi qui furent sérieusement discutés et adoptés en totalité ou en partie.
Le 5 messidor, pour combler le déficit de 62 millions qui existait dans les recettes fixes de l'an YI , il présentait un projet consistant à rendre à l'État la perception des droits des greffes, dont le produit, pensait-il, serait de 20 millions, et le 19 fructidor, il faisait un rapport au nom de la commission spéciale chargée d'examiner cette proposition.
L'année suivant^^ il en présenta un autre tradant à faire rentrer en peu de temps, dans le trésor public, une somme de* 40 millions, provenant des contributions.
C'est k lui qu'on doit la création des directeurs, receveurs généraux , receveurs particuliers $i percepteurs.
Les questions d'impêts et les questions judiciaires étaient celles qui occupaient surtout son attention , mais sans l'absorber tout entière. Ainsi, le 1^^ vendémiaire an TU, sur sa proposition, xm message était adressé au Directoire exécutif pour appeler son attention sur l'état alarmant, des digues destinées k défendre le territoire de la ei-devant Flandre hollandaise, qui faisait alors partie du départemmt de l'Escaut.
Membre du Tribunat, M. Légier, après le 18 brumaire, s'en vit écarté en même temps que ses collègues J. Cbénier , Chauvelin et
B^jamin Constant , et ^s lors il cmisacra ses Imsirs à l'industrie et k l'économie rurale. U moarat en 18S7, à l'&ge de soixante-traze ans.
Magistrat éelairé et congeienciem, homme d'État rempli dliomièteté et de modération, citojm dévoué k son pays^ Vincent Légîer fut toujours attaché étroitement k ses devoirs ; son libéralisme éelairé se tenait également éloigné de tous les excès : il avait cette hunoanité qui ne se traduit pas seulement en paroles, et cet amour efitetif ài bien public qui est le véritable patriotisme. Un trait achèvera de le £nre ccmnaltre:
a En 1813, lorsque les troupes étrangères pénétrèrent sur le soi de là France , il était retiré k iiiége. Cette ville , assiégée par les Prussiens, se trouvait alon réduite k un état si ^plorable que les malades, entassés dans les hôpitaux, manquaient des choses les ph» nécessakes, et que la disette menaçA d'affamer bientM les habitants. Dans cette extrémité, le général commandant la place réunit les {mndpaux citoyens et leur annonça qu'il allait être forcé de lever une contribution extraordinaire sur les habitants les plus riches ; niais ceux-^ci, qui étaient depuis long^-temps accablés d^impdts, n'ayant pas l^pondu k cet appel, M. Légîer offrit généreusement des garanties pour les avances de fonds qui seraient faites, et s'engagea k les rembourser six mois après la levée du siège. Cett^ ofi^ ayant été ac^ ceptée, il signa des (d)ligations pour une somnu|^^ 20,000 firancs qu'il paya, et^dont il ne fut remboursé qu'en 1816. »
La vie de son frère ne Ait pas moins honorable.
Thomas-Philippe LËGIER, né k Kois le 21 décembre 1756, fit son droit k l'Université d'Orléans, où il exerçait la profession d'avocat k l'époque de la révolution. Distingué par son esprit et ses connaissances, il fut successivement juge de paix , président de l'administration du district , haut-juré , commissaire national , président du tribunal criminel, pms du tribunal civil du Loiret. Dans l'exercice de ses fonctions il acquit des droits k l'estime générale par son talent ^ sa modération et son intégrité. Comme son frère, il accota de la {évolution. ce qu'elle avait de généreuiL^et en combattit toujours les déplorables excès. Aussi l'assemblée électorale du Loiret le nomma-t-elle, en l'an VU, au conseil des Cinq-Cents, dont il faisait en^*
core partie aa ift brumaire. Il passa ensuite aa Corps législatif, dont il fut se^étaire k la fin de l'an X. Il monta quelquefois k la tribune: ainsi, il parla sur la proposition faite par un député , qu'aueune portion de la garde du Corps légidatif ne pût être mise à la disposition d'amnme autorité sans une loi expresse.
En 1811, Pemrpereur l'appela comme conseiller à la cour d'Orléans, et M. Léi^T conserva cette chaire honorable jusqu'au moinrat où son grand %e ne lui permit plus d'^ remplnr strictement tous les devoirs.
n cultiva les lettres jusqu'à ses dernières années, et composa im grand nombre de fobles, dont qnélque&*une6. se retrouvent dans les journaux Orléanais, et un poème sur le Loiret, que sa modestie l'empêcha de publier. Il faisait partie de la Société royale des Sciences, BeUes*Lettres et Arts d'Orléans. D mourut dans sa maison du faubourg Saint-Marceau, le 8 août 1858, à l'âge de qi^re^vingt^-un ans.
CHASLES (Pierre-Jacques-Michel).
Tour-à-tour prêtre catholique , royaliste ardent et démagogue éhonté, ce personnage politique s'est acquis ime triste célébrité pen-* dant les mauvais jours de la révolution.
n naquit en 1754, à Chartres^, où son père était menuisier. Il vint fort jeune à Paris, où il fit de brillantes études, k la suite desquelles il embrassa l'état ecclésiastique. Il remplit quelque temps les fonctions de précepteur des enfants dû comte d'Estaing, et, à la mort du respectable abbé Leboucq (1), lui succéda dans la chaire de rhétorique au collège de sa ville natale. Une sortie assez vive contre la phifo-
(1) Lebodcq (Guy), prêtre et professeur «u collège de Chartres, né dans cette yflle en 1733, 8*&xerça à rédiger àm plaidoyers littéraires sur des si^eu de fuiUisie, à l'exemple des pères Le Jay et Porée. 11 publia, en 1767, quatre discours sur la préférence à donner à ces quatre biens : les talents, les richesses, la santé, un ami, Fréron en a rendu compte dons son Année littéraire. Leboucq était l'ennemi de Voltaire. Il publia plusieurs panégyriques et oraisons funèbres d'un style élégant, mais qui semait trop le rhéteur. U mourut à Chartres en 1790.
[Note communiquée par M* X.-S, Motan.)
Sophie du XYID*^ siècle le fit remarquer par rarchevéque de Tours , Ms^ de CoDzié, qui le choisit pour son secrétaire et lui conféra un canonicat au chapitre de sa cathédrale. Lorsqu'édata la révolution , il fonda avec son frère, depuis curé de ChartMK, le Correiqfondmt, journal rédigé dans des principes monarchiques , et coopéra même, dit-on, k la rédaction de Y Ami du roi, par l'abbé Royou. M<' de Tours, le trouvant peu mesuré dans ses articles, l'avertit plusieurs fois de modéret son zèle. Lorsque ce prélat fut forcé d'abandanner j^n, siège, Chasles revint à Chartres, se hâta de prêter le serment constitutionnel qu'on ne lui demandait pas, et, en récompense de son civisme, fut nommé principal du coHége de Nogent^Ie^lotrou. Bientôt après il se mit sur les rangs pour remplacer l'évéquede Chartres, Vf de Lubersac ; mais humilié d'avoir échoué , dans ses dânardies auprès des électeurs, il jeta le froc aux ortieMet devint rennemiie plus implacable du dergé.
Au mois de septembre 1792 , il fut élu député par le département d'Eure-et-Loir à la Convention nationale, en même temps que Brissot de Warville, Giroust, Lesage et Pétion, et, ayant cru devoir remerder les électeurs, il le ût par un discours si déplacé dans la bouche d'un prêtre, qu'il fut blâmé même des patriotes. Chasles choisit sa place &\fr les bancs les plus élevés de la Montagne et ne tarda par k se faire remarquer parmi les démagogues les plus exaltés. Nous n'avons pas cependant la prétention d'en faire un orateur ou un homme politique, et de chercher une suite dans ses motions ou dans ses votes dictés presque tous par des haines personnelles pu par l'esprit de parti. Nous nous contenterons, comme l'ont fait tous ses biographes, de suivre sa trace tortueuse dans les tables du grand Moniteur.
Des troubles ayant éclaté à Chartres par suite de la cherté des subsistances, Chasles dénonça les d-devant nobles comme ayant donné l'ordre à leurs fermiers de ne battre leurs grains qu'à la demièi:e extrémité. Le 5 décembre 1792, il essaya de jeter des soupçons sur les relations de Guadet avec la famille royale, et demanda qu'il fût invité â quitter la présidence, lorsque la discussion s'ouvrirait sur les papiers trouvés aux Tuileries dans l'armoire de fer. Le 10, il appuya Marat, qui voulait Ôter au roi la faculté de choisir ses con-
seils, et, quelques jours après, il se fit l'apologiste des mesures prises par la munieîpalité de Paris, à l'égard dés défenseurs du roi, et qui tendaient à les empêcher de communiquer ayec le royal accusé. Le 28, il se joignit à Thuriot poiu* faire repousser l'intervention du roi d'Espagjne en faveur de Louis XYI, et demanda que la Convention ne traitât qu'avec les peuples.
Lors de l'appel nominal sur la peine k infliger à l'infortuné monarque, Chasles s'exprima en ces termes : a Je ne crains pas de « dire, en face de la patrie , en présence de l'image de Brutus, dea vaut ma propre conscience, que le moment où l'assemblée a « écarté la proposition de l'appel aux assemblées primaires m'a paru « un jour de triomphe pour la liberté et l'égalité, pour le salut de la « r^ublique. Quant k la crainte de ce que vous appelez mal k propos a les puissances étrangères, je l'écarté par cette seule pensée : c'est « en présence de leurs armées que vous avez décrété l'abolition delà ce royauté. Je vote pour la peine de mort et pour l'exécution dans lé « plus bref délai, d Dès ce moment, *il remplit k la Convention le râle odieux d'accusateur public , et les généraux d'Harambure et Berruyer forent,. sur sa proposition, cités k la barre de l'assemblée. Chasles n'aimait pas les chefs de l'armée, qui le lui rendaient bien. U avait traité d'aristocrate le ci-devant baron de Menou, employé dans l'^at-major de l'armée de Vendée ; mais Goupilleau, de retour d'une missim k cette arnlée, réfuta ses calomnies et dédara k la tribune que les ci-devant prêtres faisaient bien autant de mal que les ci-devaçt nobles. Il s'en prit ensuite aux marchands de blé, aux émigrés* aux capitalistes qui avaient des fonds k la banque de Londres, et au président Isnard, qu'il accusa de partialité. Rappelé k l'ordre et invité k se taire, il se plaignit d'être opprimé. Marat seul trouva grâce devant lui, soit par sympathie, soit par crainte.
La Convention, toujours méfiante, comme les gouvernements révolutionnaires ou despotiques, faisait surveiller les opérations de ses généraux par des représentants du peuple , et l'on s'étonne vraiment que Marceau, Hoche et Bonaparte, contrariés k chaque instant dans leurs plans de campagne, aient pu remporter tant et de si belles victoires. Chasles, qui n'âait rien moms qu'homme de guerre, fut cependant envoyé comme commissaire k l'armée du Nord. Le canon
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ennemi ne le respecta ni plus ni moins que ceux qui l'affirontaient, et le poursuivit derrière les reti^anchements. Messe d'^nn obus k h jambe, k la bataille d'Qondschoote^ il se fit transporter k Arras, pour y être soigné. A peine rétabli , il alla k Lille réchauffer le zèle des patriotes, et fit envoyer au tribunal révolutionnaire le malheureux général Lamarlière. iDénoncé par plusieurs de ses coUèguès comme avilisssmt, par sa conduite crapuleuse, le caractère de représaitant, il fut invité à rentrer a la Convention : mais il cmtinua de s'excuser sur l'état de sa santé, qui ne lui permutait pas de supporter la voiture. Telle était l'opinion qu'on avait de lui que Raffrou, insistant, le 13 pluviôse {l^^ février 1794), sur son rappel, ajouta : «r S'il lui a arrive de mourir en chemin , sa mort couvrira bien des torts. » Les comités de salut public et de sûreté générale furent chargés de toutes les dispositions pour son prompt retour.
Chasles, contraint de revenir, annonça qu'il viradrait de ji^tifier devant la Convention; mais, ai^>aravant, il eut la précaution de se rendre aux Jacobins, et demanda son affiliation au club , comme la plm douce récompcMe de son zèle pour la chose pMiqw. Un journal ayant osé l'attaquer, Chasles le fit supprimer comme infecté du pdson le plus aristocratique. Enfin, le 15 ventôse (15 mars), H fit sa rentrée k la Convention, appuyé sur deux béquilles et soutenu par les trais* siers. Il s'excusa, sur les souffrances que lui causait sa blessure, de n'avjoir pas présenté plus tôt son rapport « dont l'aUente, dit-jl, efic fraie k ua point que je ne puis exprimer ceux qui racolent la « frontière et le départemrat du Nord, i^ Ayant obtenu la parole pour le lendemain, il parut k la tribune assis et couvert; mais son rapport n'eut pas le succès qu'il s'en était promis. Confondu dans les rangs des démagogues obs<mr8, Chasles y fut oubTié jusqu'après la chute de Robespierre. Le 26 thermidor (13 août), il vint k la société des Jacobins se plaindre des persécutions que les patriotes éprouvaient dans toutes les grandes communes, a Il^t, dit«il, des endroits oA d l'on ne craint pas d'outrager la^ mémoire de l'inmiortel Marat. «( Dans d'autres, l'aristocratie, non contente des chagrins amers doïii « eUe abreuve les patriotes, distribue de l'argent pour parvenir k son « but. D Mais les Jacobins avaient cessé de dominer la Convmition , et ses plaintes furent écartées par l'ordre du jour. Dans la discussion
qui suivit le premier rapport sur les crimes de Carrier, Chasles de-^ manda qn*aucun représentant ne pût être accusé sans qu'on lui fit leonnaltre ses dénimciateurs, afin qu'il lui fAt pomble d'user de récriminatiim.
n avait essayé de continuer Marat^ en fanant paraître un nouveau journal sous le titre de VAmi du Peuple; mais craignant la suite des dénonciations auxqudles cette feuille donnait lieu/ il dé* clara que, depuis le seizième numéro , U n'avait plus aucune part à sa rédacti(m. Le l^^^ germinal an m (21 mars 179$) , il demanda que la déclarati(m des droits de l'homme fût affichée dans la salle de la Convention; a et, dit-il, pour que votre disposition ne puisse « être éludée en aucune manière, il faut la confier au peuple. » Cette propositiim ayant été combattue par Tallien , Chasles l'interrompit plusieurs fois et le menaça du poing. Comptant sans doute sur le succès d^ trames ourdies par quelques députés montagnards, Chasles parut avoir repris son ancienne audace. U compara les discours de Fréron, sur les lois organiques , h celui que Saint-Just avait pr<moncé le 9 thermidor. U attaqua la loi de grande police de Sieyès^ comme propre à ramener le régime de la terreur ; et, après avoir refusé de prendre part à la discusson, y proposa divers amendements, décla*» rant que, s'ils n'étaient pas adoptés, il ne resterait plus qu'à se don* ner la mort.
Enfin, le 12 germinal (l^^' avril), Chasles, àéaoùcé par André Dumont comme l'un des auteurs des troubles qui venaient d'éclater dans Paris, fut arrêté sur la proposition de Bourdon de l'Oise , et ccmduit au château de Ham.. Amnistié par la loi du 4 brumaire an IV (26 octobre 1795), U fut , en considération de son ancienne blessure, admis à l'hôtel des Invalides. Lors de la création des droits-réunis, il obtint un débit de tabac à Paris, sous le nom de sa femme. Pendant les cent-jours, n'ayant point accepté de jdace ni ûgné l'acte additionnel , il ne fut point sftteint par la loi qui bannissait les régicides. B mourut le 22 juin 1826. Chasles a laissé manuscrits des Mémoires sur la révoltUton.
Son fils, M. PhUarète Chasles, est aujourd'hui rédacteur du Jaumal des Débats, et l'une des plumes les mieux exercées de la critique contemporaine.
J. DVMOOUII.
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DâRMAUD (Jacques), le général.
La biographie des généraux de la république et de l'empiré est tOHt entière dans leurs états de service. Lieutenant-général, grand-officier de la Légion-d'Honneur et commandeur de l'ordre de Saint-Louis , le baron Damaud naquit lu Brine-Boulay, département du Loiret, le 8 avril 1758. D prit du Service en 1777 et traversa rapidement les premiers grades militaires; il venait d'obtenir celui de sous-lieutenamt lorsque la révolution éclata; il devint capitaine en 1795.
L'Allemagne venait de commencer contre la France et sa révolution cette longue croisade où tant de gloire nous était réservée , avec des chances si diverses. Damaud, employé d'abord à l'armée du Rhin, passa , en l'an H, k celle du Nord, et fut adjoint, le 9 germinal , aux adjudants-généraux : il se trouva, en cette qualité, h l'attaque d^ villages de Saint-Vaast et de Saint-Aubert. Dans cette affaire où Pennemi, par la supériorité que lui donnaient sa cavalerie et son artillerie, avait presque entièrement culbuté l'une de nos colonnes, Damaud contribua puissamment, par une intrépidité pleine de sang-froid, à rallier cette colonne, et obtint un plein succès.
n fit la campagne de l'an UI avec l'armée de Sambre-et-Meuse ^ et prit une part très-active k la défense de la place de Longwi. A la tête du 30« de ligne , au blocus de Mayence , en l'an IV, il fut chargé de défendre la position entre la Meuse et le Rhin , et s'en acquitta très-heureusement , quoique blessé d'un éclat d'obus à la mâchoire inférieure. Demeuré inactif, pendant quatre ans , k la tête de ce corps, il le façonna si bien à la discipline et aux manœuvres qu'il en fit l'exemple de l'armée, comme on put le voir k l'affaire de Lintz et k la retraite <lu fort de Newied, où les soldats commandés par Damaud y résistant seuls k la terreur panique du sauve-qui-peut, préservèrent l'armée d'une véritable défaite. Il reçut , k cette occasion , les félicitations du gouvemement et du général Jourdan.
Appelé en l'an Y k figurer sur un nouveau théâtre, il se trouva , en Italie, aux batailles de Givita-Castellana et de Talari , défit les Napolitains sur deux points différents , culbuta une division et un batail-
Ion, et leur prit vingt pièces de canon avec trente caissons. Deux joars après, avec sept compagnies seulement , il détermina en notre faveur la brillante journée d'Otricoli. En Tan VI, il fit encore la campagne de Rome, et^ en Tan YII, celles de Naples et d'Italie. La belle manœuvre qu'il exécuta k l'affaire de la Trebbia lui valut, le 12 messidor, le grade de général de brigade. Ayant enfoncé l'ennemi qui lui était opposé, et l'ayant dépassé de plus de quatre cents toises, il s'é^ tait trouvé isolé, faute de secours, et dans la nécessité pressante de se replier sur le corps d'armée; ce qu'il fit avec tant de bonheur, que, malgré une blessure grave reçue k la jambe, il ramena les sept pièces dé canon dont il s'était emparé dans cette charge brillante. A la bataille de Novi, le 28 thermidor suivant, pareil trait d'audace lui valut pareil succès. A l'affaire de Bosco, le 2 brumaire an VIII, et, le 12" du même mois, à celle de Rivalto, il détermina la victoire en faveur de l'armée française par la hardiesse de ses manœuvres. Une ruse de guerre lui procura un nouveau succès , deux jours après , k Novi : obligé de céder à des forces trop supérieures, il attira l'ennemi dans . les montagnes , puis , l'ayant mis en désordre par des charges imprévues, il lui prit trois bouches k feu, trois caissons, avec beaucoup de prisonniers. Le 13 frimaire, le général Damaud, attaqué par les Autrichiens et les Russes , s'étant vu obligé d'abandonner la ligne de Monte^Iomua , suspendit sa retraite k Nervi , afin de sauver, s'il était possible , une colonne française qui se trouvait , vers Becco et Sori , en grand danger d'être coupée. Ayant fait garder, par trois cents soldats, un défilé très-avantageux , il alla pour reconnaître lui-même les autres défilés avec deux ou trois soldats; mais telle était la terreur dans notre armée, qu'k peine s'était-il éloigné, le défilé principal fut abandonné parles nôtres. Alors Damaud, voyant l'ennemi maître du passage, s'élance k sa rencontre le sabre k la main, et ce trait inouï d'audace ayant déterminé un mouvement rétrograde sur la première ligne autrichienne, qui se crut près d'être attaquée, donna le temps k la colonne qui se trouvait k Sori d'échapper k une destruction complète. Le 15 germinal, Damaud, forcé d'abandonner Becco, se vit harcelé par toute l'armée ennemie. Cette retraite, qui n'est plus k ses yeux qu'une fuite honteuse, son intrépidité la transforme aussitôt en attaque et eu victoire : il saisit le fusil d'un soldat et hii feu sur les
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alliés. Le combat s'engage ; entraînés par un tel exani^e) nos sridits font des prodiges, et Beeco est bientôt repris. Une victoire (dos bdle encore s'offirit k lui le 1& et le 17 germinal. Ses troupes étaiadt privées de vivres depuis deux jours ; l'ennemi , très^supérieur en non^ bre, occupait des positions que l'on jugeait inexpugnables; Dainand se fraie un passage 4>ar une attacjue inq>étueuse, et sauve ainsi les pièces et les munitions, qu'il aurait pu abandonner, d'q>rès les instructions du général en chef.
Le 8 germinal, l'une de nt)S journées jusque-là les plus gtoriewes en Italie, le brave Damaud se vit arrêté dans sa carrière beUiquense : ayant pris d^assaut plusieurs redoutes, il reçut à la jambe une blessure tellement grave qu'elle exigea l'amputation. Transporté à Gè^ nés, où Masséna avait concentré toutes ses forces, il fut nommé, après sa guérison, au mois de septembre de la mâaae année , commandant de la place et des forts de Gênes. Vers la fin de 1801, sa santé se trouva tellement afiaiblie, qu'il fut obligé de demander un congé et revînt en France. Nommé membre de la Légiourd'Hon- Qeur au mois de décembre 1805 , il reçut , à la même époque , le commandement du département de l'Orne, qu'il occupa pendant deux mois ; de là il passa au département de la Hsmche. En 1807, il fut mis à la tête de la division militaire , et reçut le titre de banm le 8 octobre 1808; il eut ensuite le commandement du département du Calvados, où il signala son intégrité. Il commandait, en 1811, la 14<> division militaire, quand l'empereur le n<Hnma gouverneur de l'bôtel des Invalides. Sa sollicitude toute paternelle pour les braves qui, comme lui, avaient été mutilés au champ d'hcmneur, lui acquit de nouveaux droits à la reconnaissance nationale. Nommé, en 1814, lieutenant''^énéral par Louis XYIII, il refusa le titre de comte qui loi fut offert, content de garder sans mélange ses titres de noblesse acquis sur les champs de bataille. A la même époque, il préserva do pillage le dépôt du génie nûlitaire, les archives de k guerre et la galerie des fortifics^tions en relief. U conserva le commandanent de l'hôtel des Invalides jusqu'eu 1825, époque à laquelle il fut remplacé. Le cordon de commandeur de Saint-Louis fut la seule récompense qu'on lui donna pour ses quarante>trois ans de service et les cicatrices dont il était couvert. Il est mort dans une modeste retraite , k
Tàge de soUante^deux ans , et ses obsèques ont eu lien sans aucune de ces démoDStrations d'hommages et de regrets dont le faste banal n^est trop souvent qu'un mensonge posthume.
GUIMN (Charles-Étienne-César), le général.
La famille du général Gudin, originaire du Nivernais, a produit^ en moins d'un demi-siècle , trois des noms les plus glorieux de notre histoire militaire. Le général Etienne Gudin, oncle de celui dont nous allons esquisser la biographie, ayant quitté la carrière des armes après cinquante années dé service effectif, a habité jusqu'à sa mort , arrivée en 1820, une propriété peu éloignée de Montargis et que possède maintenant M. le vicomle général Gudin.
Charles-Etienne-César Gudin naquit dans cette ville le 13 février 1768. Sa Camille, qui le destinait à la carrière des armes, l'envoya à l'école de Brienne, où il fut condisciple de Bonaparte. Après avoir fait de fortes études^ il fut admis, en 1782, dans la compagnie des gendarmes de la garde, d'oà il passa comme sous-lieutenant dans le régiment d'Artois. Nommé lieutenant le l«f février 1791 , il fut envoyé à Sainl-Domingue avec le second bataillon de son régiment, pour y combattre les nègres révoltés. Chef de bataillon en 1795, il devint aide-de-camp de son oncle, et sa valeur lui mérita bientôt 1q grade d'adjudant-général chef de brigade^ au moment où il passa a l'armée du Rhin. Il se fit particulièrement remarquer aux affaires de la vallée de Kintzich^ de Freudenlhal et de Wolfach, lorsqu'il faisait encore partie de l'armée de Rhin-et-Moselle^ commandée par Moreau .
Après la paix de Campo-Formip^, Gudin passa à l'armée des côtes d'Angleterre; mais l'expédition projetée contre cette puissance , expédition k laquelle il était appelé, n'ayant pas été réalisée, il revint à l'année du Rhin, en 1798, avee le grade de général de brigade qui lui fut conféré. — li avait à peine trente ans!
Élève des meilleurs généraux de cette époque et leur émule , it se montra toujours à la hauteur des expéditions importantes confiées à sa valeur et à son expérience, dans le Valais, la vallée d'Aar et
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daDS l'Oberiand. Chargé par Masséoa, en 1799, du ccmunandemeDl d'une brigade sous les ordres du général Lecourbe, il attaque la position deGrimsel, remonte TAar, culbute les ennemis, malgré une me résistance, passe le Saint-Gothard , où il fit des efforts inouis pour rejoindre la division du général Lecourbe et engage avec lui, sur les hauteurs de TOber-Alp , un combat terrible où les Autrichiens sont mis dans une déroute complète. Chargé de nouveau de la défense du Saint-Gothard, il repasse le Grimsel, attaque les Russes, commandés par Souwarof , et leur fait prisonniers un* général et quatre mille hommes.
Après la réunion des deux armées du Danube et du Rhin sous Moreau , Gudin prit part k différentes affaires, et, en mai 1800, il fut chargé d'exécuter, à la tête d'une division, le passage du Lech, en avant d'Augsbourg. Peu après, le général en chef ayant résolu de se porter sur le Danube et de séparer l'ennemi de ses magasins de Donawerth , ce passage du fleuve fut exécuté avec autant de succès que d'audace par la division Gudin, aidée'de la division Montrichard. En récompense de cette brillante action, Gudin reçut du Directoire, le 6 juillet 1800, son titre de g^éral de division, lequel devint dé« finitif à partir de ce moment.
Pendant la courte paix qui fut signée à cette époque par rAutriche, Gudin fut envoyé à Toulouse pour y prendre le commandement de la 10^ division militaire. Il ne resta pas long-temps à ce poste, qui pouvait lui permettre de goûter un repos acheté par tant d'efforts et de succès. U reprenait son épée vers la fin de 1804, et commandait, en 1805, contre les Autrichiens, la troisième division du corps d'armée de Davoust. Nommé en 1806 gouverneur de Fontainebleau , il ne tarda pas à être envoyé en Prusse. Au sanglant combat d'Auerstadt, sa seule division résista, pendant quatorze heures, aux efforts de soixante mille hommes conmiandés par le roi de Prusse et le duc de Brunswick en personne. Cette action et cette campagne lui valurent la décoration de la Légion-d'Honneur et une dotation de 70,000 fi*, de rente. Il se distingua successivement à Pultusk, à Eylau, k Friedberg, a Tilsitt, et, après la paix signée dans cette dernière ville, prenait part aux batailles de Thann, d'Eckmuhl et à celle deWagram, où il reçut quatre coups de feu.
HUITIÈME 8ÉRK1. — PERSONNAGES POLITIOUES. 315
Godin avait été créé) en 1807, grand-officier de la Légion-d'Honnenr; en 1808 , il fut (ait comte de l'Empire, et, le 14 avril 1809, il fot élevé k la dignité de grand-aigle de la Légicm-d'Honneur. Il avait été désigné Tannée précédente, par le département du Loiret^ comme candidat au sénat.
Un nouveau traité de pak donna k Gudin, en 1810, quelque repos dans les cantonnements de Westphalie; mais l'expédition de Russie se préparait, et, en 1812, il fut appelé k prendre part k cette désastreuse campagne. Il se rendit des premiers sous les drapeaux, k la tète de sa division. Il prit part, de la manière la plus glorieuse, k la bataille et k la prise de Smolenàk. Il allait, en récompense de ses éminents services, recevoir le bâton de maréchal de France, lorsque, k la sanglante affaire de Valontina-Gara , un des plus beaux faits d'armes de la grande armée , il fut atteint d'un boulet qui lui emporta une jambe et lui blessa l'autre. Il eût survécu peut-être, s'il ne se* fût obstinément refusé k subir une double amputation reconnue nécessaire.
Gudin fut enterré dans la citadelle de Moscou. Les honneurs les plus distingués lui furent décernés avec toute la pompe militaire.
L'empereur ayant visité le blessé k son lit de mort, lui promit de servir de protecteur k sa famille et k ses enfants. Il n'oublia point sa promesse, et après 1^ mort de Gudin, Napoléon écrivit k sa veuve la lettre suivante, datée de Moscou, le 15 octobre 1812 :
« Madame la comtesse Gudin , je prends part k vos regrets ; la c perte est grande pour vous, elle l'est aussi pour moi.
« Le ministre secrétaire d'Etat vous expédie le brevet d'une pen- « sion de douze mille francs qde je vous ai accordée sur le trésor de «r France, et l'intendant du domaine extraordinaii^ vous fera parvenir c le décret par lequel j'accorde une dotation de quatre mille francs « k chacun de vos enfants cadets, avec le titre de baron. Elevez-les « dans des sentiments qui les rident dignes de leur père. »
« Napoléon. »
L'éloge de Gudin est tout entier dans cette lettre, qui est le plus beau monument élevé ksa mémoire.
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MARCEAU (te général).
« Soldat à seize ans , général à vin^P-deux ams, m&rt.à vUngt-^sepi «r ans; toute la vie de Marceau tient dans cette légende, qu'o& dirait tf traduite de l'inscription d'un marbre grec découvert aux Thermom pyles, sous un laurier rose. L'héroiane a toujours un irrésistible « prestige; mais quand il apparaît sous la forme d'un beau jeune a homme, tenant en main l'épée immaculée du sacrifice, tombant « sur le champ de bataille avec la sainteté du martjfre et la grâce de <x la jeunesse , alors c^ n'est plus seulemaat l'^thonsiasme , c'est « l'adoration des^ hommes qui veille sur sa mémoire. Marceau apte partient à la légion thébaine de ces victimes de choix et de fleur, a immolées à l'immortalité dans l'adolescence de leur gloire. Sa caret rière est celle du soldat athénien de Marathon; comme lui, il a « couru à la mort une palme k la main. L'éclat d'un poème cbevac( leresque se mêle, dans sa vie , à l'auguste shnplicité d'une épopée « antique; elle échai^ à l'histoire , la poésie s'en emparera an « jour(l). »
Il naquit en 1769, dans cette année léconde qui vit naître Napoléon et tant d'illustres personnages; il mourut k vingt-sept ans, en 1796, au mom^t où l'étoile de Bonaparte commençait k rayonner dans le ciel orageux de la révolution ^
Son père lui donna, à son baptême, les noms de François^Séverin Desgraviers, que l'histoire a oubliés, en n'écrivmit, en lettres d'or, sur son livre immortel, que le nom de Marceau, poétisé par la croire. M. Desgraviers était procureur au bailliage de Chartres et destinait son fils à la carrière du barreau; mais, peu soucieux des études httéraires , le jeune Marceau apprit à lire dans l'histoire des grands capitaines, puis, mettant son livre dans sa giberne, il s'engagea , k dixsept ans, dans le régimept de Savoie-Garignan. Sentant alors le be^in de s'instruire pour obtenir de l'avancement, il étudia, sans maître, l'histoire et les \nathematiques , et parvint assez rajttdanent au grade de sous-ofiicier.
(I) Éloge de Marcçau , par M. P. de Saint-Victor.
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i se trouvait en congé k Paris, lorsque le peuple battit le rappel de 1789, et , se mêlant aux sections , il prit une part active k la prise de la Bastille, puis il marcha à la tôte d'un détachement pour s'opposa k l'approdie des troupes qui s'avançaient y&ts la capitale. D se rendit k Chartres au moment où les patriotes s'armaient pour voler aux frontières; il Ait d'abord instructeur de la garde ni^tionale, et le babûllon des volontaires d'Eure^t-Loir le choisit pour son commandant. D it sa première campagne en 1792, sous les otdres de Lafayette. Ce général ayant été obligé de quitter son poste , pour se dérober k la proscription prononcée contre lui, son armée se disposait k le suivre, quand Ifarceau sortant des rangs, la fureur dans les yeux, et la pointe du sabre sur la poitrine d'un ofBder qui entraînait les soldats, s'écrie : « Francis, il est un devoir plus sacré que « l'amour pour son général : celui de ne pas laisser cette frontière « découverte ! » Cet élan généreux imposa k toute l'aroiée : elle s'arrêta a la voix du jeune officier.
Il se trouvait, avec son bataillon, dans la ville de Verdun, lorsqu'elle fut assiégée par les Prussiens, et protesta contre la reddition de la place avec le brave commandant Beaurepaire, qui, n'ayant pu être obâ , se tua de dései^ir. Blarceau fut chargé , comme étant le plus jeune des officiers, de porter au roi de Prusse la capitulation. Son coeur était brisé de douleur. U fitt amaaé, les yeux bandés, devant le prince , et lui remit les clés de la ville ; k son retour, le bandeau qui eouvrait^^ies yeux fut trouvé tranpé de ses larmes. U avait tout perdu k ce siège : chevaux, argent, équipage. « Que voulez-vous qu'on « vous donne, lui dit un représentant du peuple? — Je ne veux qu'un « sabre nouveau , répond-il , pour venger ma défaite. » Il prit' en effet sa revanche k la fin de la campagne; mais, ne trouvant pas ses volontaires assez disciplinés, il demanda k être incorporé dans la légion germanique, et y obtint un brevet de capitaine de cuirassiers.
Au mois d'avril 1795 , le corps dont il faisait partie fut envoyé contre les royalistes de la Vendée. L'armée était accompagnée d'un représentant du peuple, Bourbotte, qui, défiant et soupçonneux, accusa tout l'état-major de trahison et le fit emprisonner. On reconnut bientêt l'absurdité d'une telle dénonciation , et les officiers furent rendus k la liberté la veille de la bataille de Saumur. Marceau se vengea no-
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Uement de son calomniateur : Bourbotte ayant en son cheTal tiié dhm coup de canon , le jeune capitaine sauta à bas de sa monture et la lui présenta en disant : «J'aime mieux être pris ou tué que de Toir « un représentant du peuple tomber entre les mains de ces brigands, d Un décret de la Convention le désigna pour Tavatieement ^ et il fut nommé général de brigade ; il avait alors vingt-deux ans. Son patriotisme pur et désintéressé, sa douceur et son humanité contrastaient singulièrement avec là cupidité et la cruauté des autres chefs du parti révolutionnaire. Pendant cette lutte terrible, Marceau éleva la guerre civile à la hauteur de la chevalerie qu'il combattait. Cette guerre de Vendée fut le champ-clos du dévoûment et de la foi militaire : Hoche, Charette, La Rochejaquelein, Marceau, partie carrée de héros, conflit âdouissant d'épées d'égale trempe, élite contre élite! la postérité les a ensevelis côte à côte , dans le même linceul , dans le drapeau sans tache et sans couleur du devoir.
Plusieurs défaites de l'armée républicaine ayant été attribuées à l'impéritie des généraux , et la Convention ne sachant sur qui porter son choix , un arrêté du comité de salut public donna b Marceau ie titre de général en dief , en lui laissant la Êtcuhé de se servir provisoirement de Kléber. Ce fut dans le cours de cette guerre qu'il s'unit de la plus étroite amitié avec ce vaillant soldat, dont le caractère élevé et loyal sympathisait avec le sien. <k En acceptant le titre de général « en chef, disait-il k Kléber, je prends les dégoûts et la respoosabi- « lité pour moi , et je te laisserai , k toi, le commandement véritable « et 1^ moyens de sauver l'armée. — Sois tranquille, mon ami, dit « Kléber, nous nous battrons et nous nous ferons guillotiner ^- « semble. »
Dès ce moment , tout fut conduit avec unité et fermeté ; les Vendéens sont poursuivis jusqu'aux portes du Mans. Le 42 décembre 1782 fut livrée cette bataille géante de la guerre des géants , où périrent dix mille républicains et vingt mille Vendéens. Avant le combat , les représentants en mission auprès de l'armée avaient remis k Marceau la destitution de Westerman, un de ses généraux. Marceau garda la destitution dans sa poche et le laissa k l'avant-garde, «c C'est dans <t le Mans même, lui disait Westerman, qu'iHaut profiter de la for- *< lune. — Tu joues gros jeu , répond Marceau en lui serrant la main;
« n'importe, marche, et je te suivrai, d Aus^tôtle tocsin sonne, ie canon lui répond, la désolation se répand dans la ville; on se bat toute la nuit, et au point du jour la victoire se déclare en faveur des bletis. Jamais déroute n'avait été aussi sanglante; Marceau gânit de l'épouvantable abus de la victoire « et ne put mettre un terme au pillage et au massacre qu'en faisant battre la générale. Après le gain de la bataille, il publia hautement la belle conduite de Westerman , et lui fit conserver son grade.
Ce fut aussi dans cette circonstance qu'il s'honora par un trait de vertu digne deSdpion. Une Vendéenne jeune et beUe, le casque as tête et la lance en main, et poursuivie par les soldats, se jeta aux pieds de Marceau : « Sauvez-moi! » s'écria-t-elle. Le général la relève, la rassure, la recueille dans sa voiture et la fait conduire dans un lieu sûr. Mais une loi punissait de mort quiconque faisait grâce a un royaliste pris les armes à la main. Marceau, dénoncé, allait payer sa générosité de sa tète, quand Bourbotte, qui lui doit la vie, accourt de Paris k l'armée et anéantit la procédure; mais ni la protection du représentant, ni les larmes de Marceau ne purent sauver la jeune Vendéenne : elle fut décapitée. Après la défaite du Mans, le général en chef poursuivit les chouans et les atteignit sur les bords de la Loire, près de Savenay ; il anéantit leur armée, dont les malheureux débris furent envoyés k Nantes pour y être noyés ou fusillés. Dès ce jour, la grande guerre de Vendée fut véritablement finie. Kléber et Blarceau firent leur entrée en triomphe k Nantes, et forent gratifiés, par le dub jacobin , d'une couronne civique.'
Mais la place de Marceau n'était pas en Vendée. Pendant cette sanglante campagne, il avait le mal du pays de la frontiire, où tonnait le canon de la grande guerre, fl quitta sans regrets cette terre arrosée du sang français et consacra son épée à la défense du territoire, menacé par la coalition européenne. A l'ouverture de la campagne de 1794, il commande une division de l'armée des Ardennes; puis on l'envoie à l'armée de Sambre-et-Meuse, où U continua à se distinguer par ses talents, sa bravoure et son humanité. Dans le rapport qu'il fit k la Convention de la bataille de Fleuras, Pichegra dkait : Le général Marceau s^est baUu comme un lion; Ua eu deux chevaux tuée sous lui; et le Moniteur constate que ce passage de la dépêche
fut couvert d'appIaudissemenlB. Aux batailles de TOurthe et de la Roer, Marceau commandait Tavant-garde; il entra, à la tête de sa division , dans la ville de Goblentz, qui était la place d'armes de la coalition.
Chargé) en 4705, de protéger la retraite de l'armée et de fiûre brAler le pont de bateaux dès qu'elle aurait repassé le Rhin, il vît, avec la plus profonde douleur, la division Bemadotte compromise par trop de précipitation de la part de l'officier du génie qiti présidait ii la destruction du pont. Marceau, au désespoir d'une fs^ute dont il se croit responsable, veut se tuer ; Klébar, son ami, accourt, le désarme et assure que tout n'est pas perdu. En ^t, tous deux montait à cheval, se portent au-delà du pont déjà réparé, attaquait vigoureosemait l'ennemi qui pressait Bemadotte , et l'arrêtait sur les hauteurs de Montabor.
n c<Hnmanda deux ans dans le Hunsdnick et dans le Palàtinat, laissant les souvenirs les plus honorables dans ce pays tant de fois dévasté par les années françaises.
Pendant la campagne de 1796, il fut chargé de bloquer Mayence et de couvrir la frontière de France^ tandis que Jourdan s'avançait en Francome ; mais Jourdan ayant été repoussé par l'archiduc Charles, il prit le commandement d'une des divisions chargées de soutenir la retraite, et vint à bout de contenir Fennemi sur tous les points oà il se trouva.
Le 90 septembre, il fut attaqué par le général Hotze, dans la forêt d'Hoehstanbach , et, tandis qu'il soutenait l'attaque pour dcmner à l'armée française le temps de traverser les défilés d'Âltenkirchen, il fut frappé du coup mortd. Mais laissons parler Jourdan , qui , dans la séance du 4 fructidor an Y (25 ao&t 1797) au consal des Cinq- Cents ^ raconta en termes touchants la mort de son vaillant ocnnpa^ gnon d'armes : « Marceau, dit^il, s'avançait avec un officier et quelques <c ordimnances pour roconnaitre les dispositions de l'ennemi» Un chas- « seur tyrolien , caché derrière «un arbre, le reconnaît aux marques <c distinctives de son grade, l'ajuste et lui tire un coup de carabine <c au travers du corps. Marceau se retire lentement , ordonne à ses <c officiers de cacher à la troupe qu'il commande le coup fatal qui a vient de le flrapper, me fait prévenir et donne quelques ordres; «c enfin il sert enonre sa patrie, quoique la pâleur de la mort soit d^
« sur son front. II est tran^rté par des grenadiers à Altenkirsdien ; <c j'accours au-devant de lui , accompagné de mon état-major ; nous a répandons des larmes. Marceau seul conserve sa tranquillité; il fc nous dit : Général, mes amis, pourquoi versez-vous des larmes? « je suis heureux de mourir pour mon pays. Général, je vous rec(Hn- « mande, au nom de Tamitié qui nous unit , les ofiiciers qui ont servi « près de moi et ma famille. »
Aussitôt qu'il fut blessé, Marceau refusa d'être tranq[>orté au^eUi du Rhin, voulant, disait-il, mourir sur le champ de bataille. L'avantgarde ennemie arriva, et les généraux autrichiens, pleins d'estime pour leur noble adversaire , lui prodiguèrent les soins les plus em-* pressés. L'archiduc Charles lui envoya son chirurgien ; mais tous les secours de l'art furent inutiles : trois jours après, Biarceau rendait le dernier soupir au di^teau d'Altenkirschen.
Les Français et les Autrichiens se disputèrent l'honneur de raadre au jeune héros les derniers devoirs , et l'archiduc , en r^idant son corps, 7 mit pour condition qu'on l'informerait du jour des funérailles, afin que ses troupes pussent lui rendfë les honneurs militaires, n fut enterré dans le camp de Coblentz, au bruit de l'artillerie des deux armées. Ses frères d'armes lui élevèrent un monument dçssiné par Kléber, son meilleur ami. En apprenant la mort de Marceau, ce brave général s'était écrié : a Si j'avais été là, je l'aurais fait brûler à la « manière antique, car je ne puis m'habituer à l'idée d'un grand « homme dévoré par les vers. Oui, reprit-il,. en lâchant un de ces* a jurons sonores qui partent comme des coups de feu de la bouche « des hommes de guerre, le corps de Marceau aurait été brûlé. » Le général Hardi réalisa, deux ans plus tard , le vœu poétique de Kléber : le cercueil de Biarceau, exhumé de sa s^ulture, iht brûlé sur un bûdier devant l'armée rangée en bataille , et ses cendres forent réu*nies à celles de Chérin et de Hoche. On lui a aussi érigé une pyramide h la place où il reçut le coup mortel. Ce monument fut constamment respecté par les armées ennemies jusqu'à ce que les pays situés sur la rive gauche du Rhin fussent réunis à la Prusse. Il a depuis diangé de forme; mais le gouvernement prussien a cru devoir faire annoncer par les journaux que rien n'avait été changé dans sa ' destination.
L'ao YI, une pension fut accordée à la mère de Marceau, sur la proposition de Jourdan; son éloge funèbre fut prononcé par le cîtoyai Lavallée à la société philotechnique, qui tenait ses séances au Lowrre. Dans la séance du ^ germinal an YI , Julien Souhait fit hommage au conseil des Cinq-Cents d'une estao^pe représentant le portrait de Marceau. Ce portrait fut envoyé à tous les établissements 4'instrac^ * tion publique et dans lei^ écoles militaires, sur la proposition de Mortier d^ Parc, qui prononça devant le Corps législatif un nouvd éloge du jeune général (1).
Dans la séance du 21 fructidor, ce même député proposa un nouvel envoi du portrait de Marceau aux administrations centrales; mais le Conseil des Cinq-Cents adopta un ordre du jour motivé sur ce que le portrait de Marceau n'ajouterait rien à sa gloire, car ses traits sont gravés dans tous les OBurs vraiment français.
La ville de Chartres s'est toujours montrée aère du plus héroïque de ses enfants : sous le consulat, le isorps municipal fit élever une pyramide sur une place qui prit le nom de Marceau , et on rappda, sur quatre tables de marbre blanc, les trophées de ce héros. En 1815, k l'approche d'une division de l'armée prussienne , on enleva de la pyramide deux plaques qui auraient pu rappeler aux Prussiens qudques faits d'armes peu flatteurs pour eux. La place et la rue qui portaient le nom de Marceau en reçurent un autre; ces changements donnèrent lieu k une pétition de la sœur de Marceau, demandant le rétablissement de la colonne érigée en l'honneur de son frère. Cette pétition, soutenue par le général Foy, amena une discussion , assez vive k la chambre des députés, le 19 mars 1821 ; en vain l'iUustre orateur peignit avec une éloquence toudiante le héros tombant jeune d'âge et vieux de gloire, pleuré par ses soldats et par ses ennemis, Marceau avait , aux yeux de la Restauration , le tort d'avoir vaincu les Vendéens, et la pétition fut renvoyée au ministre de l'intérieur, c'estk-dire écartée. Une rue de Paris portait aussi le nom de Marceau : on l'a effacé depuis ; mais , k supposer qu'on ne le rétaUisse pas un jour, on ne parviendra jamais k l'effacer des fastes de la gloire. Le.âl septembre 1851 , la ville de Chartres a vu enfin se dresser, sur une de
(1) Voir le Moniteur des 30 et 91 Uiermidor an VL
ses places publiques, la statue, en bronze, de Marceau, coulée d'après le modèle de M. Auguste Préau.
Dans la poétique odyssée de Childe-Harold , lord Byron s'arrêta un moment sur les bords du Rhin, devant le monument de Marceau, et, de la même plume qui venait de consoler le captif de Sainte-Hélène, il traçait ces deux strophes en l'honneur du jeune guerrier :
By Coblenin, on a rise ofgentle ground, There U a small and simple pyramid, Crawning the summii of Ihe verdant maund ; Beneaih iU base are heroé*s ashes hid, Our enemy's, — but let nol theat forbid Honour to Marceau l o*er whose early tomb Tears, big tears, gush*d fhm ihe rough soldier's lid, Lamenting and y et envying such a doom FaUing for France, whose righU he battkd to résume.
On voit près de Goblentz voie humble pyramide Qui s'élève au sommet d'un tertre de gazon ; Aux cendres d'un héros eUe sert de prison ; Marceau repose en paix sous cette terre humide: Marceau, notre ennemi, mais que nous honorons! Amis comme ennemis, tous ont pleuré sa perte ; Tous devant son cercueil ont incliné leurs fronts, Et les deux camps rivaux, mêlant leurs escadrons. Ont tiré le canon sur sa tombe entr'ouvertc.
Brief, brave, and glorious was his young career,
Hiê moumers were two hosls, his friends and fœs ;
And fitly may the stranger lingering hère
Pfay for his gàlUmt spirit's bright repose;
For he was freedom's champion, one of those,
The few in nuniber, who had not o'erstept
The charter, to chastise which she bestows
On such a^ wield her weapons; he had kept
The whiteness of his soûl, and thus men o*er him wepi.
EUe fut courte, hélas! mais belle, sa carrière : Son noble souvenir brille comme un flambeau.
L'étranger qui s'arrête au pied de son tombeau Ne s'éloigne jamais sans dire une prière.
TOME II. SI
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Toute sa vîe il fùl rescbve du devoir ; De la liberté vraie il entretint la flamme; Et, n'abusant jamais du sabre et du pouvoir, U conserva toujours la blancheur de son âsne.
Un vieillard nous a raconté que, voyageant aux environs de Coblentz, pendant l'émigration, il entendit chanter dans une famille de paysans une ballade allemande sur la mort de Marceau. En voici une strophe traduite de son album :
Il était jeune, il était beau, Celui qui dort sous ce tombeau !
Qu'il demeure sur notre rive, A Tabri de nos fiers doigons, Et que la terre des Saxons Reste sa patrie adopiive !
Elle est indigne des héros, La France, qui, dans ses entrailles, Ëgorge, avant qu'ils soient éclos, Les aiglons, espoir des batailles !
Il était jeune, il était beau, Celui qui dort s6us ce tombeau!
Marceau est, sans aucun doute, un des généraux français qui , par leurs talents, leur courage et leurs vertus, ont le plus honoré leur patrie; sa belle âme semblait se peindre sur ses traits : il était d'une taille élancée , d'une physionomie douce et noble ; généreux , humain , désintéressé envers ses inférieurs ; il était avec ses égaux fler et d'un caractère peu endurant ; mais il avait ce ton décent qui annonce la bonne éducation et cette exquise délicatesse du cœur qui, en épurant les mœurs , élève les passions elles-mêmes à la hauteur des vertus.
-OoO'>Oo€>
CLAUDE DE FRANCE
Gaade de France, la fille aioée da bon roi Louis Xn, naqait le iS octobre i499, à Romorantin, en Sologne. Fiancée dès l'enfance k Charies-Quint, elle devint, k seize ans, reine de France, et mourut k vingt-quatre ans, délaissée par Tinconstant François I^, douce et innocente victime sacrifiée toute sa vie aux exigences de la politique ! La pauvre petite princesse n'était pas belle, k coup sûr , puisque ni les courtisans, ni les poètes n'ont fait l'éloge de sa beauté ; elle était même disgraciée de la nature, liai faite de taille et boiteuse comme sa mère, elle ressemblait de figure k Louis XII, dont elle avait la physionomie béate et les traits alongés. Elevée k la cour sévère et prude d'Anne de Bretagne, elle ne put faire l'apprentissage des grâces ni acquérir l'esprit qui lui manquait. Mais comme elle rachetait tous ces avantages par sa douceur et l'égalité de son caractère ! Elle était si charitable et si compatissante, que le peuple ne l'appelait pas autrement que lahorme reine. Et puis. Madame Claude de France était la plus riche héritière de l'Europe; elle était duchesse de Bretagne et
de Milan , comtesse de Blois, d'Asti, de Coucy, de Montfort, de RichemoDt, d'Etanipes , &c. Aussi fut-elle recherchée par dlllustres souverains, et son mariage, objet d'intrigues sans nombre, discuté comme un cas de guerre ou une condition de paix, faillit changer les destinées des couronnes et des nations rivales.
La reine Anne aimait peut-être Louis XU , mais k coup sûr elle n'aimait pas la France. Elle aussi avait été contrariée dans ses iadinations. Elle avait fiancé son cœur au duc d'Orléans, puis accepté l'anneau de Maximilien d'Autriche; mais il lui fallut, bon gré mal gré, devenir reine de France en épousant Charles VIII. Louis XII obtint plus tard le prix de sa constance, et le roi de France se souvint de la promesse du duc d'Orléans. Mais Anne de Bretagne voulant dédommager aussi Maximilien qu'elle avait épousé par procureur, se mit en tète de fiancer sa fille Claude avec le jeune Charles de Luxembourg, héritier de l'Espagne, de l'Autriche et des Pays-Bas. Si ce mariage se fût accompli, si la Bretagne, la Bourgogne et Milan eussent été détachés du royaume de France , l'aigle impériale de la maison d'Autriche eût embrassé l'Europe dans ses serres puissantes, et Charles-Quint eût réalisé peut-être son rêve de monarchie universelle. L'Italie était reprise ; la France affaiblie, son territoire envahi. On offrait k Louis XII une paix honorable s'il voulait consentir au mariage projeté. Affaibli par une récente maladie, et cédant aux instigations de la reine, Louis signa le déplorable traité de Blois (septembre 1504). Ou Louis XII, si souvent trompé, trompa ses ennemis k son tour, et, en signant ces traités, se promit de ne les tenir jamais ; ou bien Anne de Bretagne, qui songeait beaucoup k la grandeur de sa fille et nullement k l'intérêt de la France, abusa de la faiblesse du roi pour lui arracher ces conditions. Toutefois, le parti français se préoccupa vivement de ce projet de mariage et se groupa autour du comte d'AngouIême, héritier présomptif de la couronne. Le maréchal de Gié se dévoua et fit au roi des représentations. Louis^ XII le sacrifia aux ressentiments de sa femme ; mais il profita néanmoms de ses avis, et, une brouille étant survenue entre l'Espagne et TAutriche, il en profita pour dégager sa parole. Le roi avait déjk pris son parti quand les Etats-Généraux de Tours lui représentèrent que la loi fondamentale de l'État défendait toute aliénation du domaine de
la couronne, et le supplièrent humblement de rompre le traité de Biois et de marier Madame Claude k son neveu François, comte d'Angouléme.
Louis eut l'air de se rendre à des prières qu'il avait provoquées, selon toute apparence, et, le 22 mai 1506, le contrat fut passé au MontiHes-Tours. Cet acte, contresigné par le cardinal d'Amboise et deux autres témoins Orléanais, Robertet et Gedoyn , assura l'intégrité du territoire et l'indépendance de la France. Les États, par reconnaissance, donnèrent au roi le titre, mérité cette fois, de Père du peuple.
Au mois d'avril de Tannée suivante, M«« Claude tomba malade de la fièvre. L'évêquede Grenoble, oncle de Bayard, conseilla à Anne de Bretagne de vouer la jeune princesse k saint François-de-Paule, ermite de la Calabre, mort depuis quelqqes semaines. L'effet de la neuvaine ne se fit pas atteindre , et la piété de la jeune fille s'en accrut davantage.
Malgré la promesse du roi et l'acte solennel des fiançailles , Anne de Breta^e mettait toujours des obstacles k l'alliance de Claude de France avec le comte d'Angouléme. Femme, reine et Bretonne, elle s'obstina dans sa volonté, tenant tête k elle seule au roi, au conseil et k l'opinion publique. Elle donnait pour raison que François, insouciant et léger, ne rendrait pas sa fille heureuse. « Vous vous « trompez , répondait 'Louis ; elle n'est pas belle , mais sa vertu « touchera le comte et il ne pourra s'empêcher de lui rendre jus- « tice. » n est certain que si Anne eût été toujours la maîtresse , jamais cette union ne se fût accomplie; mais elle mourut le 9 janvier 1513, et Louis XII, accédant aux désirs de la nation, fit enfin célébrer le mariage k Saint-Germain-en-Laye, le 18 mai 1514. Les noces se firent en habit de deuil , et ce fut comme un triste présage pour la Qialheureuse princesse. L'année suivante, elle perdit son père et se vit exposée k l'indifférence de son époux et k Fhumeur impérieuse de Louise de Savoie, sa belle-mère. Il semblait que cette dernière eût pris k tâche de se venger sur la fille des dédains qu'elleniême avait essuyés d'Anne de Bretagne.
La duchesse Claude de France devint reine k seize ans, sans pour cela changer d'humeur et'de caractère. Elle laissa sans regrets l'au-
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torité à la reme-mère, satisfaite de régner sur tous les coeurs par son mérite et ses vertus. Eu partant pour l'expédition d'Italie, François l^^ laissa le titre de régente et la signature k Louise de Savwe ei la reine demeura isdée et sans pouvoir au milieu des intrigues de la eour. Heureuse encore si le vainqueur de Marignan ne lui avait donné d'autres rivales que la gloire ! mais le roi-chevalier l'était pour tout le monde, excepté pour sa femme, et partagea bientôt ses affections entre ses favoris et ses msdtresses. Claude dut se c<mtenter de l'estime de son époux, qui, esprU judicieux etgalant homme^ ne pouvait lui refuser l'hommage extérieur et les marques de déférence dues k son sexe et à son rang,. Brantôme déclare même qu'elle fiu fort aimée du roi et bien traitée, et le malicieux chroniqueur, qw a tant médit des dames, tant illustres que galantes, a respecté les vertus modestes et la réputation sans tache de Uadame Claude d^ France.
Le dimanche 10 mai i517, k la cérémonie du sacre qui eut lieu a Saint-Denis, l'épouse délaissée put enfm s'apercevoir qu'dle était reme, et, grâce k l'étiquette , elle eut un mom^t le pas sur la duchesse douairière d'Angoulâne. Vêtue du manleau royal de velours bleu fourré d'hermine et d'une robe de brocart d'or dont la queue traînante était portée par des duchesses, elle vint s'agenouiller au pied de l'autel et recevoir la couronne royale. Puis, se dérobant aux honneurs du cérémonial, aux flatteries des courtisans et k l'allégresse du peuple , elle descendit dans les caveaux de la nécropole et pria quelque temps sur les tombeaux de son père et de sa mère.
Le mardi suivant ^ die fit son entrée solennelle k Paris,, portée dans une litière de carreau de drap d'or, vêtue d'une robe d'ai^ent et d'un manteau de velours cramoisi semé d'hermine et couverte, des pieds k la tête, de perles et de diamants. Le cortège se dirigea, en suivant la rue Saint-Denis, jusqu'k l'église Notre-Dame. Hais laissons la parole au Cérémonial françaiê , organe officiel de la cour : <K Toutes les rues par où devmt passer ladite dame estoi^t tendues c( de riches tafMssmes et broderies, et ^ux fenestres et parmy les <r rues y avoit si grande multitude de peuple, que homme vivant ne « les sauroit compter ne nombrer. Et parmy les rues y avoit plusieurs «r échafEaiuts et mystères, comme on verra cy-après.
<x Premièrement, k la porte Sainct-Denys, k l'entrée de ladite ville
a avait un échaffaut, et au plus haut estoit un ciel clos, et paroi dessus une nuée laquelle s'ouvrait , dont sortoit une colombe te- «( nant une couronne d'or, dénotant le Sainct-Esprit, laquelle co- <i lombe descendait au milieu dudit échafiaut, où il y avait une ieune «r dame représentant la reyne , et la colombe lui posoit la couronne
a sur son chef, puis s'en remontoit au ciel De plus, à la fon-
« taine du Ponceau^ nommée la Fontaine-de-la-IVeyne, ayoit un beau ce iardin , et au mUieu un lys ; et \i dextre et à senestre une salaflr mandre et une hermine....
a Item devant la Trinité , à la porte aux Peintres , à la fontaine « des Saincts-Innocents et devant le Chastelet de Paris , y' avoit dire vers échaffauts avec devises, emblesmes et personnages allégo- « riqdes, etc., etc. »
Après avoir entendu k Notre-Dame un Te Deum d'action de grâces et dit sa prière devant le maltre-autel, la reine retourna en son palais royal, au milieu des acclamations du peuple qui lui criait : Noël! noël! soyez la bienvemie! Le soir même, elle fit les honneurs du festin royal à la grand'table de marbre, et, pendant les fêtes et les tournois des jours suivants^ les seigneurs et les chevaliers, inclinant devant elle leurs lances, se disputèrent l'écharpe brodée par ses royales mains.
Puis la bonne reine rentra dans ses appartements , entourée des vieilles dames d'honneur de sa mère; elle s'occupa h broder des tapisseries ou des ornements d'église , et partagea sa vie entre ses devoirs d'épouse et de mère et ses exercices de piété. Elle eut premièrement deux filles, Louise et Charlotte, qui, dans des intervalles de trêve, furent politiquement accordées k Charles de Luxembourg , et qui moururent en bas-âge. Madame Claude désirait un fils, le roi désirait un dauphin. La pieuse reine eut encore recours a l'intercession de S. Françoi&Hle-Paule, et promit à François Binet, général de l'ordre des Minimes, de faire canoniser le saint ermite déjk béatifié par la cour de Rome. Son vœi} fut exaucé, et, le dernier jour du mois de février 1 518, elle accoucha, au château d'Amboise, d'un fils qui mourut h l'âge de dix-4iuit ans, empoisonné, dit-on, par Charles-Quint. Elle eut encore dans la suite deux fils : Henri, second dauphin et depuis roi de France, Charles, duc d'Orléans, mort on 1545, et deux filles.
Madeleine, femme de Jacques, roi d'Ecosse, et Marguerite, d'abord duchesse de Berri, puis duchesse de Savoie. Ainsi, h l'âge de vingtquatre ans, la reine Claude était déjkmèrede sept enfants, et la lignée royale, éteinte dans la branche des Valois et d'Orléans, allait reverdir dans le rameau d'Angouléme. Mais cette belle àme était trop pure pour la cour dissolue de François I*"", et la pieuse reine s'éteignit dans son château patrimonial de Blois , avant d'avoir respiré l'air corrompu du Louvre et de Fontainebleau, «c Le S6 du mois de juil- « let (1524), environ heure de midi de ce siècle, décéda la perle des « dames, et clair mirouer de bonté sans aucune tache, Claude, « royne de France, qui fut moult regrettée. j>
Jean Bouchet, auteur du temps, dit qu'au lieu de prier pour elle, on l'mvoqua comme samte après sa mort, et que maintes personnes lui demandèrent remède en leurs maladies et autres adversités, dont ils se trouvèrent Urés-inen. Enfin, l'historien Belleforest, dans ses Annales, complète l'éloge de Claude de France : ft Elle était, dit-il, c estimée la fleur et perle des dames de son siècle, comme étant un c vrai miroir de pudicité, sainteté, piété et innocence; la plus cha- « ritable et courtoise de son temps , aimée de chacun , et elle aimant « ses sujets et s'eflbrçant de bien faire à tous, et n'ayant souci que «( de servir Dieu et de complaire au roi son époux. » Elle fut enterrée à Samt-Denis, sous un superbe tombeau de mabre blanc élevé par le roi Henri II, son fils.
Madame Claude avait pris pour emblème une lune en plein avec cette devise : Candida candidis, allégorie vraie et touchante, car son âme était plus blanche encore que les lis de son écusson, qui représentait les armes de France. La Providence ne permet point que le souvenir des bonnes actions et des nobles cœurs s'efiace, même en ce monde, et le souvenir de la fille de Louis XII est resté populaire comme celui du Père du peuple. La reine Gaude a donné son nom k un fruit connu et aimé de tous. Or, les sens sont moins indifférents et moins oublieux] que le cœur et la mémoire des honmies, et ces noms-là sont sûrs d'être immortels, qui, rappelant un bienfait, sont conservés à la postérité par le suc d'un fruit ou le parfum d'une fleur.
RENÉE DE FRANCE
Le 28 octobre 1510, dans le château de Blois, Anne de Bretagne donnait au bon roi Louis XII sa seconde fille Renée : Renée, qui ne sera pas reine, comme sa sœur, mais qui brillera dans l'histoire d'un éclat bien plus vif que Claude sur le trône de François I«'.
Le château de Blois, ce bien-aimé séjour des Valois du XVI« siècle, était alors animé par une cour joyeuse et grave tout ensemble, une cour mêlée de chevaliers et de dames, de savants et d'artistes , où les tournois, lés beaux-arts, les doctes entretiens et la poésie se partageaient les heures. Ce n'était pas encore la magnificence désordonnée et la gaité licencieuse du règne suivant. La reine, il est vrai, aimait k s'entourer de jeunes filles ; mais a elle les faisait bien nourrir « et sagement, dit Brantôme, pour h son modèle se façonner très- « vertueuses. » Aussi ne voit-on ni comtesse de Chateaubriand, ni duchesse d'Étampes, pour jeter k pleines mains, dans des fêtes voluptueuses, l'argent du trésor royal. La sage économie de Louis XII, la gravité d'Anne de Bretagne voulaient des plaisirs plus purs et moins coûteux pour le pauvre peuple. La reine se plaisait surtout au commerce des lettrés et des poètes. Voilà le milieu dans lequel Renée de France passa ses premières années; voilà ce qui explique l'éducation savante qui lui fut donnée.
Dès l'enfance, elle apprit les langues anciennes , celles d'Homère et de Virgile surtout , l'histoire, la philosophie , les mathématiques , et même, suivant les contemporains, ces chimères dont Nostradamus et Luc Gauric avaient fait une science. Il y a plus, elle étudia la théologie, qui remuait alors fortement toutes les intelligences d'élite. Durant sa jeunesse, écoulée à Blois, k Paris ou à Nérac, près de Marguerite de Kavare , elle connut beaucoup de réformateurs, les honora d'abord cpnmie des savants, et plqs tard, k la voix de Calvin, adopta en partie leurs croyances.
La nature lui avait refusé la beauté; mais, « malgré la gasture de «r son corps , » elle avait de la majesté dans le maintien , une grâce exquise de manières et de paroles, l'esprit singulièrement vif, et, avec toute la bonté paternelle, la forte vertu de sa mère. Fille de roi , re-
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nommée par les dons heureux de son intelligence et de sou cœur, eHe eût été digne d'une couronne royale. Cependant, promise successivement à Charles d'Autriche, à Ferdinand son frère, à Henri YUI, elle finit par épouser simplement le duc de Ferrare, Hercule II (i528). Elle devait, dans sa petite cour d'Italie, rendre de grands services à ses compatriotes et trouver là, pendant quelques annéeé du moins, les jouissances les plus précieuses pour un esprit élevé et amoureux des lettres.
Ferrare, en effet, est alors un des sanctuaires de la littérature et des arts en Italie. Dès le XV<^ siècle, les princes de la maison d'Esté leur ouvrent un magnifique asile ; Boiardo, TArioste sont comblés de leurs faveurs ; la trop célèbre femme d'Alphonse l^^j Lucrèce Borgia, s'honore, au miUeu de ses débordements et de ses crimes, par la généreuse protection qu'elle donne aux érudits et aux poètes. L'époux de Renée, qui lui-même émvait avec élégance, en vers comme en prose, fonda des académies, et, par une riche coUection de médailles, créa l'admirable musée de Ferrare. Son successeur devait y joindre la bibliothèque splendide où Muratori et Tiraboschi ont si lar^ment puisé, pour l'honneur étemel de Tltalie et de la science.
Dans cette cour déjà si rayonnante et qui n'avait d'^ale que celle des Médicis, la fille de Louis XII apporta, avec la délicate urbanité des mœurs françaises, un vif amour de la poésie et de la science; elle entendit avec enthousiasme les derniers accents de la muse qui avait dicté le Roland furieux. Par elle , Ferrare , qiy depuis longtemps attirait les gens de lettres, devint, en outre, un refuge ouvert aux témérités de la pensée et aux proscrits de l'opinion. Ce fut un autre Nérac au-deHi des Alpes, plus brillant et plus sûr. Renée vit sans doute avec bonheur arriver près d'elle deux réfugiés déjà bien célèbres. Clément Marot et Calvin.
Le poète , quand la princesse épousa le duc Hercule , lui avait adressé un hymne nuptial. Au seuil de ses états, il lui demanda l'hospitalité par une épitre charmante :
Les oyselets des cbamps en leurs langiiages Vont saluant les buissons et bocages Par où ils vont : quand le navire arrive Auprès du hâvrc, il salue la rive
Son séjour k Ferrare est marqué dans ses vers en traits pleins de naturel et de sentiment. Il nous initie aux événements intimes de la cour; il nous fait connaître les membres de cette société choisie qui entourait la duchesse , image pour son cœur de la patrie absente» C'étaient M°^ de Soubise, jadis dame d'honneur de la feue reine; sa fille, la belle et spirituelle Anne de Parthenay ; Anne de Beauregard^ ravie dans sa fleur par la mort ^ et qui inspira k Marot une mélancolique épitaphe {Cimetière de V adolescence, 25<^ pièce). A côté de ces dames, on voit quelques gentilshommes, dont quelques-uns inclinent en secret vers la réformation. Son plus énergique propagateur, Calvin, arrivé un an après Marot (1535), exerça une influence puissante sur l'entourage de la dudiesse, et principalement sur eUe» Aussi, quand, après plusieurs mois, il quitta Ferrare, 3 laissait dans Tâme de Renée un sentiment si profond de respect que « toujours depuis, dit Théo- «r dore de Bèze, elle Ta aimé et honoré. » Alors sans doute commença entre la fille de Louis Xn et Calvin une active correspondance qui roulait sur les phis hautes questions de foi et de morate pratique. « J'ai congneu en vcms, lui écrit-^, en 1558, une telle < crainte de Dieu et fidèle affection k lui obéyr, que, même la haulcc tesse ôtée qu'il vous a donnée entre les hommes, j'ai en estime les « grâces smgulières qu'il a mises en vous, i^
Calvin ne fut pas le seul novateur qui chercha un refuge près de Renée ; elle reçut parmi bien d'autres le fougueux Pierre Martyr et l'aventureux Celio Curione. La réforme compta bientôt de fervents disciples parmi les professeurs de l'Académie ducale. Le duc s'efiraya, et par son ordre, le groupe de Français qui entourait Renée s'édaircit et fmit par disparaître. M™® de Soubise dut s'éloigner, saluée tris^ tement par les adieux et les souhaits de Marot :
Adieu y par qui les muses désolées Soupentes fois ont été consolées I...
Retirez-Tous» neige et temps pluTieux....
Le poète aussi fut forcé de partir. Des Italiens furent attachés à la personne de la duchesse avec mission de surveiller ses actes et ses paroles.
Elle avait du moins, pour se consoler, ses enfants qu'elle élevait avec une sollicitude dévouée. Jalouse surtout de développer par de savantes
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leçons l'esprit distingué de sa fille aînée , elle appela près d'elle les maîtres les plus habiles. Initiée par eux au secret des langues grecque et latine, Anne, encore enfant, traduisait les fables d'Ésope et récitait des fragments de Démosthènes et de Cicéron. Sa mère voulut lui donner une compagne pour bâter ses progrès par l'émulation : elle choisit Olympia Morata, fille d'un des érudits qui peuplaient la cour, Olympia, célébrée à douze ans comme um muse nouvelle par les amis de son père, surtout par le fameux Galcagnini, à la fois mathé* mattcien, archéologue et poète. Alors se forma sous les yeux de Renée, entre ces deux jeunes filles, si éloignées pourtant par la naissance et la fortune, une amitié dont Olympia, bien long-temps après que Anne fût deveaue la femme de François de Guise, devait invoquer le souvenir dans des lettres touchantes. Les traductions de la jeune princesse, ses essais poétiques faisaient l'orgueil de Renée; ses autres enfants lui donnèrent aussi les plus, douces jouissances. Lorsque, en 1543, le pape Paul RI vint à Ferrare, le duc le reçut dans sa villa de Relvédère, séjour délicieux où, plus tard, le Tasse s'inspira sans doute auprès de Léonore, pour la description des jardins d'Armide. Là, devant le pontife, protecteur éclairé des sciences et des lettres, fut jouée une comédie latine, les Adelphes de Térence, et ce sont les cinq enfants de Renée, Anne, Eléonoreet Lucrèce, Alphonse et Louis qui la récitèrent <« avec beaucoup d'esprit et de « grâce, » dit Muralori.
A voir les soins si tendres de la duchesse pour ses enfants, on comprend quel déchirement de cœur elle sentit, quand un ordre de son mari vint les séparer d'elle. Déjà Hercule, craignant que le pape ne saisit comme prétexte d'attaques contre lui les croyances de Renée, avait redoublé les rigueurs au sujet desquelles Marot, dès i536, écrivait à la reine de Navarre :
Ha ! Marguerite , escoute la souffrance Du noble cœur de Renée de France...
Après lui avoir ôté ses amis et ses serviteurs français , il demanda 2i- Henri U un inquisiteur pour la détacher de l'hérésie. On a conservé (i) l'instruction donnée au docteur Oriz, dont la parole se brisa
(1) Le Laboureur, addition aux mémoires de Castclnau.
contre la fermeté de Renée. Privée alors de la jouissance de ses biens , de ses joyaui et de ses bagues , retenue presque captive dans son palais , elle fut, pour comble de misère, éloignée de ses enfants. Nous lisons, k la date du 9 mars i555, une lettre écrite au roi de France, son neveu , lettre empreinte de tristesse et de dignité, qui implore d'Henri II une intervention déjà plusieurs fois repoussée par Hercule d'Esté ; et il semble que les défiances et la dureté du duc ne firent que s'aj^graver avec les années. Aussi peut-on croire, sans outrager Renée , qu'elle ne resta pas inconsolable , quand la mort de son mari (1560) lui eût rendu la lil>erté, le bonheur de revoir sa patrie, le droit d'y vivre et l'espoir d'y reposer dans la mort. C'esl que, loin de la France, elle était demeurée française. Toujours son cœur battait plus fort quand elle voyait quelqu'un venant de la terre natale, a Jamais Français ayant nécessité et s'adressant à elle, n'a
« parti qu'elle ne lui donnast une ample aumosne et bon argent
« et s'il estait malade et qu'il n*eust peu cheminer, elle le faisait ff traiter et guérir très-soigneusement, et puis luy donnait argent u pour se retirer en France. x> Dans la retraite du duc de Guise, après sa campagne d'Italie, elle sauva, dit encore Brantôme, «c plus a de dix mille âmes de pauvres François qui fussent morts de faim... ff et ceste passade lui cousta plus de dix mil escus. »
Cette inépuisable bonté. Renée ne la laissa pas à Ferrare. Rentrée en France avec l'intention de finir ses jours dans sa terre de Montargis (elle l'avait eue pour dot avec le duché de Chartres), elle passa à Orléans, où la cour, qui y résidait alors pour la tenue des Etats- Généraux, la reçut avec de grands honneurs. Contre son gendre, le duc de Guise, alors tout-puissant, elle ne craignit pas de défendre chaudeïnent Condé, qu'il avait fait arrêter. De Ik, nous la voyons à Montargis, où elle professe ouvertement, ce semble, les doctrines réformées. Durant ces tristes guerres qui couvraient notre pays de sang et de ruines, son château devint le refuge des huguenots poursuivis; elle en nourrissait chaque jour plus de trois cents. Au mois de janvier 1562, un gentilhomme nommé Jean de Malicome vint, au nom du duc de Guise, avec quatre compagnies, pour sommer la duchesse de lui remettre les factietAX. Menacée du canon lorrain : « Avisez bien k ce que vous ferez, répondit-elle.... je me mettrai la
<( première k ta brèche , où j'essayrai si vous avez tant d'audace que « de tuer une fille de roi. » Malicome parait avoir fait retraite; mais, quelques années après, elle le vit revenir avec du canon, et, c^te fois, fut forcée de renvoyer quatre cent soixante personnes, dont les deux tiers, suivant d'Âubigné, <c étaient femmes et enfants portés au « col. >>Mais du moins elle obtint le droit de leur fournir chevaux, coches et charrettes. Ce fut au milieu des œuvres de diarité et des pensées austères qu'elle pas^a ses dernières années. Les horreurs de la guerre civile , et surtout la Saint-Barthélemi, jetèrent le deuil et l'amertume dans ce noble cœur, où la bonté ne cessa qu'avec la vie mémede s'épancher enactions généreuses. Elle expira, le i2 juin 1575, à Montargis. Son corps lut déposé dans la chapelle Sainte-Marie, au château. La ville conserve de la duchesse de Feirare un reconnaissant souvenir. Renée l'agrandit, la fit paver, et contribua même \jt la construction de l'église de la Madeleine, dont le chœur rappelle une autre illustration orléanaise, Ducerceau, qui en a dessiné le plan.
H.TRAIICBAII.
TOUCHET (Marie).
Il y avait quelque danger, pour Orléans, k se trouver entre Paris et Blois, ces deux grands centres de plaisirs royaux; les fréquents voyages de la cour amenaient des fêtes et des réjouissances où la beauté était exposée k toutes les séductions qui naissent du prestige de la couronne, et elle ne sut pas toujours y résister. Ce fut dans un bal donné à l'hôtel de Groslot que Charles IX vit pour la première fois la belle orléanaise Marie Touchet. Naturellement fier et mélancolique, ce roi n'avait pas encore eu de maîtresse en titre : les charmes de Marie Touchet firent sur lui une profonde impression; l'amour qu'il ressentit pour elle s'explique par le portrait qu'en fait Le Laboureur : <x Elle « avait, dit-il, le visage plus rond qu'ovale, les yeux vifs et bien a fendus, le front plus petit que grand, la nez d'une juste propor- «( tion^ la bouche petite, le bas du visage admirable ; son esprit, doux, ce vif et amusant, aussi incomparable que sa beauté, rendait encore c( ses charmes plus piquants, et il était difficile de se défendre de « l'admiration pour une personne aussi séduisante. »
De tout temps il s'est trouvé des poètes pour célébrer les caprices îles rois : Dorât fut le chantre des amours de Charles IX. Dans une de ses poésies les plus spirituelles et les plus piquantes, il a parlé des commencements de cette liaison, dont les principaux personnages empruntent les déguisements de la Mythologie. Le roi y devient Eu^ rymédon, et Marie prend le nom de Callirhoé, que Desportes lui donna aussi dans ses vers. S'il faut même en croire une de ses poésies , il paraîtrait que le roi r^ista quelque temps à l'amour qu'elle lui inspirait , et que ce ne fut pas sans de vains efforts de sa part pour en triompher qu'il subit la loi de Callirhoé.
Marie Touchet naquit à Orléans en 1549. La plupart des biographes la font naître d'un apothicaire ou d'un parftuneur; mais la version qui semble la plus accréditée est celle de le Laboureur, qui lui donne une origine assez relevée : « Jean Touchet, son père, prenait qualité de c( sieur de Beauvai^ et du Quillart, conseiller du roi et lieutenant «( particulier au bailliage et siège présidial d'Orléans; il était fils de <v Jean Touchet, avocat et conseiller k Orléans, l'an 1492, qui avait a eu pour père Regnault Touchet , marchand à Patay, en Beauce ; et a tout ce qu'on pouvait dire contre la naissance de cette dame , c'est <{ qu'elle avait eu pour mère Marie Mathy, fille naturelle d'Orable H Mathy, flamand de nation, médecin du roi, laquelle , pour parvenir a « cette alliance, donna par le contrat de mariage deux mille écus, « qui étaient une somme alors considérable. »
Le rôle que Marie Touchet joua k la cour, comme maltresse en titre de Charles IX, fut presque nul; elle sembla borner son ambition k régner sur le cœur du roi , et le seul désir qu'elle manifesta fut d'éclipser la nouvelle reine, Elisabeth d'Autriche. Le portrait de cette princesse, qui cependant était fort belle, la rassura : V Allemande ne me fait pas peur, s'écria-t-elle ; inférant par-là, dit Brantôme, qu'elle présumait tant de soi et de ses charmes que le roi ne s^en saurait passer. En effet, la passion de Charles IX dura jusqu'k sa mort. Il y a quelque chose de touchant dans le spectacle de ce prince plus k plaindre qu'k blâmer, triste et isolé au milieu "des méfiances et des perfidies de sa cour, fatigué du pouvoir, allant chercher dans la poésie, l'amour ou les exeircices violents de la chasse, un remède aux sombres pensées qui l'agitaient. Ce dut être une puissante consolation pour le mo-
narque vàlétadinaire, dont le chagrin et les remords devaient abréger la yie^ que de se sentir aimé par les deux seuls êtres qui lui portaient une affection désintéressée : sa nourrice et sa maîtresse. On ignore quelle fut la conduite de Marie Touchet dans la Saint-Barthélemi; mais les quelques traits que l'histoire nous a laissés de son bon sens et de sa sagacité, laissent k croire que si elle fut consultée, elle dut chercher h détruire, par de bons conseils, la pernicieuse influence de la reine-mère sur Tesprit malade du malheureux roi. Charles IX, en mourant, recommanda k de la Tour, frèr^ du maréchal de Retz et de révéque de Paris, la seule femme qui Teut véritablement aimé et pour laquelle il redoutât après sa mort tes conséquences de celte politique cruelle de Catherine de Médicis, qui ne se faisait aucun scrupule de sacrifier tes fantaisies du cœur aux nécessités de l'ambition ou aux pièges de la rancune.
Marie Touchet, k la mort du roi, n'était âgée qtie de vingt-cinq ans : elle avait eu de son royal amant deux enfants, dont le second avait été reconnu. L'adresse avec laquelle elle avait évité de se heurter aux intrigues de la reine-mère, en restant indifférente aux affaires de l'État, lui fit conserver sa faveur k la cour, où Catherine de Médicis lui témoignait une certaine déférence. Ce fut k cette époque que François de Balzac d'Entragues en devint amoureux et l'épousa. Il était capitaine de cinquante hommes d'armes, gouverneur d'Orléans, lieutenant-général de l'Orléanais et chevalier des ordres du roi. Ce mariage soutint Marie Touchet dans le rang qu'elle avait occupé jusqu'alors.
Heureuse comme maîtresse et comme épouse, Marie Touchet ne le fut pas comme mère. Des deux fils qu'elle avait eus de Charles IX, celui qui survécut et fut légitimé, Charles de Valois, duc d'Angouléme, devait être impliqué dans plusieurs conspirations contre Henri IV , et la bonté seule du Béarnais le préserva deux fois do supplice qu'il avait mérité. Marie Touchet eut encore de son mariage avec Balzac d'Entragues, Marie d'Entragues et la fameuse marquise de Yemeuil, plus tard maîtresse de Henri IV. La seconde moitié de sa vie se passa k surveiller ses deux filles, qui annoncèrent de bonne heure le rôle important qu'elles devaient jouer dans les fastes galants de l'histoire. Sévère jusqu'k être accusée du meurtre d'un page,
amant d'une de ses filles, on la voit s'efforcer constamment de rom^ pre la liaison qui existait entre sa fille cadette et Bassompierre. Celoi-ci nous apprend, dans ses Mémoires, qu'il avait pour rival Henri lY, qui, sans doute par esprit de tradition, courtisa successivaDoent les deux sœurs.
Plus tard, lorsque Marie d'Entragues eût donné le jour à Louis de Bassompierre^ depuis évéque de Saintes, Marie Touchet, devenue aïeule, exigea du galant courtisan une promesse de mariage qui ne fut jamais qu'une promesse, et la maitresse de Bassompierre mourut mademoiselle d'Entragues.
On verra, dans la biographie de la marquise de Yemeuil, tous les détails de sa liaison avec Henri lY et les obstacles que la passion de l'amoureux Béarnais eut k surmonter. Le caractère de Marie Touchet donne k supposer qu'elle ne fut pour rien dans les conditions in-* fàmes mises à cette union illégitime : marché honteux où éclatent en même temps la faiblesse du roi qui s'y soumit et la cupidité de la favorite qui l'imposa. La mère ne prràta point de l'influence peu honorable que la fille exerçait k la cour. A la mort 4e Henri lY, elle termina sa vie dans la retraite, et mourut en 1638, k l'âge de quatre-vingt-neuf ans.
Les poètes lui restèrent plus fidèles que les courtisans, et l'évéque de Séez, Bertaut, dédia un de ses plus jolis sonnets k Marie Touchet, la favorite oubliée, qu'on ne désignait plus sous le galant anagramme de je charme tout (1).
CIB.-F. L.
DE YERNEUIL (la marquise.]
L'un des traits principaux du caractère de Henri lY, fut son pén« chant irrésistible pour les femmes, et c'est une histoire curieuse, mais peu édifiante, que celle des amours d'un homme qu'on appelle encore aujourd'hui le Vert-galant.
Brave comme un lion, fm comme un Gascon, ce prince fut le plus
(i) La maisoQ de Marie Touchet, à Orléans, est occupée aujourd'hui par le Journal du Loiret.
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faible des hommes envers la femme dont nous écrivons la vie; rien ne put le soustraire a l'influence qu'elle exerça sur sa volonté, ni les conseils du vertueux Sully, ni la jalousie de Marie de Médicis, ni les trahisons dont il eut maintes fois la preuve. « Elle a si bon bec, disait- (( il, que c'est toujours moi qui ai tort, et elle toujours raison. » Ce peu de mots renferme toute l'histoire de la marquise de Yemeuil.
Catherine-Henriette de Balzac d'Entragues naquit en 1379. Fille de la célèbre Marie Touchet, on peut dire que l'exemple et les leçons de sa mère la prédestinaient au rôle qu'elle a joué et aturintrignes qui remplirent toute sa vie.
Gabrielle d'Estrées venait de mourir ; le roi se montrait inconsolable, et rien ne pouvait l'arracher au souvenir d'une fenune qu'il avait adorée; les courtisans s'épuisaient en vains efforts pour ramener le sourire sur les lèvres d'un maître qui ne voulait pas même être consolé. Pour donner le change k sa douleur, il faisait de grandes chasses k Fontainebleau; et tous ceux qui, autour de lui, ne se soutenaient que par le talent dangereux de le servir dans ses plaisirs, ne savaient où chercher le remède au mal qui l'aflligeait.
L'intendant des menus-plaisirs, le comte du Lude, ayant entendu vanter l'esprit et la beauté d'Henriette d'Entragues, sut attirer le roi vers Malesherbes , où demeurait cette jeune fille, qui avait alors dixneuf ans.
S'il faut en croire le portrait que nous avons sous les yeux, du Lude ne pouvait mieux choisir : « La jeune d'Entragues avait toutes les « qualités' du corps et de l'esprit qui pouvaient séduire le roi : son, « esprit était vif, sa conversation, légère et amusante, ne permettait a pas qu'on s'ennuyât avec elle ; elle avait même de ces saillies qui <( sympathisaient avec le goût de Henri IV. Elle a, disait Sully, un c( bec affilé qui rend sa compagnie des plus agréables. »
Henri se laissa facilement persuader; c< il la vit, voulut la revoir et « l'aima. » Triste chose, hélas! que le cœur humain! Cet homme qui, la veille encore, rejetait obstinément toute consolation, cet amant désolé qui ne pouvait vivre qu'au miUeu des âpres solitudes d'une forêt, ne sut pas résister aux séductions de cette jeune fille, et l'on put dès lors prévoir que la charmante Gabrielle ne tarderait pas à être, sinon oubliée, du moins remplacée.
Par malheur Henriette d'Entragues était méchante, emportée, plus ambitieuse que tendre. Henri, du moins, était de bonne foi dans ses inconstances; il aimait souvent, mais toujours avec ardeur, et surtout avec sincérité. Henriette aimait le roi et non l'amant; elle, se livrait k d'odieux calculs, il s'abandonnait sans réserves ; elle le tjrahit souvent, il pardonna toujours.
Dès le début de leur liaison, nous la voyons, habile k feindre la passion, plus habile encore à l'exciter chez son amant, se plaindre de son peu de fortune, exposer les difficultés de sa position, poser adroitement le chiffre de 100,000 écus , puis entourer ce qu'il pouvait y avoir d'odieux dans ces insinuations de toutes les réticences que pouvait lui suggérer son intelligence féminine.
Incapable de rien refuser à une femme qui, déjk, s'était si complè* tement emparée de lui, Henri s'adressa k Sully pour avoir cette somme. En vain le digne ministre fit entendre les conseils de la sagesse; en vain il exposa l'état où la guerre avait réduit le trésor public , la nécessité de réaliser des économies ; en vain il représenta qu'il fallait faire un fonds extraordinaire de 4 millions pour le renouvellement de l'alliance des Suisses ; tout fut inutile. Alors, voulant frapper les yeux du roi pour arriver jusqu'k sa raison, il fit apporter les 100,000 écus, et les étala sur le plancher. Henri fut surpris en voyant la place qu'ocpaît le prix d'un caprice a VerUre^sairU^ris 1 s'écria-t-il, en formu- « lant énergiquement une sorte de regret. »
La somme une fois donnée, la résistance devint plus vive : <c Je « suis observée de si près , écrivait Henriette, qu'il m'est absolument « impossible de vous donner toutes les preuves de reconnaissance et « d'amour que je ne puis refuser au plus grand roi et au plus aimable « des hommes. »
Ce premier espoir accordé, Henriette voulut une promesse de mariage pSiT écrit, et c'est ici qu'elle s'éleva presque k la hauteur du génie, par les ruses qu'elle déploya et les combinaisons de coquetterie auxquelles elle eut recours. Elle fit habilement intervenir la volonté de ses parents : « Il ne faut rien espérer, disait-elle, si, pour mettre « leur honneur et leur conscience k l'abri. Votre Majesté ne consent « k leur faire cette promesse. Ce n'est pas que je ne leur aie remontré « l'inutilité de cette formalité, puisqu'il n'y a point d'official qui pût
« citer devant lui un homme qui a tant de courage et une si bonne « épée, etqui, pour les moyens, aurait toujours quarante mille hommes « bien armés et quarante canons tout prêts. Cependant, Sire, puisqu'ils « s'entêtent de cette vaine formalité , quel risque y a4-il k se prêter h c( leur manie, si vous m'aimez autant que je vous aime? Quant a moi, (c tout ce qui m'assurera mon amant me satisfera. x>
Henri désirait bien vivement céder , mais il voulut consulter son ami Sully. Ayant donc rencontré ce dernier dans une des galeries du palais, il le prit par la main, et, l'entrelaçant, selon son habitude, ses doigts dans ceux du duc, il lui remit la promesse en l'invitant k la lire; puis il lui demanda ce qu'il en pensait. Pour toute réponse, Sully déchira le papier en deux: a Sire, dit-il, voilk mon avis, « puisque vous le voulez savoir. — Morbleu ! que venez-vous de liûre? « je crois que vous êtes fou. — D est vrai , Sire, je suis un fou, et « voudrais l'être si fort que je le fusse tout seul en France. »
En lisant ce trait, on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou du serviteur qui savait parler un tel langage, ou du maître qui savait Tentendre au milieu même de ses égarements.
Malgré toute sa fermeté, malgré ses représentations, Snlly ne put rien obtenir; il avait k lutter contre les charmes d'une femme artificieuse et contre la faiblesse d'un homme qui ne demandait qu'k se laisser vaincre; le combat ne fut pas de longue durée, et, une heure après , Henri lY était k cheval sur la route de Malesherbes , emportant une nouvelle promesse qu'il se garda bien , cette fois, de montrer a son inflexible conseiller. Ce dernier ne pardonna jamais k la jeune d'Entragues la folie qu'elle venait de faire commettre au roi ; et voici dans quels termes il s'exprime k ce sujet dans ses Mémoires : a Cette a pimbêche et rusée femelle sut si bien cajoler le roi , se tourner de « tant de côtés, et gagner de telle sorte les porte-poulets escajoleurs «( qui étaient tous les jours k ses oreilles, qu'H consentit k faire cette «( promesse , sans laquelle on lui faisait croire qu'il ne pourrait rien a obtenir de ce qu'il avait déjk payé si cher. »
La passion du roi, quoique satisfaite ne diminua pas, et bientôt il partit pour la conquête de la Savoie, suivi de sa maîtresse, k laquelle il donna les drapeaux enlevés sur le duc de Savoie k la prise de Charbonnières (septembre 1600).
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C'est à peu près à cette époque qu'eut lieu la rupture du mariage d'Henri IV avec Marguerite de Valois, et l'on travaillait activement alors à lui faire épouser Marie de Médicis. Malgré les intérêts qui s'attachaient k l'accomplissement de ce mariage , l'influence d'Henriette d'Entragues se faisait profondément sentir, et l'on peut supposer que, tout en paraissant désirer la conclusion de cette importante affaire, Henri cherchait k reculer le moment décisif. <x Je voudrais trouver a dans une femme, disait-il k Sully, beauté, pudicité, complaisance, a habileté, fécondité, éminence, grands biens. » Autant valait dire : je ne veux pas me marier. Malgré cela, Sully, habitué k ne ménager ' en rien les caprices de son maître, passa outre; aidé du connétable de Montmorency, de Villeroy et du chancelier de Sillery, il termina les négociations avec Jouannmi , commissaire du duc de Florence , signa les articles du traité, puis, un jour, entra chez le roi. Celui-ci lui demanda d'où il venait : «c Je viens de vous marier. Sire, d A ces mots, dit un historien , Henri , tout interdit , fut long-temps sans répliquer; « il rêvait, se grattait la tête et rongeait ses ongles. x> Enfin , comme un homme qui vient de prendre un grand parti, il frappe d'une , main dans l'autre : a Eh bien! soit, dit-il , il n'y a remède ; puisque, «( pour le bien de mon peuple et de l'État, vous dites qu'il faut être « marié, il le faut donc être. »
De grandes précautions étaient nécessaires vifr-k-vis de la famille d'Enti;[lgues, k cause de la promesse de mariage, et même vis-k-vis du roi, qui se fût trouvé heureux d'avoir un prétexte de rupture; mais le duc de Sully n'était pas honune k renoncer aisément k un projet qui lui semblait avantageux : il fit tant et si bien , que le mariage fut célébré par procureur sans que la favorite en fikt informée, et plus tôt que le roi lui-même ne l'avait pensé. W^ d'Entragues était alors gravement malade , mais les soins empressés qui lui furent prodigués par le roi lui-même lui rendirent la santé ; c'est alors qu'elle apprit ce qui s'était passé. Furieuse de voir s'écrouler l'édifice qu'elle avait si laborieusement élevé, elle se répandit en invectives, et la véhémence de ses reproches fut telle qu'un homme moins épris en eût été facilement rebuté.
. Pour la consoler, le roi la fit marquise de Vemeuil , et il lui fallut se contenter, pour le moment du moins, de ce dédommagement.
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C'était bien peu de chose, en comparaison de la couronne qu'elle arait rêvée, du trône sur lequel, déjà, elle se croyait assisej!
Marie de Médicis fit son entrée en France. Son premier soin fat d'essayer d'éloigner la marquise. Ne pouvant y parvenir, elle fit essuyer à son époux mille chagrins domestiques , sans en devenir pour cela plus heureuse. De son côté , la marquise de Yemeuil se jeta à corps perdu dans mille cabales ourdies contre le roi. Il nous faudrait un cadre que nous n'avons pas pour parler des intrigues de toute espèce qui divisaient la coiir, pour exposer les tourments sans nombre que subissait le bon roi. Nous dirions les démarches faites à Rome pour obtenir l'annulation du mariage de Marie de Médicis, les efforts tentés pour retirer des mains de la marquise la fameuse promesse dont elle ne voulait se dessaisir k aucun prix. I^es scènes violentes se succédaient ri bien, qu'un jour Henri sortit brusquement de chez la marquise, dans la crainte, dit-il, <c d'en venir à la souffleter. » Nous pouN rions raconter la tentative d'assassinat commise k l'instigation de Mme de Yemeuil, par le prince de Joinville, sur Bellegarde, accusé par elle d'avoir contribué k un mariage qui ruinait ses espérances; et, au milieu de tout cela, nous verrions le roi tiraillé, harcelé, ne sachant que devenir, et trouvant néanmoins encore le moyen d'être, de temps en temps, infidèle k sa maîtresse et k sa femme.
La reine avait amené de Florence une femme nommée Léonora Galigaï, qui fut depuis maréchale d'Ancre. Intrigante et astucieuse, cette femme entreprit de rappeler au milieu de ce chaos l'harmonie d'une réconciliation générale. C'était, du reste, kson profit qu'elle travaillait. Pauvre et obscure, elle voulait se faire un établissement k la cour et épouser le célèbre Concini, gentilhomme italien de la suite de sa maîtresse. Elle déploya toutes les ressources de son esprit insinuant ét^fécond ; elle manœuvra avec tant de supériorité, fit jouer tant de ressorts, que la reine consentit k recevoir la marquise de Verneuil et finit par <y Ja traiter mieux que pas une des princesses. »
Henri se servit de l'occasion pour donner k la marquise un appartement au Louvre. A quelque temps de Ik, le 27 septembre 1601, Marie de Médicis accouchait d'un prince qui fut depuis Xouis XIII, et un mois^plus'^tard, k la fin d'octobre, Henriette d'Entragues mettait au monde un enfant qui fut depuis évéque de Metz et duc de
Verneuil; si bien que tout Thiver se passa en fêtes et en réjouissances. L'histoire n'a pas dédaigné de nous donner le détail d'un ballet qui fit l'admiration de toute la cour, et dans lequel seize daraes, les plus belles qu'on eût trouvées, représentaient seize vertus. La marquise de Yemeuil était une de ces dames !
Malgré tout, la paix ne pouvait être de longue durée au milieu de passions si diverses, si ardentes, plutôt endormies qu'éteintes: la duchesse de Villars avait eu, à une époque antérieure, des prétentions, des droits, peut-être, sur le cœur du roi: plus tard, une liaison s'était formée entre elle et le prince de Joinville. Au cours de leurs épanchements amoureux, Joinville apprit k sa maîtresse que la belle marquise de Verneuil avait eu des bontés pour lui, et, comme preuve, il tira d'un meuble secret des lettres dans lesquelles la reine et le roi lui-même étaient fort peu ménagés. La duchesse ne voulut pas manquer une si belle occasion de perdre une femme qu'elle avait toujours regardée comme une rivale préférée; elle mit la reine dans son parti, obtint de Joinville ces lettres qui contenaient la preuve de l'infidélité de la marquise et les plaça sous les yeux du roi. Celui-ci, furieux d'avoir été trompé, f( envoya un de ses confidents avec ordre « de dire à la marquise toutes les injures dictées par la colère; « qu'elle était une perfide, la plus méchante de toutes les femmes, « protestant de ne la revoir jamais. »
Henriette d'Entragues reçut l'enyoyé avec une tranquillité apparente, protesta de son innocence, put enfin obtenir une entrev\ie avec le roi, et là, usant de l'empire absolu qu'elle avait sur son amant, elle lui persuada que les lettres étaient fausses et qu'elles avaient été fabriquées par un secrétaire du duc de Guise, habile à contrefaire toutes les écritures. Henri ne demandait qu'à être trompé : il fit les objections que le dépit conseille, mais il prit le paili que l'amour inspire; il pardonna, ou plutôt il demanda pardon. Tout retomba sur les délateurs; la marquise se fit donner une somme de 6,000 livres, Mme de Yiilars fut exilée, Joinville alla servir en Hongrie ; quant au secrétaire, il fut mis en prison.
Cependant Marie de Médicis, irritée de cet échec, avait perdu toute mesure. Italienne et jalouse, elle ne laissa plus un instant de repos à son époux, à tel point qu'Henri crut devoir essayer enfin de
se dégager des liens où le retenait son enchanteresse, et pour cela il employa un moyen qui lui avait déjà réussi en pareille circonstance : il passa de M^^« de Sourdis k W^^ de Bueil; il courtisa M^^ d'Entragues, sœur de la marquise; il renoua avec W^^ de Gmse; enfin il tourna, mais inutilement, ses Vegards vers la duchesse de Montpaisier et la duchesse de Nevers ; mais, comme il était facUe de le prévoir, il revint à M"»« de Vemeuil.
Au milieu de toutes ces intrigues galantes, au milieu des tracasseries, des alternatives de froideur et de passion dans lesqudles elle vivait avec le roi, qui, selon le mot de Sully, a ne faisait plus l'aa mour qu'en grondant, » iliJ^^ de Vemeuil ne perdait pas de vue la promesse de mariage, et bientôt, après des détours sans fin, après avoir circonvenu et gagné un certain nombre de seigneurs mécontents, elle revint k la charge; elle conçut le bizarre et ridicule projet de se faire déclarer femme légitime, et ses enfants héritiers du trône. On serait vraiment tenté de ne pas croire k tant d'impudence, mais il y avait encore « un vieux levain de ligue, » et tous les mémoires du temps attestent l'existence de cette conspiration, à laquelle le roi d'Espagne prêta les mains.
La marquise avait pour complices son père, le marquis d'Entragues, et son frère, le comte d'Auvergne, fils de Charles IX et de Marie Touchet. Philippe III devait fournir des hommes et de l'argent pour mettre sur le trône le prince Henri, fils de la marquise, légitimé par le roi. Les conjurés voulaient faire croire que le mariage de Marie de Médids ne pouvait être valable en présence de la promesse qui l'avait précédé. On dit même que le comte d'Auvergne avait formé le projet d'assassiner le roi et de s'emparer de la personne du dauphin; mais, ditMézerai, « peu de personnes le crurent. »
Le complot fut découvert et les conspirateurs arrêtés. Après un procès dont les détails, quoiqu'intéressants, ne peuvent trouver place ici, Tarrêt fut rendu le i^^ février 1605. Le comte et M. d'Entragues père furent condamnés k mort, et il y eut un plus amplement informé k l'égard de la marquise.
Henri IV commua la peine de mort prononcée contre le comte et M. d'Entragues en celle d'une prison perpétuelle. La marquise eut la permission de se retirer dans sa belle maison de Verneuil ; son père
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ent sa maison de Malesheri)es pour prison; quant au comte, il fut raifermé k la Bastille, où il resta douze ans.
Après cette séparation inolente, qu'on devait regarder comme la dernière, Henri chercha de nouvelles distractions dans de nouvelles amours, mais rien ne pouvait remplacer pour lui la marquise de Yerueuil. n renoua un instant avec elle, à l'insu de sa femme; mais ce rapprochement ne resta pas long-temps secret, et les querelles conjugales se renouvelèrent avec un éclat qui alla jusqu'au scandale.
Tant d'épreuves avaient néanmoins fini par refroidir l'amour du roi, et tout présageait une rupture définitive. La marquise tenta un suprême effort. Pour ranimer les delmiers feux d'une passion qu'elle voyait s'éteindre, eUe feignit d'écouter des propositions de mariage qui lui étaient faites par le prince de Joinville et le duc de Guise : elle ûi même publier les bans de son mariage avec l'un d'eux, mais tout fut inutile et ce moyen même amena un r^ltat contraire à celui qu'elle avait espéré ; soit que le roi en fût blessé, soit, ce qui est plus probable, qu'il eût besoin d'occuper son cœur autre part, leur liaison fut dès lors k jamais rompue. W^^ de Verneuil avait su captiver Henri lY paidant plusieurs années, c'était beaucoup; son règne était fini.
Un nouvel astre commençait k poindre k l'horizon : W^^ de Montmorency paraissait k la cour.
A partir de ce moment. M"»® de Verneuil vécut dans la retraite la plus obscure, et passa le reste de ses jours tantôt k Verneuil, tantôt k Paris, où elle mourut, le 9 février 1635, k l'âge de cinquante-quatre ans.
Auus DE lOGHBFOiVTAIlIB.
DE BEAUVILLIERS (Marie), abbesse de Montmartre (i).
Marie de Beauvilliers, fille du comte de Sahit-Aignan, fut une de ces belles recluses qui portèrent, tant bien que mal, le fardeau des vœux religieux, quoiqu'ayant assez de beauté et de fortune pour faire
(i) Louise de L^HApital, abbesse de Montivilliers, qui fut aussi une réformatrice ciea BcnodicUnes, était née au château du Hallicr, dans la forêt d'Orléans, en 1560.
figure dans le monde. Elle étail née en 1574, au château de la Ferté-Hubert) en Sologne, et fut élevée, dès l'enfance, au monastère de Beaumont-Ies-Tours, auprès de Tabbesse du Perré, sa tante, dont elle devint plus tard la coadjutrice. Étant allée dans sa famille, elle y fit la rencontre d'un gentilhomme qui, la voyant si belle, exprima le regret que tant de charmes fussent ensevelis dans un cloître et liii assura qu'elle était digne de l'amour d'un prince. La jeune nonne revint à Beaumont fort mélancolique, et fut ringulièrement tentée contre sa vocation ; mais, comme elle avait un grand nombre de frères et sœurs, elle dut, bon gré mal gré, entrer en religion, et fit profession dans l'ordre de Saint-Benoit k l'âge de seize ans.
Sa tante ta fit passer par les emplois les plus humbles et les plus laborieux du cloitre: elle Ait quelque temps sous-grenetière, travaillant avec les sœurs boulangères k pétrir le pain. Il parait qu'elle avait alors l'esprit de son état et qu'elle était si amoureuse de sa cellule qae le prince de Condé ayant demandé au parloir W^^ de Saint-Aignan, la jeune religieuse refusa de s'y rendre.
Mais, pour adoucir l'^reté des ciKces et dorer les grilles, l'ambition se glisse dans le cœur des vierges, et la jeune religieuse rêva le dais de velours et la crosse abbatiale. Grâce au crédit de son beaufrère, M. de Fresnes, M»« de Beauvilliers devint abbesse de la communauté de Montmartre.
Cette retraite était alors exposée aux dangers d'une guerre civile et religieuse. Paris était au pouvoir de la Ligue, et le Béarnais^ déjà maître de Saint-Denis, s'apprêtait k marcher sur la capitale. La jeune abbesse prit le parti de sortir du couvent pour éviter les désordres des gens de guenre. Elle fut présentée au roi par M. de Fresnes et par sa tante, M»'® de Sourdis, et suivit la cour a Senlis. Henri n'eut pas beaucoup de peine k persuader k M<»® de Beauvilliers qu'il y avait dans le monde quelque chose de plus agréable que la solitude du cloitre. il lui fit entrevoir l'espérance de la liberté et n'épargna rien pour lui rendre le séjour de Senlis agréable. Il s'occupa d'elle autant que le lui permettaient les soucis de la guerre et de la politique. Soit que l'abbesse de Montmartre eût résisté k la tentation, soit que Gabrielle d'Estrée fût venue se jeter en travers d'une intrigue k peine nouée, toujours est-il que, de remords ou de dépit, elle revint dans son
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monastàre, où elle fit oublier, par la pratique des plus austères vertus^ sa faute ou son inconséquence. Le roi lui donna, en partant, la seigneurie de Montmartre, des Percherons et du Fort-aux-^Dames, plus 2,000 écus pour réparer les bâtiments de Montmartre. Cette abbaye, depuis si riche, était alors criblée de dettes. Tout était saisi et engagé, jusqu'à la crosse de Tabbes^e, et dans tout le couvent on ne trouva pas même de quoi meubler décemment une chambre.
Ce dénûment temporel n'était rien encore auprès des désordres qui s'étaient introduits dans la maison. La religieuse qui a écrit l'éloge de n^ de Beauvilliers déclare que a de jeunes religieux, dont les « mœurs démentaient beaucoup l'habit, donnaient souvent des osna gnatiom aux sceurs, et que d'une galerie qui avait vue sur le « dehors, elles étaient averties de leur arrivée. » Marie entreprit de réformer les abus les plus scandaleux ; mais elle vit aussitôt toutes les religieuses se soulever contre elle, comme autant de furies, et lui reprocher anièrement ses propres faiblesses. Un jour qu'elle était malade, on lui fit prendre du poison dans un remède; mais, ajoute la sœur de Blémur, elle guérit miraculeusement, contre l'attente des religieuses «r qui venaient dans la diambre, l'une après rautre,.pour <c voir si eUe était morte. » Quelque temps après, elle fut encore empoisonnée dans de l'orge mondé qu'une sœur converse lui apporta. Enfin, on tenta de la poignarder, mais un de ceux qui étaient dans le complot dévoila cet affreux dessein. Sa Êonille fut obligée d'intervenir, de la faire sortir du dortoir commun et de la loger dans une chambre à double porte. Son cousin, le cardinal de Sourdis, informa l'évéque de Paris des désordres qui avaient lieu dans la maison de M<Hi,tmartre et aida l'abbesse à y introduire une réforme. Ce ne fut pas ssms peine. Dans le premier chapitre qu'elle tint, elle commença par changer la prieure, une des célerières et la maltresse des novices, a Alors toutes les anciennes se levèrent avec un grand bruit, et, attencr dant k peine que les prières fussent achevées, entourèrent le siège d de l'abbesse, l'accablèrent d'injures, lui mettant le poing contre le « visage et protestant qu'elles ne lui obéiraient pas. » Mais le P. Benoit et le P. Ange de Joyeuse y mirent ordre et gagnèrent si bien la jeunesse par la douceur, qu'il ne resta plus que huit anciennes qui refusèrent de se soumettre aux observances de la règle. L'abbesse
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passa outre, et, ayant découvert que l'homme d'affaires de la maison s'entendait avec ses ennemies, elle le congédia. Panni les opposantes à la réforme se trouvaient une tante et deux cousines germaines de M. de Sillery, ambassadeur k Rome: elles le chargèrent d'exposer au pape leurs griefs ; mais un Père^ Jésuite qui avait beaucoup d'accès auprès de Sa Sainteté plaida la cause de Madame de Montmartre, et le pape la félicita d'avoir pu réformer une maison aussi diffamée.
Se sentant appuyée, elle redoubla de zèle, et, k la fête de Noël de l'année du jubilé (1600), elle prit l'habit noir de Saint-Benoit. Ce changement dans le costume amena une révolution nouvelle; les anciennes jetèrent les hauts cris et se plaignirent au caridinal de Retz, menaçant, au besoin, d'en appeler au parlement comme d'abw. Le prélat envoya son grand-vicaire pour pacifier la communauté ; cette fois l'on donna raison k la règle ancienne, et l'habit blanc fut conservé. Mais, au lieu de surplis de toile fine et empesée, l'abbesse et les jeunes sœurs se Vêtirent d'une robe de grosse ser^^e blandie. <x Tout ce que les vieilles purent faire, ce fut de se parer, k l'inflrme- «( rie, avec de longs manteaux de blanche futaine, noués de rubans, « de faire souvent des remèdes, pour avoir moyen de se divertir, et de <x manger avec les médecins et les bourgeois, malgré la défense de «r l'abbesse, qui eut beaucoup de peine k déraciner tous ces abus. »
Hélas! elle n'était pas au bout de ses peines! Les Capucins lui avaient donné pour confesseur un jeune prêtre qui se rendit maître absolu de l'abbaye et qui tourmenta la conscience de la supérieure au point qu'elle tomba malade. Le cardinal^ de Gondi lui permit d'aller aux eaux de Bourbon-l'Ârchambault, pour rétablir sa santé, mais son directeur lui ordonna d'emmener avec elle une sœur converse qu'elle n'aimait pas et qui était chargée d'espionner sa conduite. En même temps il profita de l'absence de l'abbesse pour la brouiller avec les sœurs de Montmartre et lui préparer de nouveaux chagrins.
Elle fit un vœu k la sainte Vierge, pour éU'e délivrée de son persécuteur, et la Mère de miséricorde lui envoya, comme directeur, le P. Cotton, qui, aidé de plusieurs jésuites, réussit k rétablir la paix et la concorde parmi les religieuses :, <c de sorte que la colline des cr Martyrs, d'où la piété était naguère exilée et qui était privée de la c( rosée du ciel comme les montagnes de Gelboé, devint une mon-
ce tagne sacrée et fertile eo bénédictions, un nouveau Liban qui ne « porta que des cèdres, c'est-à-dire des personnes exemptes de la <r corruption. i> L'on vit dès lors un grand nombre de novices appartenant k d'illustres familles faire profession k Montmartre, attirées par la bonne réputation de cette communauté.
Madame de Beauvilliers ne résidait ni plus ni moins que les prélats et les hauts dignitaires de l'église: tantôt nous la voyons quêter à la cour pour réparer la chapelle de son abbaye; tantôt elle se rend au monastère de Beaumont, auprès de si tante, dont elle était la coadjutrice. Au retour d'un de ses voyages, elle vint k Fleury-sur-Loire, où elle fut reçue avec toute la civilité possible et d'où elle rapporta un fragment des reliques de saint Benoit.
Â la suite d'une longue et douloureuse maladie, ii^ de Beauvilliers mourut le 21 avril 1657, âgée de quatre-vingt-trois ans.
Elle employa les dernières années de sa vie k accroître la prospérité de sa maison, fit relever l'église des Martyrs et fonda le prieuré de la Ville-l'Évesque, aujourd'hui enclavé dans le quartier de la Madeleine.
M»<» CORNUEL
Enjouée, légère et galante, 1A^^ Gomuel est du petit nombre des femmes qui , sans avoir brillé au premier rang et sans écrire , sont parvenues k une certaine célébrité.
Anne Bigot, d'une famille originaire d'Orléans, naquit vers la fin du règne d'Henri IV ; elle était fille unique d'un M. Bigot, qu'on appâtait Bigot de Guise parce qu'il avait été intendant du duc. C'était une jolie personne fort éveillée, très-spirituelle, adorée de son père, qui était riche et obéissait k ses moindres fantaisies. Il fallut se marier : elle épousa le trésorier Comuel, qui en devint amoureui k l'enterrement de sa première femme, et se hâta de demander sa main pour abréger les ennuis du veuvage. Il fut la première victime des goûts de sa femme pour la plaisanterie. « Un soir, dit Tallemant des « Réalix, qu'elle avait fait semblant d'aller dehors, k une assemblée «t du voi»nage, elle s'habille comme on représente les âmes qui re-
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«r viennent, et, sur le minuit, allant tirer les rideaux du pauvre mari, a lui fit des reproches de son ingi*atitude , conmie si elle était sa <c première femme, et puis après se mit k rire comme une folle. »
Le trésorier était ce qu'on peut appeler un bon homme; marié à une femme jeune, jolie, aimable et coquette, il dut subir, sans se plaindre, les conséquences de cette union : aussi a*t-on médit des liaisons de M"^^ Gornuel avec Genlis, et surtout avec le marquis de Sourdis, gouverneur d'Orléans. Si quelque chose eût pu consoler le financier de ses mésaventures conjugales, c'était de voir que sa fenune n'en épargnait pas plus ses adorateurs ; car, dans une lettre k la comtesse de Maure, elle a fait le portrait du marquis en femme qui connaissait tous les ridicules de son amant et savait s'en moquer.
Outre le mari dont on parlait peu , et qui ne connut gnère que l'art de se ruiner, l'intérieur de la maison se composait de W^ Legendre, belle^fllle de Gornuel, et de Marguerite ou Margot Conmel, fille du premier lit. Belles et passablement malignes, ces trois personnes régnaient sur la cour et la viHe; elles donnaient le ton, et chacun s'efforçait d'éviter leurs railleries ou d'obtenir leur approbation : c'est ce qui feit dire k un poète , dans une assez jolie épitre adressée k W^^ de Vandy, k l'occasion de certains galants dont cette fille d'honneur de la reine-mère paraissait importunée :
Ordonnez-leur d'aller chez Gornuel , Chez Gornuel , la dame accorte et fine , Où gen^ flicheux passent par l'étamine Tant et si bien qu'après que criblés sont Se trouve en eux cervelle s'ils en ont.
Si pas n'en ont, on leur £aiit bien comprendre Que &ts céans onc ne se doivent rendre.
Et six yeux fins par s'entre garder Semblent leur dire : Allez vous poignardar.
Le talent de converser, devenu de jour en jour j)lus rare, fat le genre de succès qui donna k M>n® Gornuel sa renommée; on citait ses répairties comme des espèces d'oracles : les recueils du temps fourmillent de traits satiriques qui jaillissaient de sa bouche, et qui réunissaient presque toujours k une grande justesse le piquant de Texpression. Beaucoup de ces bons mots n'auraient point cependant pour nous la valeur qu'ils durent avoir; l'esprit peut être le même k toutes
les époques , mais il subit les modifications des mœurs et du langage; c'est pourquoi quelques-unes des réparties de M™^' Comuel, citées par Tallemant^ son confrère en malices, et tant admirées par M»^e de Sévigné, ne sont pas aussi plaisantes qu'on pourrait le désirer.
Tandis que sa femme tenait bureau, d'esprit, et régnait, de par l'épigramme et les armes les plus puissantes de la raillerie, sur la cour et la ville, M. Comuel se consolait en faisant bâtir maisons sur maisons : chaque infidélité de sa femme lui faisait entreprendre la construction d'un nouvel édifice, et, avec ce système, il en arriva k être presque ruiné, tout en étant fort riche propriétaire. Sans argent désormais pour nourrir sa manie, le financier se laissa mourir vers 1650, persuadé, sans doute, que le vrai bonheur ne consistait pas k épouser une femme d'esprit. Son oraison funèbre fut une phrase satirique de Mme Pilou, cette autre mauvaise langue de l'époque, qui, venant consoler la veuve , lui disait : « Ma mie, ne vom affligez point, vatre « mari est mort bien gentiment, et bien gentiment oh Va enterré. »
La succession était fort embrouillée et donna lieu k des procès; M"^ Comuel disposait d'une iaculté féminine bien plus puissante que le bon droit : elle savait parler, et on craignait ce qu'elle pouvait dire. Elle va solliciter M. de Sainte-Foix, maître des requêtes; le valet lui répond qu'il est allé entendre la messe : Hélas l mon ami, dit-elle, il n'entend que cela. Ses adversaires étaient finanders, elle est obligée d'aller chez M. de Pussort, conseiller d'État, et d'attendre dans son antichambre, parce que des financiers étaient avec lui dans son cabinet; quelques laquais sont dans le même lieu, jouant assez incivilement auprès d'elle. Le secrétaire de M. de Pussort, passant par-lk, veut les renvoyer; mais M™« Comuel l'en empêche en disant ; Laissez-les faire, je ne les craittëpas tant qu'ils sont en livrée; mais bien quand ik sont en marUeaux noirs comme ceux qui sont làdedans. Enfin la solliciteuse va chez Colbert et attend de nouveau dans l'antichambre ; elle en sort en disant partout qu'elle avait cru être en enfer, parce qu'il y faisait fort chaud, et que tout le monde y était mécontent.
W^^ Cornuel en conçut une haine profonde pour les juges, et ce iïit tant pis pour eux, tant qu'elle vécut, parce qu'elle ne laissait échapper aucune occasion de lancer contre eux quelques-unes de ses mé*-
chsmcetés qui, selon son expression, se propageaierU plus tnie que le bruit d'une bonne action. Quand on vint lui annoncer qu'on brûlait les procès des empoisonneurs avec les empoisonneurs eux-mêmes : Vraiment, s'écria-t-elle, c'e$t bien fait, mais il faudrait encore brûler les témoins et les juges. Les rubans étaient fort k la mode; on lui dit que M™<^ de la Reynie, femme du lieutenant-général de police, en avait une échelle : Hélas l dit-elle ^ j'ai bien peur qu'il n'y ait une potence dessous.
De ce qu'elle n'aime pas les gens de robe, il ne faut pas croire qu'eux seuls soient l'objet de ses railleries; elle n'épargne personne ; tout y passe, depuis le roi et les ministres jusqu'aux seigneurs les plus roturiers. Elle a sans cesse sous la main, ou plutôt sons la langue, pour s'entretenir, quelques victimes comme W^ de Rieux on cette pauvre comtesse de Fiesque, qui se conserve dans l'extravagance comme les cerises dans Veau-4e-^. Trônant dans sa réputation comme la reine dé la vogue, elle fait la revue satirique de toutes les Êdblesses, de tous les ridicules. Elle apprend que le duc de Noailles, par sa généalogie, descend d'un nommé Gimel, et assure que cela ne l'étonné pas, et que la physionomie du duc ferait croire qu'il descend des lamentations de Jérémie. Elle reçoit la visite de Vl^ de Sienne, qui est déjà sur le retcmr; elle remarque que la vieille coquette soutient les débris de ses charmes par beaucoup de pierreries, et prétend que (fest du lard dans une souricière. Les railleries se succèdent conune les visiteurs. Un homme fort béte et de mauvaise odeur vient la voir, elle s'écrie, quand il est sorti : «r /{ faut que cet homme soit mort, car il ne dit mot et sent fort mauvais. » Bon mot pour bon mot, nous lui préférons celui de Benserade, lorsqu'on parlant d'un chanteur de talent, mais qui avait la mémo infirmité, il disait que les paroles étaient belles, mais que Vùir n*en ^oalait rien.
La biographie de M>n« Gomuel constituerait un véritable recueil d'ànas, si nous voulions citer toutes les réparties qu'on lui attribue, et que M^ de Sévigné, sur la prière de M. de Pomponne, prenait l'engagement d'écrire k mesure qu'on les lui rapporterait. La Feuillade disait d'elle que, si elle voulait, elle tournerait en ridicule la bataille de Rocroy , la plus belle chose qui se soit faite depuis les Romains. M>n« Gomuel avait justifié cette crainte, en disant des victoires de
M. de Luxembourg qn^elles étaient comme les bUs de ^675, qu'elles ne rendaient pas^.
On ue peut se dispeqser de dire que ce flit cette femme sihgu*^ lière qui donna la première le nom d'importants aux jeunes étourdis ^a la fronde, parce qu'ils disaient toujours qu'ils s'en allaient pour des affaires d'importance.
Les Jansénistes ayaient été surnommés les importants spirvtuelsi Le roi des halles^ surtout, Vamiral du Port-au-Foin, égayait la société de M°^« Gomuel; on approuvait malicieusement son refus de combattre, parce qu'étant le père du peuple, il laisserait trop d'orphelins s'il t^enaiï à être tué. H faut aussi restituer k la célèbre médisante le mot attribué k VL^^ de Maintenon , sur les huit maré<dianx qui faisaient la monnaie de Turenne.
Si l'esprit empêche de vivre long-temps, M«« Gomuel dut se félidter de contredire ce proverbe vulgaire ; la mort de Ik^^ de Villesavin^ sa voisine, âgée de quatfe-vingt-^ouze ans, fut un premier ayefUs*sement : Hélas 1 dit-elle, maintenant me voilà découverte ! En effet, elle ne lui survécut que de quelques mois et mourut dans les pruniers jours de février 1694, âgée elle-même de plus de quatre-" vingts ans. On fit pour elle cette épitaphe qu'on lit dans un recueil imprimé la même année :
Cy-gtt qui de femme n*eut rien En faisait l'assaisonnemeni ,
Que d'avoir donné la lumière Et, malgré la froide vieillesse >
Â quelques enftmtSy gens de bien Son esprit léger et charmant
Et peu ressemblanu à leur mère, Eut de la brillante jeunesse
Gélimène, qui de ses jours , Tout Téclat et tout Tenjoûment.
Gomme le sage et sans faiblesse, On vit chez elle incessamment
Adieva le tranquille cours. Des plus honnêtes gens Télite ;
Quel tour, quelle délicatesse Enfin, pour £adre en peu-de mots
Eclataient dans tous ses discours 1 Comprendre quel fût son mérite,
Ce sel tant vanté de la Grèce Elle eut Testime de Lenclos.
Madame GUYON.
Jeanne Bouvier de la Motte naquit à Montargis en 1648. Son pèré^ Claude Bouvier, seigneur de la Motte-Vergennes, était maître des ré* quêtes. Jeanne fut placée successivement, pour son éducation, dans
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deux couvents de Montargis et revint dans sa famille k Tàge de seize ans. D'une complexion faible et maladive qui augmentait sa mélancolie naturelle, Jeanne montrait déjà les plus grandes dispositions pour la vie ascétique ; les livres qu'elle lisait de préférence, en fortifiant ses idées religieuses, exaltaient son imagination jusqu'à l'enthoasiasme ; elle apprit ainsi par cœur la vie de M'»® de Chantai, qui loi semblait devoir être son modèle. Bientôt elle résolut de se faire religieuse de la Visitation ; mais ses parents, quoique fort pieux, s'opposèrent si énergiquement à ce projet qu^elle dut y renoncer et se résigner à sacrifier sa vocation aux nécessités du rang que sa famille occupait par ses biens et sa naissance. Elle était belle, spiritudle et riche ; les partis se présentèrent eu foule. M. Jacques Guyon, qui devait toute sa fortune à l'entreprise du canal de Briare, faite par scio père, fut préféré et il l'épousa le 16 janvier 1664.
Veuve à vingt-huit ans, M^ Guyon resta quatre ans avec sa mère et vint à Paris. Ce fut là que chez M. d'Arenthon, évéque de Grenève, la supérieure des Nouvelles-Catholiques et deux religieuses en qui elle avait toute confiance s'accordèrent k lui assurer que Dieu l'appebîl à Genève, où elle devait rendre de grands services k la religion. A la même époque s'établirent entre elle et le Père Lacombe, baraabite, les rapports qui furent si funestes k cette femme,^ presque toujours entraînée par son imagination. Le Père Lacombe, consulté sur la vocation de H™® Guyon et la nature de ses croyances religieuses, répondit qu'il avait eu recours aux prières de plusieurs saintes filles, et qu'elles avaient déclaré que Dieu la destinait à un ministère surnaturel. Dès lors M°^ Guyon se crut appelée à une mission divine; elle confia k ses parents le soin de l'éducation de ses enfants, abandonna leur garde-noble, qui valait 40,000 livres, renonça à ses propres biens, et, ne se réservant qu'une modique pension, partit seule avec sa fille et se rendit k Anneci.
Ce fut dans ce toyage, où elle fot tour-k-^tour admirée et insultée, qu'elle composa ses trois ouvrages mystiques: Le moyen court et trèS'facile pour V Oraison; U Cantique des Cantiques interprété et les Torrents. Molinos venait d'être condamné k Rome, pour avoir £dt du mysticisme une doctrine modifiée sous le nom de Quiétisme. M. de Harlay, archevêque de Paris, crut trouver quelque conformité
entre les erreurs de Molinos et les idées propagées par M™« Guyon, et lorsqu'après six années de pieux vagabondage elle revint k Paris, 9 fit arrêter et mettre à la Bastille le P. Lacombe et jugea devoir confiner sa pénitente dans le couvent des Filles de la Visitation, faubourg Saint-Antoine.
Cette mesure sévère fut une des causes qui préparèrent les succès de Vt^ Guyon. Par Tétrangeté de ses manières, son éloquence facile et entraînante, elle séduisait tous ceux qui rapprochaient. C'est ainsi qu'elle se 'fit aimer et respecter de la supérieure et des religieuses qu'elle avait enflammées pour Vamour pur et désintéressé. Elle exerça la même fascination sur la duchesse de Béthune, les duchesses de. Beauvilliers , de Chevreuse et de Mortemart, qui en parlèrent à M«« de Maintenon.
La figure agréable et prévenante de leur protégée , son enthousiasme lorsqu'elle parlait de Dieu , tout concourut à fixer sur elle l'admiration et l'attachement de la femme puissante qui jouait un si grand rôle k la cour de Louis XIV. Le résultat de l'entrevue fot la mise en liberté de M"^® Guyon, à laquelle M^ de Bliramion accorda un asile dans sa communauté, malgré l'archevêque de Paris.
Elle n'y resta pas long-temps; aimant k instruire et à dogmatiser, elle se rendit à Saint-Cyr, où l'on avait une grande prédilection pour ses ouvrages et ses entretiens. Ce fut Ik qu'elle fit connaissance de Fénelon. Saint-Simon parle ainsi de leur entrevue : Leur esprit se plut Vun à Fautre, leur sublime s'amalgama; je ne sais s^Hs s'entendirent bien clairement dans ce système et cette langue nouvelle qu'on vit échre d'eux dans la suite, mais Us se le persuadèrent et la liaison se forma entre eux. Une extrême douceur de langage et de manières, la même piété tendre et affectueuse, le même désir exagéré d^une perfection plus qu'humaine , enfin tant de conformité de sentiments et de caractère établirent entre elle et lui une amitié sincère. Bientôt il se forma dans Saint-Cyr une petite secte k part, dont les maximes et même le langage de spiritualité pslrurent étranges k l'évêque de Chartres, Godet des Marais, directeur de M™« de Maintenon. Il conçut quelques inquiétudes et en fit naître dans l'esprit de sa pénitente, que Fénelon, de son pôté, cherchait k tranquilliser. Le P. Bourdaloue fot alors consulté : le savant jésuite ne fut pas favorable k cette doctrine a qui n'était pas selon la science et qui supprimait tous les
SKG LES UOUHES ILLUSTRES DE L'ORLÉANÀIS.
« act^ particuliers et pratiques de la religion , en se bomant k un a simple acte de contemplation ou d'oraison passive. » Les théologiens, les casuistes s'assemblèrent pour examiner la question , et il s'ensuivit que M">« Guyon fut chassée de Saint-Gyr et fut obligée de se cacher dans une petite maison du faubourg Saint-Antoine, ne recevant de visites que de son gendre Fouquet de Vaux, fils du célèbre et malheureux surintendant, de Fénélonet de ses deux amis, les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers.
Une copie du Moyen court et très-^fadle , échappée aux recherdies et aux défenses de Tévéque de Chaires, multiplia rapidement cet ouvrage. Ses adversaires ne se bornèrent pas k attaquer ce qu'il y avait de dangereux dans ses doctrines , ils accusèrent sa morale particulière et jusqu'à la pureté de ses intentions. W^^ Guyon ne pouvait rester sous le coup de cette accusation infômante ; elle demanda k être jugée par ime CQinmission composée moitié d'ecclésiastiques, moitié de laies. Bossuet, reconnu pour le juge naturel de toutes les questions religieuses, fut désigné le premier par l'autorité; on lui adjoignit MM. de Noailles et Tronson , qui étaient favorables k l'accusée, et l'évéque de Chartres, Hébert, curé de Versailles, l'abbé Boileau, Fléchier et l'abbé Rancé, qui lui étaient opposés. Les conférences de la commisfflon s'ouvrirent en 1694, sous le nom de Cen^ férences d'Issy,
Bossuet se montra sévère : il trouvait, comme il l'a dit dans un de ses écrits, qu'U y allait de toute la religion. La doctrine de M°^^ Guyon , jugée repréhensible, subit une censure en trente articles. Le chef des conférences exigea que Fénelon, nommé k l'archevêché de Cambrai^ et qui , pour obéir k M>°® de Maintenon , avait fini par s'associer aux juges, sign&t cette censure. Fénelon le fit d'abord par déférence, ensuite par persuasion. Quant k M^^ Guyon , qui avait été placée aux Filles de Sainte-Marie da Meaux, sous la surveillance de Bossuet; il fut décidé qu'elle ne sortirait de ce couvent qu'avec le consentement de l'évéque; mais la même année, sans le prévenir, elle part, et, oubliant ses promesses de ne plus se mêler de propagande mystique, se prévaut d'un certificat favorable que Bossuet lui avait donné conditionnellement, et se livre de nouveau k ses pieus^ extravagances. Ce fait indisposa contre elle tous ceux qui étaient restés neutres et croyaient la question terminée. On l'arrêta, on la conduisit
à Vincennes , où elle composa un gros volume de poésies religieuses , et de là elle fut transférée à la Bastille.
Fénelon venait de refuser son approbation k une instruction pastorale sur les états d'oraison, composée par Bossuet, au sujet des ouvrages censurés k Issy. Lorsqu'il apprit la détention, il protesta contre ces mauvais traitements, et déclara a qu'il avait promis de condamner « leâ erreurs de M™« Guyon, mais non sa personne; qu-il témoignait « pid)Iiquement son estime pour cette dame, et que, sur ce point, « il ne fléchirait jamais. » Il n'eut pas de peine à faire blâmer ces rigueurs par. M. de Noailles , qui venait de succéder à M. de Harlay, arebevéque de Paris ; ce prélat , convaincu qu'il suiBt d'éclaii'er, sans les punir, ceux qui ne font que se tromper, obtint que M"»* Guyon sortirait de la Bastille, et la plaça dans une maison de Vaugirard, sous la direction de La Chétardie , curé de Saint-Sulpice.
L'explication des maximes des saints sur la vie intérieure venait de paraître. C'est alors que s'éleva cette fameuse question du quiétisme, renouvellement mitigé de l'hérésie des gnostiques, qui avait été con-^ damnée dès le m^» siècle. Tandis que le grand procès intenté k l'occasion de ce livre se plaidait k Rome, entre les deux plus grands prélats de l'Église gallic^ane, autrefois amis, devenus adversaires, on obtint du P. Lacombe, détenu à Vincennes, un écrit daté de 1698, par lequel il exhortait M"»® Guyon k se repentir de leur coupable intimité. Cette diatribe, arrachée évidemment au délire, et dont l'auteur mourut fou, k Charenton, quelque temps après, fut montrée au roi, déjk prévenu par les réclamations qui s'élevaient contre le livre des Maximes des saints, II considéra M'^^' Guyon comme une extravagante corrompue , les duchesses ses amies comme séduites ellesmêmes , Fenélon comme un fanatique protecteur du vice , et M™« de Maintenon comme complice d'un mal qu'elle avait eu la faiblesse de tolérer. Ce fut un coup de foudre pour la secte ; M™« Guyon fut remise k la Bastille ; un de ses fils , qui servait avec distinction dans l'armée , fut destitué ; trois dames de Saint-Cyr en furent bannies , et Louis XrV, désireux d'en finir avec ces querelles religieuses, écrivit k Rome pour hâter la condamnation du livre de Fénelon. M™« Guyon resta plus d'un an k la Bastille, et, quand elle en sortit, elle fut exilée k Diziers, près Blois, chez son fils, Armand-Jacques. Elle y vécut quinze ans dans la retraite et l'exercice de toutes les œuvres de piété
et de charité , sans jamais laisser échapper la momdre plainte , et mounit, en 1717, k l'âge de soixante-neuf ans. Son corps fut inhumé dans réglise des Cordeliers, de Blois, où l'on voyait à sa louange une fort belle épitaphe.
Quoique M»'® Guyon eût renoncé , dans la dernière partie de sa yie, k ses vaines spéculations, elle ne cessa de protester contre les calonmies de ses adversaires , et la profession de foi inscrite sur son testament atteste que si son imagination l'entraîna dans des erreurs de pratique condamnables , ses sentiments étaient purs en matière de morale et de religion. Tout fait supposer que si une certaine exaltation d'esprit, que les persécutions ne firent qu'accroître et qui tournait au martyrisme, ne lui eût fait outrer les devoirs habituels de la dévotion, elle eût été, dans le monde avec lequel elle était appelée à vivre, une femme aussi distinguée par son caractère que par. son esprit.
Nous n'avons pas k faire ici l'appréciation du quiétisme ni k examiner au point de vue religieux les erreurs et les subtilités théologiques que l'Église a condamnées dans HL^^ Guyon. Les exemples durent être pour peu de chose dans sa conduite, et si la lecture assidue de quelques auteurs fit naître dans son esprit les idées qui , plus tard, la mirent en évidence, les dispositions romanesques qu'elle manifestait dès son enfance leur fournirent un puissant aliment. La réOexion vint condenser ces vagues rêveries d'une imagination maladive et en fit une doctrine ; c'était une sorte de mysticisme allemand qui empruntait les formes et le langage du matérialisme. H. Géruzez nous parait avoir plutôt cherché le trait que la justesse de l'expression lorsqu'il a dit de M^^ Guyon qu'elle était foUe de Dieu; il serait plus vrai de dire qu'elle avait pour Dieu un amour païen et profane , et que l'extase chez die ne pouvait se traduire que par les formules de la Mythologie. Il est facile de s'en convaincre en parcourant ses livres. Un de ses cantiques commence ainsi :
Mon petit maître a mille appas.
Je TOUS le dis en confiance , Vous devez marcber sur ses pas »
Avec Ini &ire alliance.
Ce langage dut paraître incompréhensible k une époque surtout où la foi , richement et sévèrement mterprélée par les romistres, se
parait des trésors de notre langue pour transmettre à la postérité les monuments les plus élevés de la religion. On chercha à l'expliquer, et on ne put le faire qu^^n attaquant les intentions morales de Mme Guyon et en cherchant dans les actes de sa vie privée les causes de Texaltation qu'elle faissût passer dans son langage. Cependant, ni les allégations du P. Lacombe, ni une autre pièce que l'on produisit contre Fénelon, ne portèrent la moindre atteinte à sa réputation; l'innocence de ses moeurs fut même reconnue dans l'assemblée du clergé tenue à Sainte-Germain en 1700, où Bossuet porta la parole. , La Vie de Jf«« Çuyon, écrite par elle-même, paraît être apocryphe. C'est un composé de différents mémoires qu'elle avait fournis à Tofficial Chéron et k Bossuet; ces matériaux, recueillis par un rédacteur encore plus mystique qu'elle, etque l'on croit être Poiret, le panégyriste d'Antoinette Bourignon, ont paru k Cologne en 1700. Son Recueil de poésies spirituelles a été traduit librement en anglais par W. Cooper, auteur d'une traduction d^Homère, en vers blancs. Ces ouvrages, qui occupèrent uâ instant l'attention publique fortemeht excitée, n'ont plus maintenant qu'un intérêt bibliographique. M°><^ Guyon n'eût été rira sans son alliance avec l'archevêque de Cambrai , qui l'entraîna dans le cercle de sa renommée. Au fond^ on s'inquiétait d'elle médiocrement, et elle ne fut que l'arme dont on se servit pour atteindre celui dont le génie pouvait rendre funestes h la religion les principes d'une piété facile et toute à totis^ comme disait Saint-Simon. Mais nous pensons avec M. de Beàusset , l'éloquent historien de Fénelon, que si M™« Guyon s'attira une partie de ses malheurs par des démarches imprudentes, un langage peu correct et des maximes repréhensibles, elle était loin de mériter les cruels traitements qu'on lui fit essuyer. Si eUe n'était pas tout-k-fait digne d'avoir un ami aussi distingué que Fénelon, elle fut au moins bien k plaindre d'avoir pour ennemi un homme aussi supérieur que Bossuet.
€li.-F.L.
Mademoiselle BARBIER.
Orléans , si fécond en bons poètes latins , n'est pas très-riche en poètes français; de ceux qu'il a produits, quelques-uns sont estimables , d'autres médiocres , plusieurs ridicules. Parmi les femmes
qui, en France, ont disputé aux hommes la palme poétique et graci les hauteurs du Parnasse, une seule est née dans notre cité; ^core la malignité et l'envie se sontrelles efforcées de rayir au front de la muse orléanaise sa modeste couronne.
Marie-Anne Barbier naquit k Orléans en 1670, au milieu de la pleine gloire du grand siècle, \ers le temps où Tastre de Racine brillait de son plus vif éclat; elle reçut, dans sa ville natale, une de ces fortes éducations que notre jaloux orgueil refuse aux femmes, sous je ne sais quels misérables prétextes, et dont elles seraient capables de profiter tout aussi bien que nous. Des études littéraires approfondies et la lecture attentive des meilleurs auteurs étendirent son intelligence ra l'affermissant, et développèrent en eHe un goût vif pour la poésie. L'art dramatique eut surtout ses prédilections; elle en connaiss^t bien les principes et en parlait avec beaucoup de justesse et de sagacité.
Jeune encore, elle faisait des vers où se remarquait la grftee, de la facilité et de la noblesse; elle les montra k quelques amis et reçut les éloges de ceux k qui s'adressaient ses confidences poétiques. Encouragée par ces heureux débuta, elle quitta sa province pour aller* se fixer k Paris; Paris, le rêve du savant, du poète et de l'artiste; Paris, ce centre lumineux, qui attire avec tant de puissance les jeunes imaginations; Paris enfin, ce vaste et brillant théâtre où brûle 4^ s'élancer tout ce qui sent en soi de la force, de la sève et de la vie.
Peut-être aussi W^^ Barbier, au milieu de ses premiers succès, avait-elle entendu déjk les sifflements de l'onvie. Nul n'est prophète en son pays, et jHmagine que la province , — k celle époque, — devait voir d'assez mauvais œil une femme qui faisait des vers ! elle devsrtl éprouver une sorte d'étonnement craintif et dédaigneux k la vue de ce phénomène étrange : une femme*auteur ! A ce nom suspect devaient se rattacher, dans la pensée des bonnes âmes, un certain nombre d'épithètes peu flatteuses et de défiances peu charitables. Soit crainte, soit ambition, partez, M>i« Barbier; élancez-vous, riche d'espérance, vers la grande cité; puissiez-^vous n'y pas regretter bientôt les aimables médisances et les bonnes petites jalousies provinciales!
Arrivée k Paris, Marie-^Anne Barbier, après s'être quelque temps exercée sur des sujets peu importants, osa prendre un essor plus élevé, et s'élancer sur les pas des Racine et des Quinault. Sa prc-
NEUVIÈME SÉRIE. — FEMMES GÉLÈBUES. 5Bt
mière tragédie^ Arrie et Petus, fui représentée en 1702, et suivie^ Tannée d'après, de Comélie, mère des Gracques ; elles étaient dédiées, par deux épttres en vers , la première k ta ducbesse de Bouillœi , la second^ k Madame , duchesse d'Orléans. Ces deux tragédies furent assez bien accueillies k leur apparition; notons^le cependant : c'est par ComéKe que les acteurs commencèrent d'ajouter, dés la première représentation , une petite pièce à la grande , ce qui n'avait Keu , jusqueJà, que quand l'empressement du public paraissait se ralentir. Quelques années auparavant, les comédiens avaient déjà eu ce projet, et c'était encore k propos d'une tragédie faite par une femme; mais W^^ Bernard avait obtenu que cet usage ne commençât pas par sa pièce : l'auteur de Comélie fut moins heureuse que l'auteur de Lêodamie.
Quatre ans après, W^ Barbier donna Thomyris, reine des Massagètes, dédiée k la duchesse du Maine , cette femme ambitieuse et spirituelle, si connue par la conspiration de Cellamare. La mort de César, dédiée k d'Argenson , conseiller d'état, parut en 1709.
Ces quatre pièîces, imprimées k Paris Tannée même de leur représentation^ ainsi que le Faïuxm, comédie en un acte et en vers, donnée aux Français en 1719, forment le théâtre de M^® Barbier, et furent réunies en un volume in-12, en 1755. On n'y a pas joint trois opéras de trois actes chacun : les Fêtes d*été, le Jugement de Paris et les Plaisirs de la campagne, dont le premier avait été mis en musique par Montéclair, et les deux autres par Bertin , maître de clavecin ,des princesses d'Orléans. Nous parlerons seulement pour m^oire d'un recueil d'histoires intitulé le Théâtre de V Amour et de la Fortune, et d'une espèce d'ouvrage périodique qui devait paraître tous les trois mois, et dont }S}^^ Barbier, soit impuissance k remplir ses promesses, soit indifiérence du public, n'a donné qu'un seul volume avec ce titre : Saisons littéraires, ou Mélanges de poésie, d'histoire et de critique; on y trouve quatre odes, dont une sur la Beauté, et une autre sur la Sagesse; une critique de la tragédie d'/no et Mélicerte, de La Grange- Chancel , une églogue , enfin une histoire morale , V Ingratitude punie, qui n'ani plus de style ^ ni plus d'intérêt que celles du Théâtre de V Amour et de la Fortune. Tel est 4e bagage littéraire avec lequel MW« Barbier se présente k la postérité; son véritable titre a la gloire, ce sont ses tragédies.
On voit d'abord, par le choix des sujets, que l'auteur s'y proposait surtcmt la glorification de son sexe : Arrie est cette héroïne célèbre qui , sous l'empereur Claude ^ donna k spn époux ^exemple du courage en se perçant elle-même d'un poignard qu'elle lui présaita ensuite, avec ces paroles si connues : « Petus, cela ne Mi point de mal. » Gornélie, est cette femme vraiment romaine, cette mère dévouée et intrépide, qui voyait dans ses fils sa plus belle parure et ses plus prédeux joyaux. Thomyris , reine et mère à la fois , défend ses États ei venge son fils , tué par Gyrus ; c'est elle qui fit trancher la tête de ce conquérant et la plongea dans le sang en lui disant avec colère : « Rassasie-toi donc de ce que tu as tant aimé! »
Sans doute , W^^ Barbier avait bien le droit d'exalter les mérites de son sexe; mais cette prédilection si naturelle ne devait pas aller jusqu'à la rendre injuste et malhabile. Dans ses pièces, les grands hommes, même les plus connus, sont timides et tremblants; Cyrus n'est héros que dans le récit ennuyeux qu'Artaban fait des exploits de ce prince; Gracchus est faible et inconstant; Gésar, extravagant et téméraire; Brutus seul est intéressant; mais c'est sans doute une distraction de l'auteur, dont les préventions contre le parti de la barbe s'étendent jusqu'aux dieux de l'Olympe, et qui , dans le Jugement de Paris, foit du pauvre Jupiter un franc imbécille. En revanche, ses héroïnes sont toutes nobles et généreuses, et la reine barbare des Massagètes est représentée elle-même comme l'ornement de son sex^. En un mot, « on ne voit partout que de grandes femmes et de petits « hommes, des géantes et des pygmées. d
On peut faire encore une autre remarque à propos des sujets choisis par W^ Barbier : c'est qu'en général ils ofirent peu de nouveauté. Camélie avait été mise sur la scène par Robert Gamier, en 1568, Thomyris l'avait été, en 1656, par Quinault, et en 1663 par le comédien Rosidor. Ge ne serait que demi-mal si, par une supériorité incontestable, elle s'appropriait des sujets déjà traités, ou 6tait k d'autres l'envie d'y toucher après elle. Mais, dans la Mort de César, après Jacques Grévin, contemporain de Ronsard et concurrent peu redoutable, elle devait rencontrer le grand dramaturge du XYIII« siècle. Voltaire , qui lui apprit quelle faute c'était de mêler des intrigues d'amour k une action qui ne devait se soutenir que par les grands ressorts de la politique , de l'ambition et de la liberté romaine. G'est
à râge^ de soi?[ante-treize ans, et peu de temps ayant sa mort, que H^o Barbier reçut cette leçon du jeune Arouet, presque encore écolier.
Notre auteur s'est exposée d'elle-même k d'autres comparaisons non moins dangereuses. Le nom de ses héroïnes, et surtout le caractère qu'elle leur donne , ne reporte-t-ii pas nécessairement la pensée vers ces femmes romaines, vers ces adorables furies que le grand Corneille a su peindre avec tant de fierté et d'énergie? A-t-elle bien pu, sans témérité , introduire dans Arrie et Petus le rôle d'Âgrippine , après que la main puissante de Racine avait modelé en bronze ce type de Tambition et de l'intrigue? Il n'est pas jusqu'à sa petite comédie du Faticon, assez bien versifiée d'ailleurs, qui ne prête k de fâcheux rapprochements. Çmprunté de Boccace et traité par d'autres auteurs dramatiques, ce sujet est devenu comme la propriété de La Fontaine , qui a raconté cette histoire avec la grâce enchanteresse et la naïveté piquante qui rendent le bonhomme inimitable.
On voit que 1P« Barbier était téméraire oii malheureuse. Cependant le succès n'a pas manqué k ses efibrts : Arrie et Petus, Cornélie, la Mort de César, reçurent les applaudissements du public; mais c'était moins l'enthousiasme qui les prodiguait au génie que l'estime qui les accordait au talent consciencieux. La conduite de ses pièces est généralement sage et régulière, mais froide et sans effet; les détails sont traités avec une exactitude scrupuleuse, mais les grands événements ne sont souvent qu'indiqués : tantôt le temps se passe en froides conférences, tantôt les péripéties se suivent de trop près pour être ménagées avec art et produire l'effet qu'on en pourrait attendre. L'auteur vise au sublime , elle y atteint quelquefois; mais quelquefois aussi la faiblesse des pensées produit le vague et la déclamation. Son élocution est facile, sa versification élégante, mais on y désirerait plus de nerf et d'éclat. Elle a le bon sens , la tioblesse, la dignité; mais il lui manque cette vigueur d'esprit, cette véhémence de passion , ces traits de majesté terrible qui portent le trouble dans l'âme des spectateurs et enlèvent le succès.
Yoilk les qualités et les défauts qui se remarquent dans les pièces de Mil® Barbier. Sans doute ces pièces ne sont pas des titres de gloire aussi éclatants que ceux de Corneille ou de Molière; mais enfin, tels qu'ils sont, elle avait bien le droit d'y tenir. Or, voici ce que nous lisons
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dans la préface A'Arrie et Petus : «Celle pièce a été Irouvée meilleure « peut-être que l'auteur n'aurait dû le souhaiter, puisque certaines ce gens en ont pris occasion de dire qu'une femme n'était pas capable « de si bien réussir. » C'est qu'en effet» dès la première tragédie de W^^ Barbier, le bruit se répandit qu'elle n'en était pas l'auteur. Pareille chose était arrivée déjà à W^ Bernard, parente de Corneille et de Fontenelle ; on avait attribué à ce dernier ce qu'il y avait de bon dans les tragédies de Brutus et de Laodamie, et on avait même supposé entre elle et lui des liens plus étroits que ceux de la parenté.
Quel était donc le Fontenelle de W^ Barbîer?— Il y avait alors à Paris un pauvre diable d'abbé qui, après avojr été reKgieux servite, aumônier sur un vaisseau, et ensuite religieux de Cluny par la faveur de M™« de Maintenon , se voyant pauvre et besoigneux , quoique lauréat de l'Académie , avait d'abord ouvert une manufacture d'épigrammes et de madrigaux, de compliments et d'épithalames , et bientôt, le débit diminuant , s'était fait auteur dramatique, dînant de l'autel ^t soupant du théâtre ; puis, forcé par ses supérieurs d'opter entre la messe et l'opéra, s'était décidé.... pour l'opéra; composant tour-k-tour des libreUi et des cantiques spirituels , des psaumes pour l'église et des farces pour la foire Saint-Laurent; travaillant beaucoup et gagnant peu, riche de poésie et pauvre d'écus; au demeurant, le meilleur homme du monde, n'ayant jamais ni dit, ni fait de mal à personne; simple, modeste, humain et se privant même du nécessaire pour soutenir sa famille indigente.
Ce brave homme, poète et prêtre, se nommait l'abbé Pellegrin. C'est h lui qu'on attribua tout d'abord la première tragédie de M**® Barbier, qui le comptait au nombre de ses amis. Celle-ci se récria, elle accusa les hommes de refuser injustement auac femmes la gloire qui leur appartient; elle parla, elle écrivit; elle fit mieux, elle composa une seconde pièce, Comélie, meilleure que la première; ce fut peine perdue. Une fois qu'une méchante pensée s'est logée dans la cervelle de cette bêle têtue qu'on appelle tout le monde, les meilleures raisons ne l'en feraient pas déguerpir. En vain M**® Barbier travailla à détruire un soupçon injurieux; en vain elle composa deux autres tragédies, une comédie et trois opéras, « plus elle donnait « de preuves de fécondité, dit un critique, plus le public s'opiriiâlrail
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« à la croire stérile , » et attribuait la paternité de ses œuvres au trop fécond abbé. Ce fut désormais chose jugée , et vous ne rencou'* trerez pas, dans un recueil dramatique, l'indication d'une seule des pièces que nous avons mentionnées, sans y voir accolée cette mau^
vtiise plaisanterie : Pièce de W^^ Barbier, aUribtAée à Vabbé Pel--
legrini
Mais c'est pure calonmie : si l'abbé était assez désintéressé pour donner des conseils, il était trop pauvre pour donner «es ouvrages, et son amie n'était ni assez riche pour les acheter, ni assez belle pour les avoir sans les payer. Quelle raison, d'ailleurs, de suspecter les mœurs de l'un et de l'autre? Enfin, il est prouvé que M^i^ Barbier avait beaucoup d'esprit et s'entendait parfaitement en poésie dramatique» Orléans peut donc, en toute conscience et en dépit de la malignité, revendiquer l'unique femme de lettres qui soit née dans ses murs.
M^^^ Barbier mourut k Paris en 1745, la même année que son vieil ami, l'abbé Pellegrin.
I. DBB&lBOtmXBB
LEVASSEUR (Thérèse).
En 1746, une dame d'Orléans tenait une pension bourgeoise au petit hdtel de Saint-Quentin , rue des Cordiers-Sorbonne. Elle avait fait venir de son pays une jeune ouvrière en linge , qui prenait soin de celçi de sa maison et mangeait k sa table. Brune , assez joUe , timide, elle endurait, sans y répondre, les plaisanteries de Messieurs les pensionnaires. Il y avait là des abbés Irlandais, des cadets de Gascogne, jeunes gens de bonne espérance et de bourse légère, n'ayant k dépenser que de l'esprit. On ménageait peu la pauvre Thérèse Levasseur, c'était le nom de la lingère , et elle en pleurait bien sou^ vent. Un nouveau pensionnaire devint tout-k-coup son protecteur et son chevalier: Jean-Jacques Rousseau, de Genève, tombait de Venise k l'hôtel Saint-Quentin ; Tex-secrétaire de M. de Montaigu venait de rompre une lance contre M; l'ambassadeur de France près la république vénitienne et roulait dans sa tête de feu l'opéra des Muses gâtantes.
11 commença par la défendre, finit par l'enlever et se mit k rêver, selon son habitude , à une foule de petits goûtés champêtres savourés
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sur rherbe près d'une femme vertueuse ^ut l'adorait. Il Mut d'abord se borner à mettre Thérèse au einquième étage; rue Neuve-des-Petits- Champs, sous l'égide de M. Levasseur, son père, ancien officier de la monnaie d'Orléans, etdeM°^«Levasseur, autrefois marchande dans cette ville. Le bonhomme Levassèur aimait la dive bouteille, encore plus que sa femme, qu'il appelait son lieutenant-criminel. Elle était tracassière, bel esprit et citait k tout propos M»« la marquise de Monpipeau , près de laquelle elle avait eu l'honneur d'être élevée. Il est inutile d'ajouter que cette honnête famille était ruinée de fond en comble. On fit venir à Paris les frères , les sœurs, les neveux, les petits-enfants, gens de grand appétit et de menus principes. Une seule petite fille, W^^ Goton, ne déplaisait pas trop k Rousseau, et comme elle appelait Thérèse ma tante , ce fut le nom dont il baptisa sa nouvelle compagne. La fille ainée des Levassèur fut la seule qui demeura dans sa province ; elle avait épousé le directeur des carrosses d'Angers.
Thérèse savait écrire un peu , mais elle ne put jamais apprendre k bien lire et encore moûfis k compter. Un mois de leçons de Jean- Jacques ne put jamais lui faire reconnaître l'heure au cadran de l'hôtel Pontchartrain , et lorsque Klupfell s'annonça chez elle comme ministre-chapelain du prince de Saxe-Gotha , elle le prit pour le pape. Tout cela n'empêcha pas que Rousseau ne trouvât le bonheur suprême k mettre deux petites chaises sur une malle dans l'embrasure de sa fenêtre, rue Grenelle-Saint-Germain, k s'y asseoir des heures faoe k face avec la naïve Thérèse, oubliant Vt^^ de Chamaye et jusqu'k la pauvre dame de Warens.
Son amour pour elle alla jusqu'k la fidélité , et les rivales qu'il lui donna n'existèrent que dans son imagination. Cependant la passion qu'il conçut pour la comtesse d'Houdetot, belle-sœur de M"»« d'Épinay, et qui dégénéra presque en aliénation mentale, faillit porter le trouble dans son ménage. M°^« d'Épinay écrivait confidentiellement k Grimm : <x Thérèse est venue plusieurs fois me porter ses plaintes, n mais je l'ai toujours fait taire. Sur quel fondement, en eflfet, une
fille jalouse, bête, bavarde et menteuse, ose-t-elle accuser ma bellea sœur, femme étourdie, confiante, inconsidérée, mais franche, «r honnête et très-honnête, bonne au suprême degré de bonté? J'aime
« mille fois mieux croire que Rousseau s^est tourné la tète tout seul , <K saos être aidé de personne, que de supposer que M°^ d'Houdetot « s*est réveillée, un beau matin, coquette et corrompue. »
Après Hi»<^ d'Houdetot, ce fut M°^« de Bouffiers qui se moqua de lui. n savait se consoler de ces échecs en se persuadant à lui-même qu'il n'avait pas tout fait- pour réussir. Ensuite on revenait à Thérèse plus amoureux que jamais, et il fallait obtenir un pardon diflScîlement accordé ; s'humilier, demander grâce , et promettre de ne plus recommencer. <c Elle est méchante, querelleuse, bavarde, disait Hume; « mais elle, a sur cet homme l'empire d'une nourrice sur son enfant, n
Malheureusement il y eut des circonstances ofi Jean-Jacques n'é* coûta que son orgueil et parla en maître. On sait comment il profita des leçons des commandeurs de Graville et de Nouant, et ce que devinrent les cinq enfants confiés à la^discrétion de W^^ Gouin , sagefemme k la Pointe-Saint-Eustache. Thérèse céda en pleurant. Madame sa mère , aidée de notre philosophe, sut vaincre ses scrupules et sa résistance , et ce fut un sacrifice k la république de Platon. On sait aussi que la bonne M^^ de Luxembourg fit de vains efforts pour re-^ trouver l'ainé, et que Jes intelligentes recherches de son valet-deehambre Laroche n'aboutirent à rien. On ne conçoit pas trop quel intérêt la vieille Levasseur ^eut k instruire de ce fait M^^ d'Epinay et de Franceuil , et encore moins l'empressement de Rousseau à le débiter parmi tous ses amis: ceux-ci n'avaient conçu aucun soupçon, surpris aucun indice; aussi quelques personnes ont mis en doute cet abandon proclamé avec cynisme par Jean-Jacques , et prétendu que c'était un paradoxe de plus k mettre k la charge de sa conscience.
Tourmenté par les tracasseries de la mère Levasseur, honteux de l'ivrognerie du père, ilenvop ce dernier mourir de chagrin dans une maison de diarité et fut, plus tard, obligé de congédier le /ûutenant-criminel (c'était le nom de guerre de la vieille dame); elle avait alors plus de quatre-vingts ans. Cette séparation fut la plus cruelle épreuve de la pauvre Thérèse, qui s'en vengeait, du reste, par la bassesse de ses inclinations.
Son frère aida puissamment Rousseau dans son plan de réforme somptuaire en lui volant ses quarante-deux chemises et tout son linge fin. ,
C'est ici le lieu de parler des héroïques efforts de deu3( amis : Girimm et Diderot essayèrent vainement de le soustraire k la pernicieuse influence de cette famille. Ils tentèrent mféme l'avarice des deux gouvemeu$es, c'est ainsi qu'ils appelaient Thérèse e^sa mère, ea leur faisant espérer, pour prix d'une séparation, un regrat de sel éi un bureau de tabac que le crédit de M"^^ d'Epinay se chargeait d'obtenir. Rousseau le sut et ne leur pardonna jamais.
Liée k sa misère volontaire, victime de ses soupçons, esclave de ses bizarreries, cette fille infortunée ne sentit jamais un reflet de sa gloire , et ce ne fut qu'au bout de vingt^ci^q ans d'une outrageante liaison qu'il lui permit de porter son nom et acquit le droit de l'appeler sa femme» Un fait bizarre, comme tout ce qui venait de cet homme singulier, c'est que Rousseau se maria sous le nom de Aenou^ qu'il avait pris pendant son séjour k Trye-Château; il écrivait pour toute excuse k son ami Dupeyron : « Ce ne sont pas les noms « qui se marient , ce sont les personnes. 2> Il la traîna ensuite de Paris k l'Ermitage, de l'Ermitage k Motien, du Yal-Travers k Saint- Pierre, et dans toutes ces courses incessantes où ce puissant génie fuyait en vain les reproches de sa conscience et les embûches de ses prétendus ennemis.
Dès que Jean-^Jacques eut couru au-devant de la mort^ le parti de Thérèse fut pris ; elle eut hâte de quitter un nom auquel elle devait tous ses malheurs. Ce qu'elle avait pu obtenir sous main de quelques grandes dames, les dépouilles de Rousseau, les sept cent cinquante livres de rente viagère qu'elle devait k.la générosité de milord Maré^ cJud et du libraire Grey, tout, jusqu'k la petite bague de M>ne de Warens, fut mis par elle aux pieds d'un rustre qui la maltraita. Hais du moins on ne parla plus de la pauyre Thérèse et l'oubli fut le prix de ses derniers jours.
Bbiibst PILLON.
"^oO^Oo^
DIXIÈME SÉRIE
FAUILIES HISTORIOIIES DE l'ORLÊANAIS»'.
Maison de COURTENAY.
ARMOIRIES ! D*or à trois tourteaux de gueules.
Le petit bourg de Courtenay, en Gàtinais, eut des seigneurs particuliers dès Tan 1000. Athon, fils du châtelain de Château-Renard, se fortifia dans un château, entre Sens et Montargis, sur une colline au pied de laquelle coule le ruisseau de Clairi.
Son fils , Josseîin /, seigneur de Courtenay, s'allia aux sires de Houtlhéry et commença l'illustration de sa maison. Un de ses enfants, Geoffroi de Courtenay, surnommé Chapelu, fut tué en 1139, pendant la deuxième croisade; Guillaume de Tyr dit que la perte d'un guerrier si valeureux fut un sujet de douleur pour toute l'armée des chrétiens.
Renaud de Courtenay, seigneur de Montargis, de Château-Renard, de Champignelles, de Tanlay, de Chamy, de Chantecoq et de
(1) Noos aTOUs dû modifier le titre de cette deruière série et ne nous occuper que
des Familles historiques de rOrléanais. SMl nous avait fallu retracer la filiatioQ de
toutes les familles nobles de cette province, un volume eût à peine suffi. Cette t&che
est réservée, soit à un supplément de notre ouvrage, soit à un Armoriai Orléanais.
TOME H
plusieurs autres fiefs du Câlinais, fut l'un des grands du royaume qui suivirent le roi Louis-le-Jeune dans son expédition en Terre- Sainte; mais il y demeura peu de temps et revint en France avant le roi. Il avait épousé la sœur de Guy du Donjon , seigneur de Corbeil, et, comme les seigneurs de Montihéry et du Puiset, il était la terreur de TIle-de-France. On peut en juger par la lettre que Thibaud de Champagne écrivait à Suger, abbé de Saint-Denis , régent pendant l'absence du roi : « Je vous donne avis que Renaud de Courut tenai a fait une grande injure au roi et à vous , qui êtes le garce dien de son royaume; car il s'est saisi de certains marchands royaux <c qui avaient acquitté leurs péages à Orléans et à Sens , et les a déa pouillés de toutes leurs marchandises. C^est pourquoi il est néces- «t saire que vous lui ordonniez, de la part du roi et de la vôtre, qu'il « ait à les mettre en liberté , et leur rendre ce qui leur appartient. <c Que s'il refuse d'y satisfaire et que vous désiriez envoyer une ar- « mée contre lui, pour le faire obéir, faites-moi savoir votre volonté, « afin que je vous amène du secours , et que je vous aide k le re- «r mettre dans le devoir. »
La fille ainée du sire de Courtenay, Elisabeth , dame de Montargis, &c., épousa, vers l'an il50, Pierre de France, septième fils du roi Louis-Ie-Cros. Cette alliance royale ouvre k la maison de Courtenay une longue et brillante carrière de fortune et d'illustration. Déjà un de ses membres avait suivi Guillaume-le-Conquérant en Angleterre, où il devint la souche des comtes de Dewnshire. Un fils de Josselin I , établi en Terre-Sainte , obtint le comté A'Édesse « dont héritèrent ses descendants. Pierre II de Courtenay, qui continua le branche directe, fut empereur de Constantiuople, et transmit a deux princes de sa famille ce titre illusoire. Nous n'avons pas k nous occuper de ce rameau qui se greffe sur un tronc royal ; nous nous bornerons k suivre la filiation de la branche cadette qui demeura dans l'Orléanais.
SEIGNEURS DE CUAMPIGNELLES.
Ils PORTAiEirr : D'or à trois tourteaux de gueules, au lambel de cinq pendaste d'axur.
Robert I de Courtenay, second fils de Pierre de France , fut seigneur de Champignelles , de Charny, de Mehun - sur - Yèvre , de
SeHes, &c. , et bouteiller de la couronne. Il accompagna le prince Louis, fils de Philippe-Auguste, dans son expédition en Angleterre, en 1217, et prit part aux croisades contre les Albigeois. Il suivit saint Louis en Afrique, et mourut dans cette expédition en 1259:
S<m fils, Guillaume de Courtenay-Champignelles, combattit à son tour à la seconde croisade de saint Louis, et mourut en 1280.
Jean I de Courtenay-Champignelles assista à la bataille de Mons-' »-Puelle en 1504. Ses descendants prirent part k toutes les guerres qui , au XIV« et au XV« siècles, décimèrent la noblesse française, et laissèrent de leur sang sur tous les champs de bataille de la guerre de cent-ans. Le dernier, Jean IV, surnommé Sans-Terre^ mourut Ters 1472, ruiné et sans laisser de postérité légitime.
Les autres branches de la maison de Ck>urtenay sont celles de Blé^ neau, dont le dernier espéra en vain être reconnu prince du sang par le crédit de Richelieu; de la Ferté^Loupière et de Chevillon, qui firent aussi d'inutiles démarches pour obtenir le rang dû h leur origine royale; de Tœiday, de Changy, &c., qui, toutes, serrirent ayec distinction dans les armées françaises et brillèrent au premier rang parmi la noblesse d*épée.
Le donjon féodal des sires de Courtenay , déjà démantelé par le temps et les ordonnances royales, fut entièrement démoli en 1774^ et on château moderne s'élève aujourd'hui sur les fondations de l'antique manoir*
Maison D'ILUEtlS.
Blason : D*or à six aouelets de gueules.
La petite ville d'Uliers, située dans la Beauce, entre Chartres et Orléans, a donné son nom a une ancienne maison qui remonte à Tan 948. Avesgard, sire d'ULiERS, est le premier du nom ; il obtint de la yeuve du comte Thibaut de Chartres les dîmes et le droit de présentation k l'église d'Dliers. Une alliance qui eut lieu en 1259« entre Yolande d'Uliers et Philippe de Yenddme, fit passer dans la inais<Hi de Yendôme le nom et les armes d'Uliers. Deux membres de cette maison jouèrent un rôle important au XV^ siècle. Miles fut évéque de Chartres en 1451 ; il fut employé en diverses ambassades
par les rois Charles VII et Louis XI. Son frère, Florent d'Iluers, fut un de ceux qui défendirent avec le plus de courage la cause désespérée de la couronne de France, contre les tentatives des Anglais. Il vint se joindre, avec toute la noblesse du pays chartrain, k l'armée que le roi avait rassemblée et fit partie des troupes qui se jetèrent dans Orléans, pour la défendre. Les mémoires du temps attestent le courage dont il fit preuve, et son nom se rencontre partout dans les relations particulières de ce siège, principalement dans le récit qui en fut imprimé l'an 1606 :
ce Arriva le jeudy vingt-huitiesme avril, un capitaine moult re- «( nommé, appelé messir^ Florentin d'Illiers, et avec lui quatre «( cents lances fournies, tous bien combattans, qiû venaient de a Cbasteaudun, lequel pair son arrivée réjouit grandement les ea- «r pitaines. » Plus loin, on le représente de retour dans Chàteaudun, dont il était capitaine, « remportant grand prix, los et renommée (c des vaillans faicts d'armes par luy et ses gens îaits au siège d'Ora léans; et de fait, en recognaissance d'une si belle action, les Ora léannois nommèrent une des principales rues de leur ville la rue « d'niiers, qui s'appelle encore aujourd'hui de ce nom-là, en mé- (c moire de ce que ce brave capitaine entra premièrement par là et « qu'il eut l'honneur de porter les premières nouvelles de cette fa- (X meuse entreprise de la Pucelle , au-dèvant de laquelle il sortit dès « le lendemain, avec le bastard d'Orléans, pour favoriser l'entrée de « cette amazone. »
Les habitants de Gbâteaudun établirent une fête commémorative de cet événement en l'honneur des glorieux exploits de leur capitaine, le digne chevalier de Jeanne d'Arc. Lorsque les Anglais commencèrent à perdre peu à peu le terrain qu'on leur avait laissé prendre , Florent d'Illiers entreprit de lés chasser de la Beauce et de délivrer Chartres. 11 se ménagea des intelligences dans la ville et y entra, k l'aide d'un stratagème, le samedi, veille des Rameaux. Il acheva ensuite d'expulser les Anglais du Dunois, du Yendômois et du Perche. Il fut nommé gouverneur et bailli de Chartres, et mourut en 1461, « presque en même temps qu'il eut appris là mort de c( Charles YO, comme s'il luy eust été difficile de survivre à un tel « maistre, qu'on peut dire avoir esté l'un des plus reconnaissans, a comme il fui un des plus viclorieux roys de cette monarchie. »
Son fils Charles épousa OlWe de Saintré. tl commence la branche des Chantemîle, dont les seigneurs d'illiers portèrent le n6m. L'un d'eux épousa, en 1588, une fille de Balzac d'Entragues, gouverneur de rOrléanais, et de Jacqueline de Rohan, sa première femme. Par cette alliance, les d'illiers devinrent seigneurs de Malesherbes , de Manoussis et de Gié.
GH.-F. L
Maison de COLIGNY-CHxVTlLLON.
Blason: De gueules, àVaigle d'argent, membre, becqué, et couronné d'azur.
Cette famille a tiré son nom du fief de Coligny, petite ville située sur la frontière de la Bresse et de la Franche-Comté ; elle prétendait descendre des anciens comtes de Bourgogne (1).
Elle habita, dès le XI« siècle, le pays de Revermont, et acquit au Xin* la seigneurie d'Andelot, qui devint par la suite un des noms patronymiques de la famille.
GmLLA¥ME n de Coligny épousa, en 1457, Catherine de Saligny, dame de Châtillon-mr-Loing, et, dès lors, cette opulente maison quitte le comté de Bourgogne et vient se ranger sous le vasselage des rois de France.
Jean III de Coligny combat k Montihéry (1465), dans Tannée de Louis XI, contre le comte de Charolais, fils de son Suzerain. H fut inhumé dans l'église collégiale de Sàint-Pierre-de-Châtillon.
Gaspard I, capitaine de cent hommes d'armes, suivit le roi Charles' Yin dans son expédition d'Italie, et se signala à là bataille de . Fornoue (1495). SoUs Louis XII, il combattit à l'avant-garde de l'armée française, à la bataille d'Âignadel (1509). François h^ le récompensa de la valeur dont il fit preuve k la bataillé de Marignan (1515) par. le grade de maréchal de France. Il assista en cette qualité k l'entrevue du camp^ du Drap-d'or, et fut ensuite créé lieutenant de Champa^e et de Picardie. Le roi lui donna fô principauté d'Orange, en échange de celles de ses terres qui relevaient de l'Empire, et dont il ne jouissait point. Nommé lieutenant-général de l'armée française
(1) Voy. Preuves de la maison de Coligny, par Du Bouciiet^
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eûYoyée au secours de Fontarabie , il tomba malade en Gascogne et Qiourat le 24 août 1^22. Son corps fut enterré dans la du^Ue du château de Ghàtillon-sur-Loing: Brantâme lui rend ce témoignage que <c c'était un bon et sage capitaine, du conseil duquel le ro; s'est <c fort servi tant qu'il a vescu, car il avait bonne teste et bon bras, b
De son mariage avec Louise de Montmorency, sœur du connétable et dame d'honneur de la reine Anne de Bretagne, il eut plusieurs enfants, savoir;
\o Pierre de Coligny, né k Chàtillon en 1515; il mourut à dixneuf ans, page du roi François l^^,
2o Odet de Coligny, plus connu sous le nom de cardinal de Chàtillon, naquit le 10 juillet 1517. Chanoine de la Sainte-Chapelle à dix-sept ans , il devint successivement abbé de Saint-Euverte d'Orléans, de Saint-Benoit-sur*Loire , de Ferrière-en-Gàtinais, &c. , &c. Il employait ses riches bénéfices d'une manière honorable, el Brantôme dit <r qu'il faisait plaisir à tout le monde , et jamais ne refusa <K homme k lui en faire, et jams^is ne les abusa ni vendit de la fumée « de cour. »
Â dix-huit ans, il fut nommé cardinal par le pape Clément VII, et le roi lui donna successivement l'archevêché de Toulouse et Févécbé de Beauyais, qui était une des comtés-pairies du royaume*
La lecture de quelques ouvrages de Calvin , mais surtout l'ascendant de son frère Dandelot, commencèrent à ébranler la foi du cardinal, qui bientôt se déclara ouvertement pour la réforme. Le pape Pie rV l'excommunia et le raya de la liste des cardinaux; mais l'évéque-comte de Beauvais n'en continua pas moins de siéger dans les conseils, revêtu de la pourpre romaine. En 1564, il épousa publiquement Elisabeth de Hauteville, qui fut présentée à la cour sous le titre de madame la cardinale. Dès lors, il fut un des chefs les plus ardents du parti calviniste et assista à la bataille de Saint-Denis (1567). a II « y fit très-bien , dit Brantôme, et montra au monde qu'un noble et « généreux cœur ne peut mentir ni faillir, en quelque lieu qu'il se <( trouve, ni en quelque habit qu'il soit. » Craignant d'être arrêté, il se réfugia en Angleterre, déguisé en matelot, et y fut bien accueilli par' la reine Elisabeth. Le parlement de Paris rendit un arrêt qui le àéchnii rebelle et criminel de lèze-majesté au premier chef, déchu de ses titres et bénéfices, et condamne en 200,000 livres d'amendt envers le
roi. Son frère Tamiral Tayant invité à revenir en France, après la pacification de 1570, il se rendit k Hampton pour s'y embarquer; mais il mourut empoisonné par son valet-de-chambre le 14 février 1571, et fut enterré à Cantorbéry. L'historien de Thou dit que le cardinal de Chàtillon <c avait peu de semblables par sa grandeur d'âme , par a sa candeur, son équité, sa fidélité k tenir sa parole et son juge- « ment solide et pénétrant. »
5<> Gaspard II de Coligny, amiral de France (1).
4® Français de Coligny, plus connu sous le nom de Dandelot, frère puiné de Famiral, né k Ghàtillon-sur-Loing en 1521 , fit ses premières armes en Italie , et se distingua tellement k la journée de Ce-* risoles, que le comte d'Enghien l'arma chevalier sur le champ de bataille. Il fut nommé, en 1547, inspecteur-général de l'infanterie, et eut le coounandement des troupes envoyées en Ecosse pour soutenir les droits de l'infortunée Marie Stuart. 1^ guerre ayant éclaté de nouveau en Italie, il y retourna, et fut fait prisonnier au siège, de Parme; pendant sa captivité, il se fit calviniste. A son retour en France, l'amiral lui résigna sa charge de colonel-général de l'infanterie, et il prit une part glorieuse au siège de Saint-Quentin. Il aida le duc de Guise k reprendre Galais et revint k la cour après le traité dé Cateau-Cambrésis(1559). Persécuté k cause de sa religion, il entraîna ses frères dans le parti calviniste, et, lorsque la guerre- civile éclata, il vint se ranger dans l'armée protestante, sous le commandement du prince de Condé. U assistait k la bataille de Dreux, et surprit Orléans, dont il ouvrit les portes au prince de Gondé. La paix qui suivit la reddition de cette ville le rétablit > dans ses emplois; mais il fut de nouveau disgracié, k la suite de la seconde guerre de religion,, et; se retira dans ses terres de Bretagne. La guerre s'étant rallumée en Anjou, il passa la Loire, s'empara de plusieurs villes, et assista k la bataille de Jarnac , où mourut le prince de Gondé. U put cependant rallier une partie de l'armée protestante et se retira k Saintes, où il mourut d'une fièvre violente le 27 mai 1569. Les protestants crurent qu'il avait été empoisonné , comme son frère , ce qui faisait dire au chancelier de Birague que cette guerre finirait, non par les armes,
(i) Voir sa Biographie, tome II , page 162.
mais par les cuisiniers. La vie de Dandelot, écrite par l'abbé Pérao, se trouve dans le tome XYI de Tancien PltUarque français,
La famille de Ck>ligny poussa encore quelques rejetons ; mais ce tponc, arrosé du sang des guerres civiles, ne put reverdir et recouvrer sa splendeur première.
François de Coligny, fils de l'amiral et seigneur de Cb&tillon-sur- Loing, né le 28 avril 1557, échappa à grand'peine au massacre de la SaintrBarthélemi et dut se réfugier à Genève, puis k Bâle, où il séjourna deux ans. Grâce à Tappui des politiques, il put rentrer en France; la mémoire de son père fut réhabilitée et on lui rendit ses biens. D n^en continua pas moins de prendre part aux guerres de religion qui agitaient le Languedoc, et, en 1577, il força le maréchal de Bellegarde à lever le siège de Montpellier.' Pendant les guerres de la Ligue , il prit parti pour le Béarnais , qui le récompensa de ses services par le grade de colonel-général de Tinfanterie, en survivance de son père qui avait porté ce titre. Henri lY, à son avènement, le nomma amiral de Guyenne. Il mourut en 1591.
Son fils aîné, Henri de Coligny, seigneur de CMtillon^ capitaine de cinquante hommes d'armes , les conduisit en Hollande pour soutenir la république des Provinces-Unies contre les Espagnols. H mourut au siège d'Osténde en 16D1.
Gaspard III de Coligny, secondfils de François, amiral de Guyenne, né le 26 juillet 1584, fit ses premières armes en Hollande contre les Espagnols. Nommé colonel-général de l'infanterie, chargé qui semblait héréditaire dans sa famille , il montra beaucoup de zèle pour le inaintien de la discipline. En 1622, il fut fait maréchal de France et prit part k toutes les guerres du règne de Louis XIII. Il mourut au château de Châtillon le 4 janvier 1646.
Gaspard IV de Coligny, fils dû précédent, duc de Châtillon, lieutenant-général des armées du roi, abjura le calvinisme en 1645, et obtint en récompense un brevet portant érection de la terre de Châtillon en duché-'pairie. Il prit part aux troubles de la Fronde, et mourut, en 1649, d'un coup de mousquet qu'il reçut à l'attaque de Charenton. Sa veuve, Angélique de Montmorency, donna naissance à un fils posthume, Henri'-Gaspard de Coligny, en qui s'éteignit la postérité de l'amiral.
Les branches collatérales et les familles avec lesquelles la maison de Coligny avait établi des alliances, les Dandelot, les Laval, les de Cressia, n'offrent plus dlntérét historique. Un seul personnage intéressant se détache du rameau de Saligny, c'est le comte Jean de Coligny, gouverneur d'Autun et lieulenant-général. Il embrassa pendant la Fronde le parti du prince de Condé, et co^nbattit contre les Turcs k la bataille de Saint-Gothard , en 1664. L'empereur lui en marqua sa reconnaissance par plusieurs lettres autographes et par le don de son portrait. Ce dernier rejeton d'une race iHustre mourut le 16 avril 1686. Jl a laissé dès Mémoires manuscrits, signés de sa main, et écrits sur les marges d'un Missel, dont le célèbre Mirabeau avait fait l'acquisition.
Le duché-pairie de Châttllon passa k Paul-Sigismond de Montmorency-Luxembourg, en vertu de lettres-patentes données k Versailles le 1€ février 1696. Cette pièce, recueillie dans V Histoire généa-logique du P. Anselme^ contient une histoire succincte de la maiscn de Coligny.
Maison HURAULT DE CHEVERNY.
AftMOUtiES : D'or à la croix d*azur, cantOBoée de quatre ombres de soleil de gaeules.
n résulte de lettres-patentes, signées k Cléry par le roi Louis XI, en 1482, que Philippe Hurault, premier du nom, avait été bien et dûment anobli par Philippe de Valois, pour services par lui rendus dans la guerre contre l'Angleterre. Les habitants de Blois ^'en continuèrent pas moins de taxer et imposer les Hurault comme de simples bourgeois, et ils durent s'adresser au roi pour obtenir la confirmation de leurs titres et privilèges. Ils tenaient en fief, du duché d'Orléans, les seigneuries de^aint-Denis-^snr-Loire et de la Grange, en Sologne. Jean Hurault fut raaitre-d'hôtel de Charles, duc d'Orléans ; Denis Hurault, son fils, capitaine de la ville et du château de Blois, mourut en 1558.
Mais le rameau de Cheverny ne tarda pas a éclipser la branche ainée des Hurault. Jacques Hurault, seigneur de Cheverny, quitta la maison de Charles de Guyenne, frère de Louis XI, pour se mettre
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au service de ce prioc^ qui Je fit trésorier de ses guerres et le chargea de solder les subsides dus ^ifx troupes suisses. H fut ensuite général des flnances soûs Louis XII, qui l'établit bailli et gouvemear de Blois. Il mourut dans cette ville en 1517, et fut enterré dans l'é-* glise de SaintWacques, qu'il avait fondée. Son tombeau y fut détruit par les soldats huguenots, en 1568. Raoul Hurault, deuxième du nom, était secrétaire du roi en 1501, et obtint, en survivance de son père, l'office de général des finances. Il servit pendant les guerres d'Italie et mourut au siège de Naples (août 1527). Ce fut lui qui fit bfttir le château de Chlvemy, k quatre lieues de Blois, dans la Sologne.
Par son testament, le comte Raoul, craignant que ses biens, trop divisés, ne permissent plus à ses enfants de vivre honorablemait, fit entrer deux ou trois de ses fils dans les ordres, et fit prendre le voile îi ses deux filles. Or ce fut précisément le dernier né de la famille qui rendit célèbre le nom de Gbeverny.
LE CHANCELIER DE CHEYERNY
Destiné à l'état ecclésiastique, le jeune Philippe étudia Successivement aux Universités de Poitiers et de Padoue et obtint quelques petits bénéfices par le crédit de ses oncles, Jacques Huravit, éyéque d'Âutun et Philippe Huraull, évéque de Marmoutier. A la mort de ses protecteurs, il résolut, comme il le dit lui-même éàm ses mémoires, «c de chercher, par peine et travail, quelque plus avantageuse f( fortune, selon le lieu dont il était issu, » c'est-k-dire qu'il songea k quitter l'état ecclésiastique. D'ailleurs, deux de ses frères étaient déjà prêtres, et son frère aine, marié, mais sans enfants, désirait qu'il embrassât une autre profession. Sa mère surtout, qui lui témoignait une plus grande afiectien qu'à ses autres enfants, reconnaissant en lui de brillantes qualités, lui répétait souvent « qu'il pourrait mieux « faire et parvenir que les autres pour l'honneur de sa maison. »
Chevemy s'attacha alors k l'archevêque de Tours, Etienne de Poncher, son cousin, et il le suivit en 1552, lorsque ce prélat accompagna Henri II a la conquête des Trois-Évêchés. Lk, il commença «t k entendre et connaître le maniement des affaires de l'Estat et l'ordre « que l'on doit tenir en la conduite des armes. » Le grand crédit
dont jouissait son nouveau protecteur semblait lui promettre un ayenir brillant, lorsque ses espérances, furent tout-à-coup brisées: Tarchevéque mourut (1555). Mais Chevemy avait de l'ambition; il voulait parvenir, et, changeant ses plans, il entra dans la magistrature: « Je « résolus, dit-il, étant encore pour lors en Taage de vingt-quatre « ans, d'acquérir quelque suffisance et expérience dans le parlement « de Paris , où j'avais recogneu que s'estaient faits de grands perce sonnages. » Michel de L'Hôpital , qui venait d'être créé chancelier de la princesse Marguerite, sœur de Henri II, cherchait à vendre sa charge de conseiller; Cheverny l'acheta, et, le 9 mars 1555, il alla siéger comme conseiller^clerc. Cette fois encore, la fortune le favorisa plus qu'-il n'aurait pu l'opérer. En effet, un grand nombre de conseillers ayant été éliminés pour leurs opinions religieuses, il n^ tarda pas à être appelé à la grand'ehambre. « Je fus en icelle, dit-il, a près de la moitié desdites neuf années, et taschai toujours, m « rendant la justice, de gratifier un chacune et obUger plm de per^ « sonnes de qualité qu'il me fust possible. »
Triste aveu, que d'autres aveux vont corroborer bientôt, éi qui ne jette que trop de jour sur la vie et les succès du futur chancelier !
Le moyen réussit, et, etf 156â, Cheverny se trouvant a assez propre et courageux à faire davantage, » se ât pourvoir « par lé « conseil et aide de ses amis, d'un estât de maistre des requêtes or- « dinaires de l'hostel du roy, étant alors aagé d'environ trente-trois a ans. » Dès leurs il se jeta a dans les aflladres du monde ]» et corn* mença à se faire connaître k la cour. Bientôt le cardinal de Lorraine, tout-puissant, le prit en affection, et, ayant reconnu son aptitude aux affaires, il le présaita k la reine-mère, Catherine de Médicis.
Esprit fin, souple et délié, insinuant, toujours maître de luinnême,. peu scrupuleux sur les moyens de parvenir, Chevemy devait convenir à la politique de bascule adoptée par la régente. Catherine l'employa en effet, et il eut le bonheur de réussir dans plusieurs missions délicates. Ce premier succès l'encouragea et il résolut d'affermir sa fortune. Pour cela, il lui fallait avant tout sonder le terrain : il se mit donc k étudier la cour, et voici quel fut le résultat de ses observa^ tiens : a Je reconnus aussi tost, et je m'en suis trouvé bien depuis, (c que les dames et favoris peuvent tout ce qui leur plaist, et que les « moindres officiers de la cour qui peuvent entrer dans leurs cham-^
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« bres et cabinets, doivent être craints et considérez, pour les bonnes « ou mauvaises impressions qu'ils peuvent donner des plus grands « du royaume. )> Il agit en conséquence, et Ton ne tarda pas k voir le crédit dont il jouissait auprès de la reine-mère.
Lorsqu'en 1564 Charles IX visita les différentes provinces de son royaume, Catherine voulut que Cheverny fût du voyage, et ce fut à lui seul qu'elle confia le soin de pacifier toutes les querelles qui étaient survenues dans la plupart des villes du Dauphiné, de la Provence et du Languedoc. De Toulouse elle l'envoya a Yendôme, auprès de la reine de Navarre, et de là le chargea de retourner à Paris pour accommoder encore un différend survenu entre le cardinal de Lorraine et Montmorency.
Tanjt de services méritaient une récompense: aussi les ambassades de Venise et d'Angleterre étant devenues vacantes, Cheverny comptait bien qu'on lui donnerait l'une ou l'autre. Mais CaUierine de Médids, qui réglait alors les apanages de ses fils, le pria d'accepter la charge de chancelier du duc d'Anjou. En serviteur dévoué^ il renonça à l'ambassade et obéit. Du reste, c'était encore un excellent moyen de se maintenir en faveur, car le duc d'Anjou était l'enfant de prédilection de la reine-mère, et gagner l'affection de l'un, c'était s'assurer les bonnes grâces de l'autre.
Jusqu'alors Cheverny avait toujours conservé l'habit de clerc : une circonstance vint le décider enfin k renoncer tout-k-fait k l'état ecclé- «astique. En 1566, deux de ses parents, Chanfreau, président à la cour des comptes de Paris, et J4"»« de Vibraye, sa belle-sœur, qui tous deux étaient sans enfants, l'instituèrent leur héritier et l'engagèrent à se marier. H résigna aussitôt ses bénéfices, obtint de Rome les dispensés nécessaires,, et épousa Anne de Thon, fille de Christophe de Thou, premier président au parlement de Paris.
Cependant Cheverny avait su se concilier l'amitié du duc d'Anjou, et lorsque le jeune prince, nommé lieutenant-général du royaume, marcha contre les huguenots, il l'accompagna pour l'aider de ses conseils. U se trouva aut deux batailles de Jarnac et de Montcontour, et Charles IX, pour le récompenser, lui envoya un brevet de conseil-* 1er d'État.
Pendant plusieurs années Cheverny ne quitta pas le djuc d'Anjou, et le prince n'avait pas de conseiller plus inlime et plus dévoué. Aussi,
quand Henri fut appelé au trône de Pologne, ce fut a lui qu'il confia le soin de veiller à ses intérêts et k ses affaires auprès du Voi son frère. Cheverny l'accompagna jusqu'à Saverne, en Alsace, d'où le duc le renvoya en France « avec force despesches et un grand et ce ample pouvoir de surintendant absolu de toutes ses terres et afc< faires en France, et charge e instruction fort particulière et se- « crette de ce qui pouvait être nécessaire près de la pet^ime du « roi. »
La mission était des plus délicates, car Charles IX était jaloux du duc d'Anjou; le duc d'Alençon et le roi de Navarre intriguaient, et un parti puissant songeait k enlever au roi de Pologne la couronne de France pour la' donner à d'Alençon. Il fallait à la fois de l'adresse et de la prudence pour déjouer les intrigues, et Cheverny pouvait craindre d'êti*e assassiné s'il était découvert. Nous devons dire qu'il montra dans cette affaire un dévoûment et une fidélité à toute épreuve. D'accord avec la reine-mère, et grâce aux avis et conseils qu'il lui donna, il parvint k rompre tons lés complots. D'un autre côté, il instruisait exactement le roi de Pologne des progrès de la maladie de Charles IX et l'engageait k se tenir prêt k partir au premier moment.
A peine Charles IX eut-il rendu le dernier soupir, 31 mai 1574, que Cheverny expédia un courrier en Pologne, pressant Henri de se dérober k ses sujets et de venir en France le plus secrètement et le plus tôt qu'il lui serait possible. En même temps il lui fit tenir de l'argent k Vienne et k Venise. « Car je savais bien, écrit-il, qu*én <c telles occasions il ne faut manquer d'argent, n'y en eût-il pas au a monde; et pour celuy-lh, il y fallut employer, avec le nom et les « blancs-signez du roy, qu'il m'avait laissez, tout mon crédit et cèluy « de mes amis, et mettre le tout au hasard pour une si bonne affaire. x>
Henri III suivit ses conseils et lui manda de venir le joindre k Venise. Cheverny, voyant les intrigues et les forces toujours croissantes des politiques, ne crut pas devoir quitter la France, et il ne rejoignit le roi qu'k Turin. Celui-ci le reçut avec les marques de la phis grande estime^ et bientôt le témoignage que la reine-mère rendit encore de ses services acheva de le rendre tout-puissant. Dès ce jour, comme
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Dous l'apprend le duc de Boaiilon dans ses mémoires, Henri III ne se conduisit plus que par ses conseils.
Les honneurs, les charges, les présents continuèrent de pleuToir sur lui : le roi le nomma chancelier de Tordre de Saint-Michel, et, l'élcYant au-dessus de tous les secrétaires d'Étal, il lui ordonna d'examiner leur travail pour lui en rendre ensuite compte k luimême. Quelque temps après, Henri III voulant se marier, le chargea ' d'aller demander en mariage Louise de Yaudemont.
Le vieux cardinal de Birague s'étant démis de la charge de gardedes-sceaux, le roi en pourvut Cheverny en titre d'office, et non par simple commission, comme cela s'était toujours fait auparavant. Un peu plus tard, il le nomma encore chancelier de l'ordre nouveau do Saint-Esprit, et le i^^^ janvier 1582, il lui donna le gouvernement d'Orléans, pays Chartrain, Blaisois, Dunois, Amboise, Loudunois. « Et fut trouvée cette gratification un peu extraordinaire aux per- « sonnes de sa robe et de sa qualité : mais le roi montra en cela ce « qu'il avait toujours dit de luy, qu'il le tenait et l'estimait propre a k plus d'un mestier, et qu'il ne voulait que sa robe empeschast « que sa fidélité et ses services ne fussent reconnus des honneurs a qu'un gentilhomme pouvait espérer. » Enfin, après la mort de Birague, Henri HI le nomma chancelier de France, tout en lui laissant la garde des sceaux (1583)* Malheureusement Cheverny n'avait pas les qualités d'un Michel de L'Hôpital, et au lieu de pratiquer cette politique de conciliation, qui seule peuvait sauver le pouvoir, disputé entre les partis, il se fit l'instrument trop docile des volontés d'Henri lU.
Sur l'ordre du roi, il fit au parlement l'apologie du fameux édit de réunion (1585), où Ton arrêta la proscription du protestantisme, et dont l'enregistrement, suivant de Thon, consterna tous les gens bien. Lorsqu'éclata k Paris l'émeute connue sous le nom de Journée des Barricades, il fut un de ceux qui accompagnèrent le roi dans sa fuite, et il lui ménagea un asile k Chartres.
Il y avait alors vingt-quatre ans que Cheverny était attaché k Henri III; il lui avait rendu des services importants et le roi, en toute occasion, lui avait montré son contentement. Cependant la disgrâce allait le frapper. Henri HI était venu k Blois, où il avait con^
Yoqaé pour la deuxième fois les États-Généraux, et le chancelier s'y rendait de son côté, lorsque, arrivé près de la ville, il reçut une dépêche qui lui redemandait les sceaux et lui enjoignait de se retirer dans ses terres. Gheverny ne put pas croire d'abord a tant de malheur : malgré les ordres du maître, il résolut de continuer sa route, dans l'espoir de voir le roi et de montrer son autorité. Mais ce Ait en vain, et, après une longue conférence avec Catherine de Médicis, s'étant convaincu que sa disgrâce était réelle, il se rendit k Gheverny et de là à sa terre d'Esclimont, où il fixa sa résidence.
Le motif de cette disgrâce était honorable pour le chancelier. Henri III, près d'être dépouillé de la couronne par les Guise, avait juré la perte de ces ennemis redoutables, et il savait que son ancien ministre ne se prêterait jamais à un assassinat.
Gheverny affecte une grande résignation en raconlant sa disgrâce; pourtant, malgré lui, son dépit et son diagrin éclatent dams les explications qu'il en donne. Heureusement, l'épreuve ne fut pas trop longue.
Malgré ses complaisances pour le roi et la reine-mère, le chancelier n'avait jamais abusé de son pouvoir pour frapper les courtisans, et îl comptait de nombreux amis dans les différents partis. Il nous apprend lui-même que, tous les jours, il était visité h Esclimont par des gens des deux partis c< qui quelquefois se rencontraient en même temps ce chez lui et s'entretenaient ensuite au sortir de sa maison. x> Ges nombreuses relations allaient l'aider à revenir au pouvoir.
En effet, Henri lY, pr<^tant des loisirs que M laissait forcément le siège de Paris, résolut de mettre ordre aux affaires de l'État (1590). Or, £on conseil ne se composait que de gens d'épée ; le sceau était entre les mains de M. de Nevers et du maréchal de Biron, «r qui « passaient ou refusaient les affairés à leur fantaisie, sans les juge- « ments et observations qui y sont nécessaires. » Le roi jeta les yeux sur Gheverny. L'ex-chancelier avait certes l'expérience et l'habitude des affaires, et sa présence auprès du nouveau roi pourrmt contribuer h dissiper bien des préventions, à augmenter le nombre des serviteurs. Henri IV lui fit donc faire des ouvertures, et il lui écrivit enfin de sa main une lettre qu'il fit porter à Esclimont par d'Esmery de Thou, maître des requêtes et beau-frère de Gheverny. L'homme
prudent fut mis h une rude épreuve,' et il avoue assez naivemeni son embarras : « Il faut que j'avoue que, bien que d'assez long-temps cr j'eusse prévu cela, néantmOins je me trouvais en peine k me pouce voir résoudre promptement en chose si importante, estant comte battu d'un costé par mon affection et obligation naturelle au bien « de cet Estât, et par l'obéissance que je devais à mon roy, et d'autre « costé retenu par les justes appréhensions que j'avais do succez « des affaires de sa msgesté, voyant quasi toute la France alors c< révoltée contre luy avec un très-puissant ennemi en teste, le a roy de contraire religion, en laquelle il ne voulait être forcé, et «c sans changer laquelle il était impossible de le voir asseurer de ce <c royaume, et autres infinies considérations assez puissantes pour re- « tenir toute autre personne de ma qualité, de ma fortune et de mon ff âge, joint aux continuelles et advantageuses recherches, et de trèsce grandes offres d'authorité et d'amitié que je recevais tous les jours « de M. du Mayne et de tous ceux de son party pour m'y attirer, c( avec l'obligation que j'ay à la maison de Lorraine.... Mais, nonob- «( stant toutes ces choses, ma conscience, mon honneur et mon série ment au vray intérest et conservation dç cette monardiie, me pora tèrent et obligèrent h la meilleure résolution, qui estait de servir cr le roy que Dieu m'avait donné pour maistre par vraye et légitime « succession. »
Ces considérations de serment, de conscience, d'honneur, furaitelles les plus fortes? Dieu le sait! Cheverny promit d'aller trouver le roi, mais il demanda un mois pour pourvoir à toutes ses affaires. Or, k une pareille époque, gagner un mois c'était beaucoup : les choses pouvaient changer, se décider pour ou contre le roi. Henri lY n'accepta pas le délai, et il lui renvoya immédiatement de Thou et du Fay, gendre de L'Hôpital, pour lui donner l'ordre de se rendre auprès de lui. Cheverny ne pouvait plus hésiter, et il partit avec une escorte de deux cents gentilhommes pour rejoindre le roi à Aubervilliers.
La réi^ption fut des plus gracieuses. Le roi l'embrassa avec toute sorte de joie et d'honneur , et lui remettant aussitôt les sceaux , il hii dit : a Monsieur le chancelier, voil^ deux pistolets desquels je désire <c que vous me Iserviez, et que je sçài que vous pourrez fort bien a manier, vous m'avez avec eux bien fait du mal plusieurs fois, mais
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« je VOUS pardonne, car c'estait par le commandement et pour le •« service du fçu roi, mon frère; servez-moy de mesme, et je vous « aimeray autant et mieux queluy, et croiray votre conseil, car il « s'est trouvé mal de ne l'avoir voulu suivre. » Et comme le chancelier protestait déjk de sa fidélité : « Aimez-moy, ajoutait^l^ je vous « prie, comme je vous aime, et croyez que je veux que nous vivions « comme si vous estiez mon père et mon tuteur. »
Si Cheverny avait hésité à venir, il se montra du moins reconnaissant des procédés généreux du roi, et, dès le lendemain de son arrivée à la cour, il écrivit k tous les anciens officiers de toute qualité , les engageant à suiVre son exemple et à venir occuper leurs anciennes charges. Beaucoup répondirent 2l son appel, et il put dire avec vérité qu'à lui doit revenir a quelque partie de la gloire due aux bons « succez qtii sont arrivés depuis, au bien et à la conservation « de cette monarchie. » En 1591, il engagea le roi a assiéger Chartres, le grenier à blé de Paris , dont la prise devait favoriser celle de la capitale. Comme le roi manquait d'argent, il contribua de sa propre fortune aux dépenses du siège. Henri IV l'en récompensa en lui rendant Iacharge*de gouvenleur et de lieutenànt'-géûéi'al de la ville et du pays chartnÉd, avec une garde de soixante suisses à sa livrée. Après la rentrée du roi à Paris, il fut chargé de recevoir le serment d^ noiembres du parlement, et il intervint puissamment dans les négociations qui furent entamées alors avec les différents chefs de la Ligue.
Placé à la tête du conseil , Cheverny exerçait la plus grande influence, et, toujours fidèle k son système, il s'étudiait à contenter, satisfaire et obliger tout le monde , comme c'avait été l'ordinaire pro-. cédé de toute sa vie. Pourtant sa longue ikveur lui avait attiré des ennemis, et des pamphlets furent lancés contre lui. En 1596, il fut même directement attaqué; les notables assemblés h Rouen demandèrent qu'on lui enlevât les sceaux. Il n'en dit mot dans ses mémoires ; mais, si nous devons ajouter foi à l'Estoile, son administration n'aurait pas toujours été exempte de reproches. Lorsque, l'année "suivante , le roi ordonna de poursuivre les traitants , on prétendit que le chancelier faisait obtenir des abolitions à pltisieurs d'entre eux pour de Vargent, qu'il sauvait les plus gros et les plus coupables, et qu'il ne laissait punir que les petits.
TOME II
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Les notables n'obtinrent pas son éloigtiement, car le chancelier avait su se faire de nouveaux et de puissants amis.
Une manière adroite de plaire à un maître, c'est non-seulement de flatter ses passions, mais encore de les partager. Chevemy avait remarqué, et la remarque était facile à faire, que « Sa Majesté , parmy r< les plaisirs de la paix , s'occupait ordinairement )i la chasse et à « l'amour; » îi l'exemple du roi, il prit donc une maîtresse, et il choisit.... M»<» de Sourdis, tante de Gabrielle d'Estrées. « Le prince cipal du conseil du roi en devint amoureux, dit l'auteur des Amours « du grand Alcandre, tant l'ei^emple du roi a de pouvoir. Cet « homme, dans une charge si sérieuse et si éminente, ne cachait « point sa passion , et le roi, qui eât voulu que tout le monde eât « été pris ainsi que lui, était bien aise qu'un tel personnage fût ema barrasse du même mal que le sien. » Un enfant naquit de celte liaison, et Henri IV, après avoir fait complimenter Chevemy, voulut en être le parrain avec Gabrielle.
Aidé de la belle maîtresse du roi, Cheverny pouvait facilement braver les mécontents; mais voilà que tout-à-coup, pendant qu'il était k Esclimont , un de ses secrétaires lui mande la -mort subite de Gabrielle (1599). Il en fut attéré. Pourra-t-il désormais se soutenir? le roi ne le sacrifiera-t-il pas? U se prit à regretter de s'être tant attaché à cette femme : <c jugeant dès lors quel changement cette mort « apporterait k toutes les affaires du temps, je comi^ençay à aucusn nemept me plaindre k moy-méme de mon malheur particulier de a m'estre si promptement et trop attaché a ses alliances par la perce suasion d'autruy. )> U se hâta d'écrire k Henri lY, pour lui témoigner .la part qu'il prenait k sa douleur, et pour lui demander ses ordres. La réponse fut bienveillante ; le roi le priait d'aller le trouver ausssitôt qu'il lui serait possible. M>»® de Sourdis y gagna de n'être point délaissée ; Chevemy nous l'apprend lui-même : « Nous conti- <c miasmes, dit-il, nos mesmes amitiez et intelligences. »
Cepradant il allait descendre k son tour dans la tombe. Fatigué des affaires, il songeait k se défaire de la charge de gardo-des-sceaux, pour ne conserver que celle de chancelier, et déjà même il était entré en pourparlers avec M, de Maisse, lorsque la mort le surprit k Chevemy, le 50 juillet 1599. Si l'on en croit la tradition, il aurait eu le
pressentiment de sa fin prochaine et il aurait dit, en entrant dans le château paternel, qu'il avait voulu revoir une dernière fois : Je res^ semble au bon lièvre, je viens mourir au gîte. Il avait alors soixante et onze ans et quatre mois.
Le chancelier de Chevemy, d'après les aveux qui lui sont échappés et que nous avons recueillis dans ses mémoires, peut être jugé sévèrement comme homme, et il n'a pas non plus laissé dans l'histoire la réputation de grand homme d'Etat. Toutefois, nous devons dire qu'il se montra habile négociateur et ministre expérimenté , et que s'il ne donna pas toujours des conseils sages , du moins il fut dévoué k ceux qu'il servait. S'il a été attaqué de son vivant, il a trouvé aussi de chauds défenseurs. Nicolas Rapin, dans ses Elégies; Scévole de Sainte- Marthe, dans ses Éloges; le président deThou, dans son Histoire universelle^ en parlrat avec avantage et vantent sa dextérité dans les affaires. Ronsard lui a dédié un de ses poèmes : Le second bocage royal :
Les esprits demi-dieux des Huraults, tes anceStres,
Qui ODi e« comme toy nos princes pour leurs maistret,
Seront tous r^ouis, quand ils diront là-bas
Que tu suis leurs vertus, leurs gestes et leurs pas.
Blois s*en réjouira , et ton fleuve de Loire ,
Et moi qui des François eélèbre là mémoire , etc.
Les descendants] du chancelier de Cheverny vécurent, en grande partie, sur la réputation de leur illustre aïeul. L'ainé de ses fils, HenB| DE Cheverny eut en survivance le gouvernement des pays €hartrain et Blésois avec le titre de lieutenant^générai au gouvernement d'Orléans, n mourut en 1648, comblé de faveurs par les rois Henri IV et LouislŒI. Ses enfants mâles n'eurent point de postérité, et avec eux s'éteignit la ligne directe de Cheverny.
Les branches collatérales jetèrent encore quelque éclat. Philippe HcRAULT , second fils du chancelier, fut évéque de Chartres et premier aumônier de la reine Marie de Médicis ; Louis Hurault , le troisième, devint bailli et capitaine de Chartres, conseiller du roi et gentilhomme ordinaire de la chambre. Les filles contractèrent des al- Uances avec les plus nobles familles du royaume, et les Hurault, par leur arbre généalogique, établissent des parentés avec les Laval, les La Trémouille, les d'Alluye, les d'Escoubleau deSourdis, &c., &c.
Parmi les branches collatérales de la maison de CbcYemy, on remarque les seigneurs du Marais, de Chérigny, 4^ Boistaillé, de L'H6pilai , &c. Cette famille est représentée aujourd'hui, dans le Blésois, par M. le marquis Hurault de Yibraye , possesseur du château de Chevemy.
Maison DE THOU- Armes : D'argent à un chevron de sable, accompagné de trois abeilles.
Les de Thbu sont originaires de l'Orléanais, et non de la Brie, comme le veulent les éditeurs des Mémoires d^ Auguste de Thau, ou de la Champagne, comme l'ont prétendu certains biographes.
1<^ Jeam de Thou est le premier dont il soit fait mention ; un acte du règne de Philippe de Valois prouve qu'en 1528, il possédait la seigneurie du Bignon (1).
2o Sylvestre de Thou, fils de Jean, seigneur du Bignon, à la mort de son père, épousa Perrette Compaing , fille de Jean Compaing , prévôt des marchands d'Orléans.
So Jean de Thou II, leur fils, eut pour femme Pasquette Dubey, sœur d'Alexis Dubey, prévôt des marchands d'Orléans.
4<> Jacques de Thou /«r, né de ce mariage , fut échevin, ou plutôt procureur de ladite ville, pendant les années 1436, 1459 , 1445. Il mourut dans cette charge en 1447, après avoir été l'un des sujets les plus fidèles de Qiarles Vn et le confident intime de Charles d'Orléans, prisQnnier en Angleterre, dont il négocia la rançon.
Sous le péristyle de la salle principale du Musée d'Orléans se voit une pierre circulaire , de soixante-quatre centimètres environ de diamètre , portant ^n légende ces mots : Ci^ist noble home Jacques de ^Thou, décédé à Orléans enJU7, gravés en caractère gothique. Dans le champ, on remarque principalement une croix ; au pied de laquelle est un personnage à genoux , les mains jointes, vêtu de la si-
(1) \\ 8*agit ici du château situé au hameau de Vemimbert, commune de Sajnt-Jeande-Braye, à cinq kilomètres d^Orléans, et non de celui qui est situé près de Moniargis et qui ftit le berceau de Mirabeau, le célèbre orateui-. (F. renom.)
marre des échevios , et qui doit être Jacques de Thou lui-même. Cette pierre, qui se voyait encore, en 1788, sous le cloitre de l'ancien couvent des Récollets, où Jacques de Thou avait été inhumé, vient d'être retrouvée dans une arrière-cour de l'un des deux beaux hôtels bâtis, rue de la Bretonnerie, sur l'emplacement du couvent, après qu'il entêté vendu, en 1789, comme propriété nationale. Elle a été offerte au Musée par la famille Tassin de Montcour, propriétaire de cet b6tel de 1795 k 1848.
5o Jacques de Thou 11, fils du précédent, épousa Mme Viole, fille de Philippe Viole, conseiller d'Etat au bailliage d'Orléans.
Q^ Jacqfies de Thou 111, leur fils, abandonna cette ville pour aller remplir à Paris les fonctions d'avocat-général k la cour des aides.
C'est k partir de ce moment que la famille de Thou cesse d'appartenir k l'Orléanais pour devenir une des illnstratièns de la magistrature psuisienne.
70 Augustin de Thou, fils de Jacques , fut conseiller, puis président k la même cour, et ïnourut le 6 mars 1544. Il laissait deux fils.
8<> Christophe l'ainé, fiit conseiller et avocat du roi au siège de la table de marbre, contrôleur delà chancellerie , prévôt des marchands de Paris, chancelier des ducs d'Anjou et d'Alençon et premier président de Paris. 11 servit avec zèle Henri II, Charles IX et Henri HI, qui lui fit faire des obsèques magnifiques. C'est lui qui appliqua au massacre de la Saint-Bartbélemi ces vers si connus de Stace :
Exddal illa die$ , a/00 , ne postera credant Secula. . . . ^
n avait commencé une Histoire de France qu'il n^eut pas le temps d'achever. Il mourut k Paris, le 11 novembre 1582, kl'âgiB de soixantequatorze ans.
9^ Nicolas de Thou, son frère , Ait conseiller-clerc au parlement,, archidiacre de l'église de Paris, abbé de Smnt^Symphorien de Beauvais, enfin évêque de Chartres., où , avec le gouverneur de Sourdis, il soutint contre les ligueurs le parti de Henri IH et de Henri IV. Aussi eut41 l'honneur de sacrer ce prince, dans son église cathédrale, le 27 février 1594. Il mourut dans son château de Villebon, près Paris, le 5 novembre 1598.
iO> Jacques-Auguste de Thon, né à Paris le 8 octobre 1555, de Christophe de Thou, étudia à Paris, à Valence, sous le £ameux Cujas, et à Oriéans. Il rappelle complaisamment dans ses Mémoires le long séjour qu'il fit dans cette ville, où l'tvait attiré la célébrité de nos écoles.
Il fut mêlé aux plus importantes affaires de son temps, contribua à réunir le roiHenrillIauroideNavare, s'attacha k celui-ci, lorsqu'il fut devenu roi de France, et lui rendit de grands services dans plusieurs négociations. U fat président k mortier du parlement de Paris et mourut dans cette ville, le 7 mai 1617, k l'âge de soixante-quatre ans, laissant trois fils et trois filles. Il composa en latin une HisUnre untversdle et quelques poésies : on lui attribue aussi des Mémoires.
ll^» FrançoiS'Auguste, son fils aine, naquit k Paris, en 1607. Impliqué dans la conspiration de Cinq-Mars , il eut la tête tranchée à Lyon, en 1642. Le second fils de Jacques^Auguste mourut sans alliance, comme son aine; le troisième, Jacques-Auguste, baron de Meslay, président au parlement de Paris, ambassadeur auprès des États-Généraux, laissa deux enfants qui n'eurent point de postérité.
Ainsi, la famille de Thou s'éteignit en 17i6.
Maison D'ESCOUBLEAU DE SOURDIS-D'ALLUYE.
Armoiries : Parti d'azur et de gueules , k une bande d'or brochaut sur le tout , ayec deux levrettes rampantes pour support.
Cette antique maison, illustrée par des personnages de haut mérite, distinguée par ses grandes alliances et ses charges considérables, est originaire du Poitou.
Il serait hors du cadre de notre ouvrage de présenter la filiation de la maison d'Escoubleau, qui n'appartient pas k notre province par son origine : nous mettrons seulement en relief ses personnages historiques, nous arrêtant toutefois, avec quelque préférence, sur les gouverneurs qu'elle a donnés k l'Orléanais.
Cette famille tire son nom du fief d'Escoubleau, situé piès de Châtillon-sur-Sèvre , et a pour premier auteur connu HowmoY d'Escoubleau, qui vivait vers 1224.
La branche d'Alluye, la seule qui doive nous occuper, ne vint s'étabKr dans le pays chartrain qu'au XYI^^ siècle. De cette branche étaient :
François d'Escoubleau, marquis de Sourdis et d'Alluye, seigneur de Jouy, d'Auneau, de Montdoubleau, chevalier des ordres du roi, premier écuyer de la grande [écurie , gouverneur de Chartres (1). n épousa Isabeau Babou, dame d'AIluye, fille de Jean Babou, seigneur de la Bourdaisière, et de Françoise Robertet. Isabeau Babou était tante de Gabriellè d'Estrées. Le marquis de Sourdis mourut à Paris le 20 mars 1602; il avait eu huit enfants, entre autres:
l^ François d'EsconbUcm, cardinal de Sourdis, décoré de la pourpre par Clément VIII à la recommandation d'Henri IV, puis archevêque de Bordeaux, primat d'Aquitaine. Ce fut un homme de haute piété, que les papes de son temps tenaient en estime particulière. Il décéda à Bordeaux le 28 février 1628;
2<» Henri (ÏEscovblea/u de Sourdis, évéque de Maillezaia, ensuite archevêque de Bordeaux, après son frère, commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, abbé de Royaumont, &c. Prélat guerrier, il assista au siège de La Rochelle, battit la flotte espagnole devapt Carthagène et se^ distingua en maintes rencontres. On connaît ses démêlés avec le ducd'Épemon, qui avait été Jusqu'à lever la main sur lui, et que l'archevêque, après une excommunication éclatante, força à une réparation publique. Il mourut à Auteuil le 18 juin 1645;
S» Charles d'Escoubleau, marquis de Sourdis et d*Alluye, comte de la Chapelle-Bel louin, seigneur de Jouy et de Montrichard^ chevalier des ordres du roi, maréchal des camps et armées, mesCre de camp de la cavalerie légère, conseiller d'État d'épée, gouverneur des ville et duché d'Orléans, Orléanais, pays Chartrain, Blésois, Vendômois, Beauce, Sologne, Dunoîs, Perche-Gouèt, de la ville et du château d'Amboise. C'était un homme de mérite. M"« de Montpensier en parle longuement dans ses mémoires, surtout à l'occasion de son entrée victorieuse dans Orléans. On citait sa collection de tableaux comme une des plus curieuses et des plus belles du temps. 11 mourut à Paris, le 21 décembre 1666, à l'âge de soixante-dix-huit ans. Il avait épousé Jeanne de Montluc et de Foix , princesse de Chaba-
(i) Voir Journal d'Henri lïï et d'Henri IV et les mémoires du temps.
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pais, dame de Hontesquiou et de Saint-Félix , qui décéda le 2 mai i657. Elle était fille d'Adrien de MonUnc, seigneur de Montescfoiou et de Jeanne de Foix, et laissa, entre autres enfants :
lo Paul d'Escoubleau, marquis d'Âlluye et de Sonrdis, baron d'Âuneau, gouverneur de^ \ille et duché d'Orléans, Orléanais, pays Cbartrain, Blésois, Yendômois, Sologne, Beauce, Dunois, Perche- Gouét, des ville et château d'Amboise, après le décès de son père, n épousa, le 16 février 1667, en Thôtel du comte de Spissons, Bénigne de Meaux du Fouilloux, demoiselle d'honneur de la reinemère Anne d'Autriche^ ensuite dame d'honneur de Madame Henriette d'Angleterre, de l'ancienne maison des comtes ou gouverneurs de Meaux, en Brie, fille de Charles de Meaux, seigneur de Rudefontaine, et de Madeleine de Lesignac, dame du Fouilloux, en Saintonge.
Benserade nous fait ainsi le portrait de la marquise d'Alluye :
Sans que je parle même on m'admire à la cour, f'arracfeie tous les cœur» si Ton ne me les donne ;
Et Je n*al rien eu ma personne
Qui ne persuade Vamour.
Louis XIV avait signé le contrat de mariage et doté }i^ du Fouilloux de 150,000 écus. Le marquis d'Alluye décéda à Paris, le 6 janvier 1690, et la marquise dans soq appartement du Palais-Royal, le 15 mai 1721, âgée de quatre-vingt-huit ans.
2o François d'Escouhleau, n^arqiiis de Sourdis, baron de Gaujac çt d'Estillae, chevalier des ordres du roi, lieutenant^^énéral des armées, gouverneur de l'Orléanais, &c., après son frère, le n^arquis d'Alluye, suivant lettres du 19 octobre 1690, capitaine des château et chasses d'Amboise, commandant pour S. M. en Guyenne (1). Connu d'abord sous le nom de chevalier de Sourdis, il se distingua d'une manière brillante dans l'expédition de Flandre, ^ux batailles de Gassel et de Steinkerque, aux sièges de Saint-Omer, d'Ypres, de Gand, de Mindeo, &c., &c. Il mourut â Gaujac, en Guyenne, le 21 septembre 1707. De son mariage avec Marie-Charlotte de Beziaded'Avaray^ fiille de Théophile de Beziad;e, marquis d'Avaray, seigneur de Letiou, du Tertre, grand bailli d'épée d'Orléans, et de Marie des Étangs , il n'eut qu,*une fille, Angélique, mariée â François-Gilbert
(I) Voir son éloge dans le Hercure galant, juillet 1082 et atril- iG77,
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Colbert, marquis de Saint-Pouange, maréchal des camps et armées du roi.
La maison d'£scoubleaq, dont nous venons d'indiquer sommairement les principales illustrations ^ s'est alliée aux premières familles de France, telles que celles de ta Trémouille, de La Rochefoucauld, deMelun, de Bretagne, de Clermont-Tonnerre, de Maillé, de Simiane, d'Entragues, de Rostaing, de Glisson, &c., &c.
Son dernier représentant est M"^ la comtesse de BourbéveHe, Lina-Marie<-Augustine d'Escoubleau de Sourdis, fille d'Antoine-René d'Escoubleau, marquis de Sourdis, maréchal-de-camp, aide-ile-camp du duc de Berri , officier de la Légion-d'Hooneur, chevalier de Saint- U>ui8, àCm et de Ëléonora de Botta, sa seconde femme.
L. i>B L. il
Maison DE BEAUVILLIERS-SAÎNT-AIGNAN,
Blason : Fascé d'argent et de àinopke, les hsces d'argent chargées de six merlettes de
gi^eules.
Émery de Beauyilliers, bailli et gouverneur de Blois, baron de la Ferté-Hubert, épousa Louise de Husson-Tonnerre; elle lui apporta la terre de Saint-Aignan , qui avait le titre.de baronie de temps immémorial. Érigée en comté en 1557, et plus tard en duché-^pairie, en faveur de François de BeauviHiers,elle avait appartenu successi-vement aux maisons de Donzy, de Chastillon, de Bourbon, de Bourgogne , de Tonnerre , et le mariage qui la mit dans ia maison des Beauvilliers feur donnait des alliances avec ces maisons illustres et avec les Courtenay, les La Trémouille, les d'Estouteville; plus tard, ils en contractèrent d'autres avec les d'Étampes, les Rohan, les Beauvau, les Rochechouart-Mortemart, les Béthune, en un mot avec ce que la noblesse de France offrait de plus distingué.
François de Beauvilliers^ septième comte de ss^ famille et premier duc de Saint-Aignan, pair de France, seigneur des terres et baronies de la'Ferté-Hubert dans l'Orléanais, et de Lueé en Beauce , naquit à Saint-Aignan (Loir-et-Cher) en 1610. Après avoir servi avec distinction, il partagea le sort du comte de Grancey et du marquis de Praslin , que le cardinal de Richelieu fit mettre à la Bastille , leur attribuant la défaite de Fcuquières devant Thionville; il en sortit en 1610,
et servit, comme lieutenant-généraU dans la guerre de la Fronde. Les services qu'il rendit à la cause royale et sa fidélité lui firent obtenir les principales dignités : duc et pair, chevalier des ordres du roi , premier gentilhomme de la chambre de Sa Majesté , il eut en outre les gouvernements de Touraine, de la ville et du château de Loches.
Au milieu de la cour la plus galante, le duc de Saint-Aignan se fit remarquer par son exquise politesse; fidèle imitateur des anciens preux, ses manières chevaleresques lui valurent le surnom de Paladin. Aimé et estimé de Louis XIY, il fut presque toujours chargé de présider k ces fêtes pompeuses, à ces carrousels magnifiques, empremts de la gratideur du siècle; il cultivait les lettres, et quelquesunes de ses pièces de vers ont été conservées dans les œuvres de Scarron. Il ne faut pas oublier que ce fut lui qui donna à Louis XIV ridée de répandre sur les savants des libéralités qui contribuèrent à la fois au progrès des lettres et à la gloire du prince; Scarron, Corneille, MoUère, Racine se glorifièrent de sa bienveillance. H mourut en 1687.
Son fils, Paul de Beauvilliers, duc de Saint-Aignan , plus connu sous le nom de duc de Beauvilliers, naquit k Saint-Aignan en i648. Attaché de bonne heure à la personne du roi, par son rang, il demeura néanmoins étranger à toutes les agitations , k tontes les intrigues de la cour. Louis XIV, même au milieu des séductions de la grandeur et des erreurs de la jeunesse, apprécia ses vertus sévères; il conçut de bonne heure pour lui une estime que l'envie ne put altérer complètement. Lorsque Villeroi mourut , ce fut le duc de Beauvilliers que le roi choisit pour le remplacer. Dans l'exercice de ses fonctions, il apporta ce zèle consciencieux , cette scrupuleuse exactitude dont il donna l'exemple toute sa vie dans l'accomplissement de ses devoirs. Il fut choisi , avec Vauban , pour accompagner le dauphin dans sa première campagne ; c'était, comoie on l'a dit, donner le génie de la guerre et le génie de la vertu pour guides au jeune prince. Plus tard , il fut nommé gouverneur dé la personne et surintendant de la maison du duc de Bourgogne. Le roi lui confia successivement, avec les mêmes titres , le duc d'Anjou, depuis Philippe V, et le duc de Berri.
Chargé de la plus belle mission que puisse recevoir un homme,
celle de préparer un bon roi pour une grande nation, le duc de BeauTilliers ne négligea rien pour s'associer tous ceux qui , par le concours de leurs travaux et de leurs lumières, devaient Taider à supporter ce fardeau. Le 17 août, il fit présenter au roi et agréer Fénelon pour précepteur. Il témoigna au jeune abbé une amitié qui ne se démentit pas lorsque, plus tard, devenu archevêque de Cambrai, il se vit entraîné dans de déplorables discussions théologiques. Quelque profonde que fût la disgrâce où tomba Fénelon , après une grande faveur, Beauvilliers était d'un caractère trop indépendant pour le renier en présence de l'adversité. 11 se déclara haut et ferme pour lui et procura ainsi aux courtisans avides une occasion d'attaquer un homme dont les dépouilles auraient satisfait plus d'une ambition. Défenseur zélé de U^ Guyon, qu'il regardait comme une sainte, il opposa aux rancunes de M>ne de Maintenon, toute tremblante de s'être compromise, la solide réputation dont il jouissait îi la cour. Mandé par Louis XIV , qui lui témoigna des inquiétudes sur les liaisons qu'il conservait avec un évéque condamné par l'Eglise , Beauvilliers, assura le roi qu'il n'y avait rien à craindre pour la foi de son auguste élève qui ignorait jusqu'au nom des quiétistes; il osa élever la voix en faveur de Fénelon ^ qu'il présenta comme la victime de l'envie, et termina en disant : « Sire, je suis l'ouvrage de Votre Ma- « jesté ; Votre Majesté m'a élevé, elle peut m'abattre ; dans la voce lonté de mon prince je reconnaîtrai la volonté de Dieu ; je me re- « tirerai de la cour. Sire, avec le regret de vous avoir déplu et avec « l'espérance de mener une vie tranquille. »
D y avait du courage à parler ainsi au roi le plus absolu et le ,moins accoutumé à la franchise d'une telle déclaration ; Louis \l\ estimait trop le caractère du duc pour s'en offenser ; if lui conserva sa faveur, et Beauvilliers n'en fut que plus acharné contre les adversaires de Fénelon. Du reste, il rachetait cette opposition aux volontés du monarque par les immenses services qu*il rendait à la couronne. Ses sages conseils eurent une grande influence, lorsqu'il fut consulté sur toutes les grandes mesures du gouvernement, et l'histoire indique le rôle considérable qu'il joua dans les aifaires politiques, soit au sujet de la paix de Rysivick, soit dans la succession d'Espagne. La part que Louis XrV accorda au duc de Bourgogne, devenu dauphin, dans son gouvernement, fut pour le duc l'aurore de la plus grande puissance ;
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mais bientôt la mort du jemie prince vint tromper les brillantes espérances que son éducation avait fait naître, et Fénelon put dire, avec son vertueux collègue : Tous mes liens sont rompus, rien ne m'attache plus à la terre. Beauvilliers ne survécut que de deux années à son royal élève; il mourut en 1714 et fut inbumé dans l'église du couvent des Bénédictines de Montargis, où sept de ses filles étaient religieuses.
Les mémoires de Saint-Simon , qui avait pour lui une profonde vénération, nous le représentent profondément religieux, bon, modeste, sévère , esclave de ses devoirs et respecté même par ses ennemis. La ville de Saint-Âignan lui dut un établissement, témoignage durable de sa piété et de sa bienfmsance. Il fit bâtir, sur les plans de Mansard, et dota richement un hôpital dont les ressources sont plus que suffisantes. Marié en 1671 à Louise Colbert, fille du célèbre ministre, il eut de cette union treize enfants, dont neuf filles, pour lesquell^ Fénelon, encore jeune, écrivit son admirable Traité de l'éducation des filles, qui révéla au duc de Beauvilliers le génie de son auteur. U eut la douleur de survivre h ses enfants, ei la même infortune, réservée dans la suite à cette noble famille dans les générations suivantes , amena sa ruine et éteignit un nom illustré pendant toute une époque de gloire.
Cb.-F. L#
Maison de PHELYPEAUX-PONTCHARTRAIN.
Armoiiues : D'azur semé de quintefenilles d'or, no firaoc quartier d'hermine écartdé d'argeot à trois létards de sioople.
De toutes les familles historiques dont s'honore notre province, aucune n'a été plus long-temps au pouvoir que cçlle des Pontchartrain. De 1610 a 1781, dans une période décent soixante et onze ans, cette maison a donné à la France onze secrétaires d'État, dont trois ministres (1),' un chancelier, huit commandeurs des ordres du roi , cinq archevêques ou évêques, deuxjieutenants-généraux, &c., &c. Il serait curieux de rechercher par quel enchaînement de circons*
(I) Le dernier fut M. de Naurcpas^ ministre sous Louis XVL
tances le pouToir pass^ ainsi de génération en génération dans cette famille privilégiée, et d'expliquer par quels services ses membres mé" ritèrent ainsi la faveur constante des rois, par une exception peut^tre sans exemple dans l'histoire. Mais nous devons nous borner dans ce travail qui, pour être complet, demanderait des volumes. D'ailleurs, Paul Phelypeaux, le premier des onze secrétaires, et son frère Raymond sont les seuls qui soient nés a Blois, et la famille dePontchartrain, comme celle des de Thou , quitta bientôt sa province pour un plus vaste théâtre.
La maison Phelypeaux, dont plusieurs membres étaient encore au XY®, siècle de simples artisans, est originaire du Blésois et remonte à JeanAe-Picard , dit Phelypeaux , seigneur de plusieurs fiefs vers 1400. Louis Phelypeaux, seigneur de La Cave et de La Vrillière^ et conseiller au présidial de Blois vers 1553, eut de sa femme Radegonde Garraut plusieurs enfants , entre autres Raymond, qui continua la branche ainée d'Herbaut , et Paul, qui fut la souche de la branche cadette de Pontchartrain.
Paul Phelypeaux naquit k Blois en 1569. Comme il annonça de bonne heure d'heureuses dispositions et une intelligence au^-dessuâ de son âge, son père résolut de les cultiver avec soin, et l'enfant reçut cette instruction solide que l'on exigeait alors de tous ceux qui se destinaient aux charges publiques. Paul terminait ses études quand Henri III, chassé de Pans, après la journée des Barricades, et forcé de céder aux exigences des Guise, se rendit à Blois , pour y tenir les Etats-Généraux (1588). Le jeune homme fut présenté au ministre Revol; il lui plut et le ministre promit de le former aux affaires. Revol étant mort en 1594, Pontchartrain resta auprès de son successeur, Villeroi, en qualité de secrétaire, et celui-ci lui ouvrit enfin la carrière des honneurs.
Grâce à la protection de Yilleroi , Pontdiartraiii fut nommé secrétaire des commandements de la reine Marie de Médicis, en 1600, et, dix ans plus tard , il eut la charge de secrétaire d'État. En l'appelant à ce poste éminent« Henri IV lui adressa un de ces mots qui peignent si bien les hommes : Q\i\l ne croyait pas pouvoir le remplir d'une personne plus digne, plus fidèle et plus capable. Pontchartrain avait alors quarante et un ans , et il devait justifier par sa conduite les paroles du bon roi que la France allait pleurer (1610).
Seal peut-être de tons les ministres et secrétaires d'Etat, Pontchartrain sut rester étranger aux cabales et aux intrigues qui agitèrent incessamment la régence de Marie de Médicis. Modeste autant que dévoué , loin de songer, comme ses collègues, à augmenter sa part d'autorité , il abandonna le département de la guerre, pour se restreindre aux affaires de le religion réformée.
Cependant, tout en surveillant les calvinistes , Pontchartrain prêtait aussi à la cour l'appui de ses talents dans les affaires des seigneurs; il prit la part la plus active aux négociations qui furent entamées avec le prince de Condé et les rebelles , et quand on a io son Journal des conférences de Ijiudun, on ne peut s'empêcher de reconnaître que c'est k lui surtout que revient l'honneur du traité qui les a terminées. Le sujet qui i^ avait amenées ne méritait peutêtre pas une si grande dépense d'activité; mais il n'en est pas moins beau de Voir le serviteur fidèle se dévouer ainsi à ce qu'il regarde comme son devoir.
Pontchartrain, parla loyauté de son caractère, ne pouvait donner aucun ombrage à ceux qui se disputaient ou s'arrachaient l'autorité : aussi futpil épargné par la disgrâce qui frappa la plupart des ministres et des secrétaires d'État à la fin de l'année 1616, et qui amena pour la première fois, aux affaires, le célèbre évêque de Luçon, Richelieu. Toutefois, son influence dut baisser ; du moins on le sent aux expressions amères qui lui échappent, quand il raconte ces événements dans ses mémoires ; à la complaisance avec laquelle, lui, ordinairement si sobre, de détails, recueille tous les bruits qui peuvent flétrir ses nouveaux collègues et leur ami, le maréchal d'Ancre . a Leurs Majestés , dit-il, donnèrent la charge de secrétaire d'État à « M. de Luçon, qui était alors aumônier de la reine régnante, lea quel entre en possession de celte charge, avec un grand mépris a qu'il fait de tous les secrétaires d'État, sur lesquels même il se <r fait expédier lettres de préséance. »
La mort de Concini vengea cruellement Pontchartrain, et la disgrâce de la reine-mère, qui entraîna celle de ses trois créatures, lui rendit son influence (1617). Charles d'Albert de Luynes parait même lui avoir accordé une entière confiance, et il fut chargé de diriger les négociations qui amenèrent les traités d'Angoulême et d'Angers entre Marie de Médicis, échappée de Blois , et Louis XIII.
Il conservait toujours la direction des affaires de la religion réformée; mais ici les circonstances devenaient de plus en plus difficiles. L'édit de restitution, par lequel le clergé catholique devait rentrer en possession de ses biens sécularisés en Béam, avait effrayé les huguenots, .qui le regardaient comme un premier pas fait vers l'entière destruction de leur secte. Ce fut en vain que Pontchartrain essaya de calmer leurs craintes. Si, en 1620, il comprima une tentative de révolte k La Rochelle et à Loudun , il lui fut impossible d'arrêter la guerre civile, en 1621. H suivit alors le roi à l'armée; mais le travail avait affaibli ses forces, et, atteint de maladie devant Montauban, il dut se retirer k Castel-Sarrazin. U y mourut quelques jours après, 21 octobre 1621, k Tàge de cinquante-deux ans.
Marié à Anne de Beauharnais, Pontchartrain en avait eu un fils nommé Louis et deux filles. Louis XŒ, voulant récompenser dans le fils les services du père, lui accorda aussitôt la charge de secrétaire d'État, et, comme Louis n'avait encore que huit ans, il décida que son oncle, Raymond d'Herbault, la remplirait en attendant; mais plus tard Louis résigna sa place à son oncle, qui mourut à Suze, en Piémont, le 2 mai 1629. De lui sont issues les branches de La Vrillière et du Verger.
Louis Phelypeaux de Pontchartrain vécut dans l'obscurité; mais son fils fut choisi par Louis XIY pour remplacer le chancelier Le Tellier , et dès lors cette famille, fixée à la cour, y poursuit ses brillantes destinées.
Maison D'AUGRE.
Blason : Barelé d'or et d'azur de dix pièces au chef d*azur, cliargé de trois soleils d*or.
L'illustration réelle de cette famille, originaire de la Beauce, où elle possédait ses principaux domaines, ne commence qu'au célèbre chancelier de France. Le premier du nom, Etienne d'Haligre, était seigneur de Chovilliers; son petit-fils, Etienne d'Haligre II y ajouta le titre de seigneur de La Rivière. Il naquit à Chartres, et s'éleva si rapidement aux premières dignités de la magistrature, qu'en 1587 il
était président au présidial de cette vilie. Ses connaissances et l'étude approfondie qu'il avait faite du droit civil le désignèrent au choix de Charles de Bourbon, comte de Soissons, lorsqu'il nomma un intendant de sa maison. Â la mort de ce prince, Etienne d'Aligre devint tuteur honoraire de son fils, puis conseiller d'Etat honoraire.
La réputation qu'il devait à ses travaux et k son intrépidité fut en partie l'origine de sa fortune. Henri IV, qui cherchait à s'entourer des hommes les plus recommandables par leurs talents et leurs lumières, lui conféra la présidence du parlement de Bretagne, et ce fut de là qu'il passa au conseil d'Etat. Son protecteur, le marquis de La Yieuville, tout-puissant k la cour, parvint k nuire, dans l'esprit du roi, au vieux chancelier Sillery, k qui cependant il était redevable de sa fortune, et fit donner les sceaux k son protégé en 1626. Le chancelier étant mortf la même année , d'Aligre fut encore revêtu de la dignité de chef de la magistrature. Mais lorsque RicheUeu supplanta La Yieuville, il ne ^tarda pas k partager sa disgrâce. L'emprisonnement du maréchal d'Omano, gouverneur de Gaston, frère de Louis XIII, en fut le prétexte. Le jeune prince , indigné de l'insulte faite k son favori, alla demander raison k d'Aligre de la mesure sévère qu'il avait cru devoir prendre. Le chancelier n'était rien Qioins qu'audacieux ; il demeura interdit et balbutia quelques excuses sur Son absence au conseil qui le déchargeait de toute participation k cette affaire. Gaston eut moins de succès auprès de Richelieu; qui lui répondit avec hauteur : « Monsieur, je vous répondrai autrece ment que M. le chancelier ; lui et moi avons conseillé au roi de a faire arrêter M. le maréchal d'Omano parce qu'il le méritait. )» Un homme aussi probe et en même temps aussi faible que l'était d'Aligre devait peu convenir k la politique de Richelieu ; il affecta de blâmer hautement la faiblesse du chancelier et se hâta d'éloigner un homme qui n'était pas sa créature et ne voulait pas dépendre de lui.
D'Aligre subit une sorte d'exil et alla finir ses jours dans sa terre de La Rivière du Perche, où il mourut en 1635, k l'ftge de soixantednq ans, laissant la réputation d'un des plus honnêtes hommes de la robe. La harangue qu'il prononça lors de son entrée au parlement renferme des idées fort remarquables et sobrement exprimées; elle se trouve reproduite dans V Histoire des Chanceliers, par Du Chesne.
On lui attribue aussi une épigramme latine à la louange des Commentaires des lettres grecques, de Guillaume Budé. Son fils fut successivement membre du grand-conseil, intendant en Languedoc ei en Normandie , ambassadeur à Venise, directeur des finances et enfin chancelier. Cette dernière dignité semblait héréditaire dans cette famille, où les talents et les vertus se transmettaient de père en fils. ,
Le dernier nom historique des d'Aligre est celui à^ Etienne-Français. Il était président à mortier en 1768, lorsque Laverdy le fit agréer au roi pour la place de premier président au parlement de Paris. Louis XY fit d'abord quelques objections motivées par la jeunesse du nouveau président ; mais les talents d'Etienne et la gloire de son nom levèrent toutes les difficultés. U remplit cette charge avec distinction , et substitua k la prolixité des arrêts des formules claires et précises. Héritier de l'attachement de ses ancêtres à la monarchie , il s'efforça de lutter contre les tendances révolutionnaires qui devaient ai précipiter la chute. Dans le cours des deux années qui précédèrent la révolution, il fit, à la tête de son corps, plusieurs remontrances contre les impôts et contre les opérations du ministère qui lui paraissaiait anti-monarchiques.
Etienne d'Aligre fut un de ceux qui prévoyaient ce qui devait arriver, et qui, en iace d'une catastrophe immmente, donnèrent au roi de sages avertissements. On cite de lui un trait de caractère remarquable : au moment où le ministre Necker exerçait le plus d'influence sur le monarque et sur le peuple , et où il s'occupait de la^ convocation des Etats-Çénéraux, le premier président supplia le roi de lui accorder une audience particulière avec ce ministre; le magistrat , dans cette audieiKe, fit lecture d'un mémoire dans lequel il annonçait énei^quement la nature des événements qui devaient résulter de l'opposition et les dangers qui menaçaient Louis XYI. Un silence absolu régna paoïdant et après cette lecture, et le premier président ne reprit la parole que pour remettre sa démission. Ce fut d'Ormesson de Noyseau qui lui succéda en 1788.
D'Aligre émigra un des premiers et se retira en Angleterre, où il avait une fortune de quatre millions et demi placée sur la banque de Londres. Il repassa sur le continent au bout de quelques années
TOME
et mourut à Brunswick en 1798. Sa première femme, dont il n'eut pas d'enfants, était la dernière descendante des Talon.
Le marquis A'Aligre, pair de France, est mort dans ces derniers temps, laissant k ses héritiers une des plus graQdes fortunes territoriales de France.
Cb.-P. L.
FamUle de MUSSET.
Blason : D*azur à ud épervier d*or chaperonné , longé et perché de gueules
C'est une intéressante histoire que celle d'une famille noble, quand elle traverse toute notre histoire , empruntant à chaque siècle sa physionomie originale, et conservant toutefois, comme un précieux héritage, ses titres nobiliaires et ses vieilles traditions. Si l'esprit de caste disparait en France, les anciennes familles n'ont pas toutes disparu , et maint personnage qui fait bon marché de sa noblesse pourrait, au besoin, dérouler dans ses archives une longue et illustre généalogie.
Pour n^en citer qu'un exemple, le nom de Mtuset, que l'on croirait inscrit d'hier dans les fastes de la renommée, est celui d'une famille noble du Blésois^ alliée aux Yillebresme, aux Menou, aux du TtUet, aux Pomponne, et qui possédait bon nombre de fiefs dans le Dunois et le duché de Vendôme.
On lit dans le procès-verbal de la Coutume de Blots du 1 1 avril 1 555 , que Denis Musset, seigneur de la Rousselière, y assista. Bemier parie . de cette maison dans son catalogue de la noblessg blésbise, mais il orthographie mal son nom. Un André de Musset, doyen de Sainte- Croix d'Orléans, fut inhumé, en 1580, dans une^apelle de cette église , et l'ermite Souliers, dans ses Éloges des^ premiers présidents, rapporte que Jeanne de Musset épousa Messire Poillot de Lailly, président au parlement de Paris et ambassadeur d'Angleterre.
Toutefois , les Musset ne furent que de simples écuyers jusqu'à François' de Musset, qui fut créé chevalier par Henri IV, et devint gentilhomme de la chambre de Louis XUI.. Il commandait , en 16S8, au siège de La Rochelle, une compagnie de gens de guerre h cheval appelés cara&tm, et mourut gouverneur de la ville de Philipsbourg.
Charles de Musset , frère du précédent , seigneur de la Bonnaventure, fut aussi chevalier et gentilhomme de la chambre de Louis XUI. n fut tué, pendant la guerre de la Yalteline ^ étant alors premier capitaine dans le régiment de Feuquières.
Les de Musset, malgré leurs titres et leurs alliances, n'étaient pas très-riches, car nous les voyons recevoir de la cour, en même temps que le brevet de leur grade, une pension qui varie de 600 k 2,000 livres. Sous Louis XrV, on leur contesta, comme à tant d'autres, leur illustration nobiliaire; mais leur blason sortit victorieux de l'épreuve^ et une sentence du conseil les déclara twbles d'extraction. Plusieurs de leurs filles furent élevées k la maison de Saint-Cyr^
Alexandre^Henri de Musset^BonnaverUure , né en i685, fîil chevalier de Saint-Louis et lieutenant-colonel du régiment de Chartres-Infanterie. L'histoire de ce régiment, dans lequel il a servi cinquante ans, constate ses glorieux états de service : k la bataille de Dettingen, comme sa troupe commençait k plier, Musset prit un drapeau des mains d'un enseigne et s'écria : a Si quelques-uns ont peur, ils c( peuvent se retirer; mais je connais assez le régiment pour être périr suadé qu'ils préféreront tous mourir avec moi en gens d'honneur, fit plutôt que de devoir la vie k une lâcheté. » t^ar cette courte harangue il ranima le courage des soldats , et d'une déroute imminente il sut faire une héroïque retraite. A la bataille de Raucoux il reçut trois coups de feu, dont un lui fracassa la mâchoire; mais, ne pouvant parler, il montra de son chapeau, aux soldats, les retranchements qu'ils devaient emporter. Bien que criblé de blessures, il vécut jusqu'à l'âge de soixante-seize ans, et mourut, en 1761, dans son château de BonnaventUre , en Yendômois.
Quelques années plus tard, Louis XV se trouvant au camp de Plaisance, près de Yerberie , apprit du général Rochambeau qu'il y avait au régiment d'Auvergne un petit-neveu du colonel de Musset ; il se tourna vers le duc d'Orléans et lui dit, en parlant de Bonnaventure : c'était un bon officier. Cet éloge peut s'appliquer k tous les Musset, qui continuèrent de servir leur pays dans les régiments de Lautrec- Dragons, de Chartres-Grenadiers et d'Auvergne-Infanterie.
A la fin du siècle dernier, la famille de Musset s'allia k la maison de Patay, une des plus anciennes du pays de Dunois. A cette branche appartient Victor^Donatien de Musset^Patay^ né en 1768, aux en-
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virons de Vendôme, et qni, après avoir servi quelque temps dans le corps du génie, devint chef de bureau au ministère de la guerre, puis à celui de l'intérieur. D fut un des littérateurs les plus féconds de l'époque impériale, et publia des traductions, des voyages et une jfftV toire des armées françaises, qui fut interdite par Napoléon parce qu'il y était question des campagnes de Moreau , et qu'une des retraites de ^e général était qualifiée de glorieuse. L'ouvrage le plus important de M. de Musset-Patay est son Histoire de la vie et des ouvrages de J.-'J. Rousseau. Grâce a des recherches aussi scrupuleuses qu'étendues , il a réhabilité sur bien des points la mémoire du philosophe de <}enève; mais^ peu satisfait d'avoir souvent justifié son héros, il a voulu le justifier toujours ; tâche impossible, et qui lui attira maintes x^ritiques.
L'académie française, en recevant naguère dans son sein H. Alfred de Musset , n'a donc pas tant dérogé qu'on serait tenté de le croire; les immortels savaient bien que le poète sans gène était fils de famille, et qu'à la gloire que lui réserve l'avenir il joignait l'illustration du passé. Au dernier siècle , M. de Musset aurait pu être admis à cause de son nom , de nos jours il a été reçu à causé de ses œuvres.
Maisons DE BEAUHARNAIS et de TASCHER DE LA PAGERIE.
Beauharnais porte: D'argent à une fosce de sable, snnnontée de trois merlettes dn même, avec cette devise : Autre ne sers.
Tascher de la Pagerie porte : D'argent, au chef cousu de même, à trois hsces â*azur, chargées diacune de trois sautoirs d'argent, le dief chargé de deux soleils de gueules.
La fiunille de Beauhamais est une de ces familles prédestinées auxquelles la providence semble assigner d'avance un grand rôle , quels que soient les caprices de la politique et les oracles de la destinée. A elle seule, elle personnifie deux races, deux époques : le passé et le présent, le droit divin et le droit populaire, la vieille aristocratie féodale et la jeune démocratie moderne. D y a quelque chose de prophétique dans l'antagonisme politique de ces deux frères , le marquis et le vicomte de Beauhamais, Tun généreux défenseur du trône et de
la persoDDe de Louis XVI , l'autre ardent apologiste de la révolution naissante. Qui des deux voyait le plus loin dans l'horizon des âges « et qui avait raison? Dieu seul le sait encore, car l'avenir n'est à personne, r avenir est à Dieu, a dit le poète; mais le dernier rejeton de la famille de Louis XYI est en exil, et le petit-fils d'Alexandre de Beauhamais a un pied snr le trône !
Vers le milieu du X\U^ siècle, un avocat au «ége présidial d'Orléans, Jacques Girault, fut chargé, à l'occasion d'un partage, de dresser la généalogie de la famille de Beauharnais, l'une des plus anciennes de l'Orléanais (1).
Nous les voyons apparaître dès le XTV® siècle, avec le titre de seigneurs deMiramion et de la Chaussée, dans la personne de Guillaume Beauhamms, qui habitait, dans le faubourg Madeleine, un castel appelé le Chaussi; il possédait en outre, à Orléans, une maison en guise de pied-à-terre au centre de la ville , rue des Trois-Maries. Jehan Beauhamais, bourgeois d'Orléans, et Perrette, sa femme,, furent entendus comme témoins pendant le procès de Jeanne d'Arc. Au XYII« siècle, cette famille prend place parmi la noblesse de robe, et quelques-uns de ses membres remplirent leur charge avec une telle honorabilité qu'elle leur a mérité une mention spéciale de la part des arides chroniqueurs contemporains.
Voici comment s'exprime un des compilateurs des antiquités de la ville d'Orléans, Lemaire^ à l'égard de François de Beauharnais, seigneur de la Grillière. conseiller du roi en ses conseils d'État et privé, président au présidial et lieutenant-général au bailliage d'Orléans :
« Je ne veux point raconter avec quelle équité il a exercé sa charge a pendant trente-sept ans et avec quelle force il en a soutenu le poids, « puisque chacun ea est remply d'admiration; mais seulement dire <c que sa députation aux Estats de Paris, en 1615, le fit paraître l'un « des plus suflisants, ayant été esleu par les députez du tiers Estât « président de la province d'Orléans , et aussi pour faire dresser les « cahiers des Estats présentez au roy , lequel le créa et institua son a conseiller en ses conseils d'Estat et privé en 1615, comme il est à «c présent, jouissant des gages de deux mille livres; qui , voulant se
(i) Les actes de naissance de cette famille sont sur la paroisse de Saint-Laurent-des- Orgcrils d'Orléans.
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« mettre k Fabry et couvert du repos, il nous a donné, l'an 1655, « l'image parlante et le portrait vivant de ses perfections en monsieur « son fils. »
Le manuscrit de Dom Gerou contient quelques détails biographiques sur ce même fils dont Lemaire fait l'éloge : « François II de Btau- « harnais fut le digne successeur et héritier de son père dans les <c fonctions de président au présidial et de lieutenant-général au bailor liage d'Orléans. Il s'appliqua sérieusement à l'étude des lois , y fit « connaître l'étendue de ses talents et se livra k des travaux très- <c utiles sur le droit coutumier, principalement sur la CotUume cTOt' a lians, qu'il approfondit avec le plus grand succès. On a reproché « à M. de la Lande , lorsqu'il publia son Commentaire, de n'avoir a pas consulté Içs notes de ce savant magistrat, dont le savoir lui a eût été d'un grand secours. François de Beauhamais, qui mourut ce en 1685, avait laissé des manuscrits précieux; mais la province' « n'en a pas profité : \\s sont passés après sa mort k son gendre, le a conseiller d'État Phélypeaux. »
Depuis cette époquç jusqu'au XVIII® siècle, le nom de Beauhamais retombe dans sa demi-obscurité. Comme presque toutes les familles orléanaises, ils durent faire renouveler leurs lettres de noblesse , et un arrêt du conseil, en date du 7 mai 1670, les déclara nobles, en dépit du ^aigneux Saint-Simon.
François III de Beauhamais, après avoir servi avec distinction dans les armées , fut nommé commissaire-général de la marine et intendant de l'Acadie, ou Nouvelle-France, dans l'Amérique du Nord. n obtint, en 1707, des lettres-patentes qui érigeaient en sa faveur le port Maltois en baronie, sous le titre de Beauville. Dès ce moment les Beauhamais quittent leur province et leurs fiefs de l'Orléanais, mais ils conservent le nom de leurs ancêtres. Ce nom fut brillanment porté par le comte de Beauhamais , chef d'escadre des armées* navales, en faveur duquel le roi, par lettres-patentes du mois de juillet 1764, érigea la châtellenie, terre et seigneurie de la Ferté-Aurain en dignité de marquisat, sous le nom de la Ferté- Beauhamais.
Mais l'éclat que jette sur la famille la gloire militaire du comte est effac^î par la gloire lillcraire de sa femme , la comtesse Fanny de
Beaulianiais, un des plus séduisants esprits du XYIII® siècle, céllç-là même que Buffon appelait sa chère fille, et que Jean-Jacques Rousseau aimait jusqu'à ne pas s'en défier.
Elle naquit k Paris en 1738, et était fille d'un receveur-général des finances. Â dix ans, elle avait déjà fait un petit poème; mariée trèsjeune encore au comte de Beauhamais , elle s'en sépara bientôt pour se retirer chez les religieuses de la Visitation ; devenue veuve , elle profita de sa liberté pour faire un voyage en Italie, où elle donna carrière à sa passion pour les lettres. On a d'elle des romans, des comédies, des poésies ; son salon était le rendez-vous des écrivains contemporains les plus distingués : Bailly , d'Arnaud , Mably , Mercier, Dorât, Lebrun; elle avait un esprit fin, incisif et pittoresque. On cite d'elle plusieurs mots qui donnent une idée de la grâce et de la justesse de sa pensée : elle disait , en parlant des grands poètes tragiques : Corneille est un Dieu, Racine une déesse. Voltaire un enchan-teur et Shakespeare un sorcier; elle donnait, de l'amour chez l'homme et chez la femme, cette définition qui n'est guère à l'avantage de notre sexe : les femmes aiment de tout leur cœur, et les hommes de toutes leurs forces.
La comtesse Fanny de Beauhamais mourut en 1813. Son fils, Claude de Beauhamais , fut officier des gardes françaises, et devint sous l'empire sénateur titulaire d'Amiens, chevalier d'honneur de Marie-Louise, et grand-cordon de la Légion-d'Honneur. La Restauration réleva k la pairie; il mourut en 1819. Sa fille, Stépluinie de Beauhamais, fut mariée par Napoléon au grand-duc de Bade. Elle ' eut plusieurs filles, dont l'ainée a épousé le prince Gustave Wasa, fils de l'ancien roi de Suède, Gustave IV.
La tempête de 1789 venait d'éclater, la monarchie était aux prises avec la révolution. La famille de Beauhamais se scinda dans les deux frères : le vicomte Alexandre prit parti pour la révolution, le marquis François pour la monarchie. Les deux frères furent délégués dans l'ordre de la noblesse : l'aîné par le bailliage d'Orléans et le second par celui de Blois.
Le marquis François de Beauhamais était né h La Rochelle le 12 août 1756. Nommé député aux États-Généraux en 1789, il vota constamment avec le côté droit , fut un des signataires de la protestalion des 12 et 15 septembre, et, dans l'assemblée nationale, s'éleva
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avec une opiniâtre énergie contre la proposition de son frère. Cette proposition avait pour but d'enlever au roi le commandement des armées pour le remettre aux mains de l'assemblée. Un membre la voyant menacée d'insuccès voulut la reprendre par mi amendement :
a n n'y a point d'amendement avec l'bonneur ! x> s'écria le marquis. Le mot fit fortune, et on ne dit plus, en parlant de son auteur, que : Le féal Beatihamais mns amendement.
En 1792, voyant la liberté du roi menacée dans le présent et sai vie compromise dans l'avenir, il travaille k l'évasion de la famille royale; l'arrestation du baron de Cbambon fit échouer l'entreprise. Le marquis de Beaubamais s'enfuit à l'armée de Condé, oi il servit avec le grade de major-général. Les événements se prédpitaient, le roi venait d'être mis en jugement et la Convention s'était arrogé le droit de le faire comparaître à sa barre. Le marquis, du fond de son exil, écrivit une lettre rendue publique, pour protester contre la déclaration de l'assemblée, et ofiGrit de se rendre à Paris pour défendre Louis XVL
Depuis cette époque jusqu'au 18 brumaire an VDI, il disparait de la scène. L'axe de la politique était alors changé; la révolution, qui venait de renverser le Directoire , avait fait passer le pouvoir aux mains du général Bonaparte, mande Joséphine, la belle-sœor du marquis. Ce dernier, inébranlable dans sa foi monarchique , avait assisté à toutes ces péripéties sans abandonner rien de sa fidélité, et quelque temps après le 18 brumaire, il faisait remettre au premier consul une lettre dans laquelle il Yinvitait, au nom de la seule gloire qu'il eût à acquérir, à rendre le sceptre à la maison de Bourboti.
Bonaparte, devenu empereur et voulant se l'attacher, lé nomma successivement ambassadeur en Etrurie, puis en Espagne; mais, dans ce dernier poste, il se ligua avec l'infant Ferdmand contre le prince de la Paix , et s'attira la colère de Napoléon qui le rappela et l'exila dans sa terre de Sologne, a La Ferté-Beauharnais, qu'il ne quitta qu'à la Restauration.
Son frère Alexandre était mort avant lui : le parallèle, de ces deux destinées]est le plus frappant exemple des vicissitudes humaines. Ces deux hommes se quittent un jour, l'un pour marcher vers l'avenir, l'autre pour retourner vers le passé : le libéralisme du premier le mène à récliafaud , — le royalisme de raulre le conduit au pouvoir.
ÂLEXÀiu>R£ DE Beauharnais était né , en 1760 , k la Martinique. Une autre famille, originaire ausri de l'Orléanais, s'était établie aux colonies : celle des Tascher de la Pagerie; elle habitait , au XV® siècle, les environs de Cbâteauneuf-en-Thymerais, et fut confirmée dans sa noblesse par une ordonnance de Boucher d'Orçai, conseiller d'État délégué pour la généralité d'Orléans. Le généalogiste d'Hoaer, après avoir examiné les titres et contrats de cette famille, lui donna un certificat pour entrer dans l'ordre de Malte. Au commencement du XVJDIe siècle , Goipard^Joseph de Tascher, chevalier, seigneur de la Pagerie, passa à la Martinique et s'y maria, en 1754, avec une créole. Son fils, page de il^ la dauphine, chevalier de Saint-Louis et capitaine de dragons , eut, de son mariage avec Claire de Vergée de Sanois , Marie-Rose-Joséphine Tasdier de la Pagerie, cette jeune créole kqui, dès son enfance, une vieUle négresse prédit de hautes destinées. Elle épousa, le 15 décembre 1779, le vicomte de Beauharnais, simple cadet de famille , qui n'était encore que major en second d'un régiment d'infanterie.
Après avoir brillamment combattu sons Rochambeau pour l'indépendance des États-Unis, Beauharnais passa en France, où son esprit le signala bientôt dans les salons les plus fréquentés de la capitale. Â. l'approche de la révolution, il embrassa avec ardeur les idées nouvelles, et, dans l'immortelle nuit du 4 août, se prononça énergiqiiement pour l'abolition des privilèges et l'égalité des droits. Nommé secrétaire de l'assemblée constituante, il fut, quelque temps après, créé membre du comité militaire ^ et déploya dans ce dernier poste un talent de guerrier, non moins que d'administrateur et de tacticien.
Le 29 avril 1791 ^ il faisait rendre mi décret qui accordait aux soldats le droit de fréquenter les sociétés populaires. Pendant les préparatifs de la fête de la Fédération, il travailla au Champ-de-Mars, attelé à la même charrette que Sieyès. Homme de la révolution, il croyait k la grandeur de son principe, et s'était voué à son triomphe; comme tous les esprits modérés du temps, il la voulait pure autant qu'il la voulait durable ; mais il en prévoyait déjà les excès et cherchait à les prévenir en remettant le soin de la diriger entre les mains de la noblesse et de la royauté. Il disait aux nobles :
« Voici le moment de vous montrer ; vous n'avei encore rien fait
a pour le peuple, il a beaucoup à se plaindre; si vous n'y prenez « garde, ces sabres se tourneront contre nous, et nous perdrons cr Louis XVI. »
Le 21 juin 1791, il présidait rassemblée nationale lorsqu'on yint annoncer la fuite nocturne du roi, fuite dont son frère le marquis avait été l'un des instigateurs. « Messieurs, dit-il, avec autant d'es- « prit que de calme , le roi est parti secrètement cette nuit de Paris : K passons à Tordre du jour. »
Son sang-froid dans cette circonstance, alors que l'annonce d'une aussi grave nouvelle troublait les volontés les plus fermes, lui valut d'être réélu président le 51 juillet suivant; mais il quitta bientôt le fauteuil et la tribune pour se rendre à l'armée du Nord avec le grade d'adjudant-major. U assiste a la déroute de Mons, 29 avril 1792, et sa valeur lui mérite l'admiration du maréchal de Biron. H va de là commander à Soissons, sous les ordres du général Custines, et reste fidèle à son poste, même après la fatale journée du 10 août. Son patriotisme, signalé par les commissaires de la Convention auprès des armées , le fait passer à l'armée du Rhin, dont il prend, quelques mois après, le commandement en chef« Favori dePache et de Custines, leur influence réunie le désigne pour le ministère de la guerre; il refuse : on était alors en pleine terreur. Son abnégation est prise pour un acte de trahison; leeomité révolutionnaire le fait exiler, le 21 août, à vingt lieues des frontières ; il se retire à La Ferté-Imbaut (Loiret-Cher), dans la terre de Beauhamais, érigée en marquisat pour son père; il y vécut quelques jours dans le retraite avec sa femme et sesdeui enfants, Hortense et Eugène; mais tout-à-coup une accusation est lancée contre lui : on lui reproche d'avoir contribué à la réduction de Mayence ; il veut se justifier, et se rend devant le tribunal révolutionnaire qui le condamne à mort, le 25 juillet 1794, à l'âge de trente-quatre ans. Son courage chevaleresque et son esprit brillant ne l'abandonnèrent point en face de ses bourreaux. U alla à la mort en philosophe et en héros , après avoir écrit à sa femme une lettre pleine de grâce , de sensibilité et de tendresse , dans laquelle il la suppliait, en finissant, de veiller a ce que sa mémoire ne fât point entachée.
M™« de Beauharnais fut long-temps â se remettre de cette rapide et terrible catastrophe. Ame poétique et tendre, le drame sanglant
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de 1795 l'épouvantait. La Terreur tuait par familles et uon par personnes, et lorsqu'une fois elle avait tracé sa marque de sang sur une porte, elle poursuivait jusqu'au bout son œuvre d'assassinat, La jeune veuve, d'abord arrêtée et jetée en prison, ne dut son salut qu'à la cbute de Robespierre, préparée par Tallien. Le directeur Barras lui fit rendre ses biens, et ce fut dans son salon qu'elle rencontra, pour la première fois, le général Bonaparte. Le jeune général en ressentit une impression profonde, et qui fut l'origine de la passion qu'il lui voua pour toujours. Il en parlait souvent dans les salons du directoire, lorsqu'une circonstance le mit en relation directe avec elle. Il avait été cbargé de faire opérer un désarmement général après l'affaire du 15 vendémiaire : un jour un jeune bomme se présente cbez lui et réclame l'épée de son père ; cet enfant était Eugène de Beaubarnais, le fils de Josépbine et le frère d'Hortense. L'arme fut restituée, et au mois de février 1796, la veuve d'Alexandre de Beau^ harnais devenait la femme de Bonaparte.
Cette alliance cbangea subitement la destinée de cette famille, aussi malbeureuse qu'illustre : sa fortune fut celle de l'empereur lui-même, et le nom de Beaubarnais fut écrit dans toutes les pages de cette merveilleuse bistoire qui commence à Toulon et finit à Sainte- Hélène. La victoire avait emporté le vainqueur des Pyramides sur ses ailes, elle ne le déposa plus que sur un trône, auquel vingt trônes brisés servaient de degrés.
Nous ne raconterons pas la vie d'Eugène de Beaubarnais; l'aiglon a quitté désormais l'aire paternelle, et si notre province voulait accaparer sa gloire, la France, l'Italie et l'Allemagne viendraient nous la revendiquer, l'bistoire à la main.
Tout le monde sait d'ailleurs que le fils de Josépbine, quittant son pensionnat de Saint-Germain-en-Laye, suivit Bonaparte comme aidede-camp dans les immortelles campagnes d'Italie et d'Egypte, qu'il s'associa aux périls du 18 brumaire et qu'il prit une part glorieuse aux faits d'armes de l'Empire.
Vice-roi d'Italie, il avait déjà un pied sur les marcbes du trône, et, le lendemain de la bataille d'Âusterlitz, Napoléon l'adoptait so-^ lennellement comme son fils et son successeur. Puis, après Wagram, quand l'empereur veut un fils pour bériter et répudie Josépbine pour ^'allier à la lille des Césars, Eugène ne plaide que pour sa mcre^ i|
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sait allier la dignité aa devoir, et laisse parler la reconnaissance plus haut que l'ambition. Enfin, quand Tétoile impériale vient k pâlir, quand déjà la trahison rampe autour du grand homme, c'est encore le prince Eugène qui rallie l'armée en déroute et dirige l'admirable retraite de la grande armée.
^ Aussi le peuple, qui est pieusement reconnaissant quand il n'est pas odieusement ingrat, le peuple des campagnes surtout, a reporté sur Eugène de Beauharnais une partie du culte qu'il a voué à l'empereur, et son portrait est encore dans toutes les chaumières, conmie son souvenir dans toutes les mémoires.
Nous ne répéterons pas non plus la populaire légende de la reine Hortense, cette fille des Beauharnais, qui, elle aussi, fut aussi grande dans les revers qu'elle avait avait été simple sur le trône.
Alors que le prince de Leuchtemberg mourait en exil dans une cour d'Allemagne, que sa sœur, retirée dans un château sur les bords du lac de Constance, s'y livrait k l'éducation du prince Louis, mh doux entêté, que le fils de l'empereur languissait captif dans le palais de son aïeul, et que les membres de la famille impériale, proscrits en France, erraient k l'étranger, protégés par la gloire du captif de Sainte-Hélène, la fortune des Beauharnais semblait perdue et leur nom enseveli à jamais dans l'abime du malheur, dans les ténèbres de l'oubli. Qui eût dit alors que le nom de Napoléon apparaîtrait une seconde fois pour sauver la France, et que l'aigle, symbole de la royauté populaire, jetterait encore son cri au-dessus de nos campagnes pour les rallier, serrées et unanimes, autour du drapeau lacéré de la civilisation?
Le prince Louis-Napoléon est aujourd'hui l'héritier de ces deux destinées et le trait-d'union des Bonaparte , des Beauharnais et des Tascher de la Pagerie. Autour de son pouvoir naissant il groupe les glorieux débris de ses trois familles. Mais, si préoccupé qu'il soit de l'avenir, il conserve en son cœur le culte des souvenirs, et naguère encore il est venu faire un pieux pèlerinage au château de La Ferté- Aurain, berceau de la maison de Beauharnais.
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